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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterias de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en linea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio publico. El que un libro sea de 
dominio publico significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el periodo legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos paises y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histérico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta dificil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio publico son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si esta llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte util disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envienos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio publico con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribuciôn La filigrana de Google que vera en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Busqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio publico para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo sera también para los usuarios de otros paises. La legislación sobre derechos de autor varia de un pais a otro, y no 
podemos facilitar informacion sobre si esta permitido un uso específico de algun libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Busqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Busqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la paginajhttp: //books.google.com 


Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L' expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d' afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.google.com 
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DIE CENTRALSONNE. —LK SOLEIL CENTRAL, par Mr, Mædler, 
conseiller aulique, directeur de l'Observatoire de Dorpat. 


—— — 000 e 


Le Soleil central: tel est le titre d’un mémoire trés-curieux, 
qui a été publié au mois de juillet de cette année, dans les 
n” 566 et 567 des Astronomische Nachrichten, par un astro- 
nome auquel on doit déjà des travaux distingués d' observation. 
On sait que Mr. Mædler a commencé sa carrière astronomique 
à Berlin , avec Mr, Beer ; qu’il s’est occupé avec lui; d’abord 
d’observations sur les apparences que présente la surface des 
planètes Mars, Jupiter et Vénus , et ensuite d' observations de 
la lune , qui ont donné lieu à la publication faite par eux, en 
1834, d’une très-belle carte sur une grande échelle de la 
partie de la surface de ce satellite visible pour nous, ainsi que 
d’une description topographique’ de ‘cétte surface , qui a paru 
en 1837 en un vommein-4*, _ << 

Depuis quelques années, Mr. Medler a principalement di- 
rigé son attention sur les étoiles fixes. Il s’est occupé, en par- 
ticulier, d’étoiles doubles ; if a calculé les orbites d’un certain 
nombre d’entre elles, et a montré que leurs plans se rappro- 
chaient assez d’un plan moyen, qu'il a appelé équateur stel- 
laire | près duquel les Etoiles à fort mouvement propre se ren- 
contrent plus souvent qu'ailleurs *. 

Mr. Madler a succédé, vers année 1841, au célèbre ase. 
tronome Struve, comme directeur de l’observatoire russe de 
Dorpat, en Esthonie. C'est après s’être constamment occupé, 

depuis six ans, de recherches sur le système des étoiles fixes, 
qu'il s’est décidé à en publier W résultats dans le 


i Voyez Bibl. Univ., 1"° série, tome XLVI, p. 225 et tome LIX, p. 109 ; 
me série, tome IX, p. 884 et tome XIII, p. 120. 
f Voyez Bibl. Univ., 2™* série, tome LIH, p. 137. 
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journal de Mr. Schumacher , en en réservant les développe- 
ments pour un ouvrage spécial ayant pour titre: Untersuchun- 
gen über die Fixstern-Systeme (Recherches sur les systèmes 
d’étoiles fixes), dont l' impression doit commencer sous peu 
de mois. Nous ne croyons pas pouvoir mieux faire, pour don- 
ner une juste idée du mémoire actuel de Mr. Madler, que 
d'essayer d'en traduire la plus grande partie. 


i 


On peut maintenant, dit Mr. Mædler, regarder comme 
un fait établi que la loi d’attraction newtonienne, qui existe 
dans notre.systéme solaire, a lieu aussi dans le systéme des 
étoiles fixes. On la voit vérifiée d’autant plus complétement 
dans les orbites d' étoiles doubles, que les observations de leurs 
positions sont plus nombreuses et plus précises. Cette loi ne 
peut étre vraie pour chacune des parties isolées du système , 
sans létre aussi pour le système entier. 

Il ne résulte pas de la la nécessité qu'il y ait proprement 
un corps central, mais il faut seulement un centre de gravité 
commun. On ne peut établir d’avance par quoi il est occupé 
et s’il l’est principalement par de la matière : mais ce point doit 
être l’objet d'une recherche particulière. ` base 

Dans notre système solaire, ainsi que dans les systèmes ae 

tiels qui en dépendent „ dra un corps central. dont la masse 
l'emporte de beaucoup sur celle des autres, et on ne doit tenir 
compte de ces dernières que pour des calculs très-exacts. Dans 
les cas ordinaires, on peut, avec une approximation suffisante, 
` considérer toutes les masses du système comme réunies au 
corps central, et faire usage de la loi de Kepler, qui établit 
un rapport. entre les temps T, T“ des révolutions et les distan- 
ces R, R“ au corps central, d’après la simple proportion: 

| eT tS RR 

Tant qu'on ne savait presque rien de certain sur les mou- 

vements existant dans l'univers stellaire , on pouvait supposer, 


PAR M. MÆDLER. 7. 


d’après l’analogie, que la même disposition y prévalait. L’idée 
d’un soleil central, jouant le méme rôle relativement à l’en- 
semble des étoiles fixes, que notre soleil à l’égard. des corps 
circulant autour de lui, a été longtemps énoncée comme une 
spéculation philosophique , sans prouuing de fruits pour la 
science. 

Argelander a fait voir que Fétoile Sirius, à laquelle on avait 
souvent pensé comme soleil. central , ne pouvait remplir ce 
rôle, et qu’elle avait un mouvement propre assez. sensible. 
Bessel a montré que ce mouvement paraissait avoir lieu autour 
d’un plus grand corps, assez voisin et invisible pour nous; 
en sorte que Sirius, loin d’être le souverain de l'armée des 
étoiles fixes, ne serait qu'un des membres subordonnés d’un 
système partiell. 

Le ſait que dus les rer partigls. d’ étoiles fixes, ¢ et SH 
cialement dans les étoiles, doubles, on ne voit pas générale-. 
ment une grande supériorité de masse dans l’un des corps, et 
qu’au contraire, dans un assez grand nombre d’entre eux, il est. 
vraisemblable que les deux masses sont presque égales : ce fait 
a dů -jeter beaucoup de doute sur l'existence d’un corps cen- 
tral dans le sens énoncé ci-dessus. Un examen approfondi. des 
mouvements propres. que les. étoiles fixes nous présentent, et 
de celui qu’a notre soleil lui-même d’après les recherches 
d’Argelander, fournit encore un plus fort argument contre 
cette idée. 4 Ge l 

S’il existait quelque part un corps central, dominateur des. 
autres par la grande supériorité de sa masse, les mouvements 
les plus sensibles devraient se manifester dans son voisinage. 
On ne peut nier, il est vrai, la possibilité que plusieurs des 
corps circulants et le corps central lui-même soient invi- 
sibles. Mais, comme nous voyons des étoiles dans toutes les 
directions, on deyrait trouver, en un certain point du ciel, 
des mouvements généralement plus rapides ; et ces mouve- 
ments devraient paraître diminuer dans toutes les directions, 
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à mesure que les étoiles se trouveraient plus éloignées de ce 
point. On ne devrait trouver un mouvement encore plus fort 
qu'il ne Fest dans la région centrale, qu’au petit nombre des 
étoiles qui sont trés-voisines de notre soleil. 

Il y a maintenant peu de forts mouvements -d'étoiles qui 
nous soient inconnus. Si nous envisageons la distribution dans 
le ciel de celles qui en ont de tels, nous ne trouverons aucun 
point, occupé par des étoiles des premiers ordres de grandeur, 
qui remplisse la condition que nous venons d'indiquer. Les 
mouvements paraissent même jusqu’à présent étre plus forts ou 
plus faibles optiquement seulement, et l’espoir de trouver la 
parallaxe par de très-forts mouvements propres n’a pas trompé 
Bessel et Maclear. Les forts mouvements de la 61° du Cygne 
et de a du Centaure peuvent maintenant conduire à la déter- 
mination approchée de la véritable masse de ces étoiles; Pigno- 
rance où nous sommes de la diminution de ces mouvements 
qui peut résulter pour nous de ce que nous ne les voyons pas 
en face, et l'appréciation conjecturale à laquelle nous sommes 
réduits pour l'évaluation de l'influence du mouvement du so- 
leil sur celui que nous observons dans ces étoiles, ne nous 
permettent pas d' obtenir encore des valeurs précises. 

Parmi les étoiles doubles , dont on connait environ 4000, 
on n’a point trouvé de corps à masse très-considérable. Les 
mouvements angulaires , dans ces systèmes, sont si faibles , 
qu’il faut supposer à ces étoiles des parallaxes extrêmement 
petites, si on leur attribue une masse égale à celle du soleil ; 
on ne peut cepéndant diminuer beaucoup leurs parallaxes sans 
recourir à des suppositions trés-invraisemblables. A mesure 
qu’on augmenterait la distance du corps regardé comme cen- 
tral, on accroîtrait aussi la difficulté d'expliquer par son ac- 
tion le mouvement propre des étoiles. 

Les considérations précédentes n’ont amené qu’à un résul- 
tat négatif. Nous n’avons à chercher aucune masse centrale 
prédominante dans notre système stellaire, car il n’en existe 
point. 
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La question qui nous occupe peut être présentée sous un point 
de vue tout différent, et il est alors bien plus difficile d’y ré- 
pondre. Si nous devons renoncer à nous laisser guider par 
la grandeur des mouvements propres, si l'éclat des étoiles ne 
doit:même avoir qu’une importance secondaire: il existe peut- 
être au centre un corps très-peu apparent, peut-étre invisible, 
ou méme un simple point central sans masse; mais on peut 
élever des doutes sur la possibilité de réussir jamais à le trouver. 

On a plusieurs fois énoncé l’idée que c’était uniquement, ou 
principalement du moins, les attractions mutuelles des étoiles 
voisines qui occasionnaient les mouvements propres observés. 
On ne doit pas disconvenir que, pour une agrégation de corps 
matériels, il n’y ait une constitution possible qui s’accorde 
avec cette idée ; ce serait le cas d’un système où le lien géné- 
ral serait faible et presque nul en réalité, et qui se composerait 
de systèmes particuliers petits et grands, dans lesquels les mou- 
vements trouveraient leur origine.. Mais un coup d’ail général 
jeté sur le ciel étoilé suffit pour infirmer cette idée, et une re- 
cherche plus exacte fait bientôt voir qu’elle est inadmissible. 

Supposons, par exemple, que les mouvements propres an- 
nuels de la 61° du Cygne et de a du Centaure, l’un de 5” ,143, 
l’autre de 3“, 674, eussent pour unique, ou du moins pour 
principale cause, l’attraction de notre Soleil, dont la masse sur- 
passe, d’après mes calculs, celle de ces deux étoiles doubles : 
il faudrait que la première de ces étoiles eût une parallaxe 
annuelle de 51”,7 et que la seconde en eût une de 41“,4. 
Or Bessel a trouvé celle-là de 0” ,3438 seulement; Maclear et 
Henderson ont obtenu pour celle-ci 0”,9128. Ainsi, pour 
rendre raison, par Faction d’un astre placé comme notre So- 
leil, du mouvement de la 61° du Cygne et de œ du Centaure, 
nous aurions besoin de masses respectivement 3,400,000 fois 
et 370,000 fois plus grandes que celle du Soleil“. Comme ce 
dernier ne pourrait sûrement pas produire la centième partie 


ll me semble qu'il faudrait substituer 93,298 à ce dernier nombre. 
(Note du traducteur.) 
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de ces mouvements, il faut en trouver la cause ailleurs. On 
pourrait l’attribuer à l’action d’un corps invisible: mais il se- 
rait difficile d'admettre l’existence, dans le voisinage de notre 
système solaire, de masses aussi considérables, puisqu'il de- 
vrait en résulter dans tous les calculs un élément nouveau et 
fort sensible de perturbations, dont l'influence ne s’est encore 
manifestée en aucune manière. 

Ainsi, quoiqu’on ne puisse nier l’existence de systèmes a’ at- 
traction partiels, ils ne suffisent pas pour l’explication des 
mouvements observés. Struve a estimé que cette influence 
mutuelle devait exister dans quelques groupes, d’après le rap- 
prochement des étoiles qui les composent. Bessel est-arrivé à 
la même conelusion djaprés la concordance des mouvements 
propres: de ces étoiles. Mais la distance mutuelle apparente 
des étoiles de ces groupes ne dépasse jamais 10 à 15 minutes 
dé degré, elles sont rarement plus que doubles, et l’on.ne voit 
dans le ciel qu’un petit nombre de groupes un peu considé- 
rables. On ne peut donc admettre que la cause de leurs mou- 
vements propres réside entièrement, ou du moins en majeure 
partie, en eux-mêmes; et l’on ne peut se dégager ainsi de la 
nécessité de chercher un lien général entre ces groupes 

Admettons: une distribution de masses dans un. espace sphé- 
rique autour d’un centre commun de mouvement, telle que. 
chaque région ait la même quantité de matière, en sorte qu'il ny 
ait aucun point prédominant en force en dehors du centre de 
gravité: comme pour chaque point O de ce système, l’attrac- 
tion des parties plus éloignées du centre que O se neutralise 
mutuellement, l’action attractive réelle pour ce point sera pro- 
portionnelle au cube de sa distance au centre. | 

Combinant la loi de Kepler 


T° (M ST M) = R R“, 
avec la proportion qui résulte de la condition que | nous ve- 
nons de poser : 


M: M’ = K. R'“: K. R'“; 
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il en résulte que T est une constante, c’est-à-dire que les du- 
rées de toutes les révolutions seront égales, et que la rapidité 
du mouvement sera en raison directe de la distance au centre. 

Si Pon considère maintenant, au lieu d'un espace sphé- 
rique, une couche sphérique d' étoiles, d’une faible épaisseur 
comparativement à son étendue, dans laquelle les masses soient 
aussi également réparties, on aura approximativement : 

M:M’=K:R*: K: R", 

et par conséquent T“: T“ — R : R’; 
en sorte que les temps des révolutions et la vitesse du mou- 
vement seront en raison directe des racines carrées des di- 
stances. | | | 

Si nous envisageons dans sa totalité notre amas d'étoiles, 
c’est-à-dire la réunion de toutes les étoiles placées dans lin- 
térieur de la Voie lactée, à Kexclusion des Nébuleuses plus éloi- 
gnées, nous devons regarder comme très-vraisemblable qu’il 
présente à peu près l’une ou l’autre des conformations que 
nous venons d'indiquer, et plus probablement la seconde ‘ 
Et comme nous avons vu, par ce qui précède, que l’autre 
supposition, c’est-à-dire une constitution analogue à celle de 
notre système solaire, ne peut être admise, nous sommes con- 
duits ainsi à essayer cette nouvelle hypothèse. | 

Si cette hypothèse est à peu près vraie, on ne devra trouver 
que de faibles mouvements propres dans la région du point 
central. On ne pourrait en rencontrer de plus forts dans cette 
direction que parmi les étoiles très-voisines de notre Soleil, et 
dans le cas seulement où leur mouvement serait fort incliné, 
ou serait rétrograde relativement à celui de notre Soleil. Les 


! Mr.Mossotti, dans un discours Sur la constitution du système stellaire 
dont le soleil fait partie, publié en italien a Corfou en 1840, et dont un 
extrait a paru dans les Annali delle Scienze de Milan, s’était déjà occupé 
de la probabilité d’une constitution de ce genre pour Ja Voie lactée et 
de la révolution des étoiles dont elle se compose autour dun centre 
commun de gravité. (Note du traducteur.) 
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étoiles situées dans cette méme direction, mais au delà du 
point central, ne nous présenteront que de faibles mouvements 
propres, parce que leur plus grand éloignement de notre So- 
leil compense leur accroissement réel de vitesse. 

Dans la région du ciel située en opposition avec celle du 
point central, les mouvements des étoiles doivent être plus ra- 
pides que près de notre Soleil. Mais comme (à l'exception des 
cas énoncés ci-dessus de mouvement rétrograde ou de forte 
inclinaison) nous n’apercevrons que les différences entre leur 
mouvement propre et celui du Soleil, et que le premier ne 
pourra ainsi devenir sensible que pour des étoiles situées à des 
distances considérables, on ne devra rencontrer aussi, dans la 
région que nous considérons maintenant, que de faibles mou- 
vements. Mais il y aura cette différence essentielle, qu’ils sont 
dans une direction à peu près parallèle à celle du mouvement 
du Soleil et vont dans le même sens: tandis que les mouve- 
ments des étoiles situées dans lu direction du point central, 
mouvements qui sont, absolument parlant, plus faibles que 
celui du Soleil, présentent cette différence en sens contraire, 
et doivent nous paraître, dans leur ensemble, en direction 
opposée à celle du Soleil. | | 

On doit s’attendre à ne trouver de plus forts mouvements 
propres qu’à une certaine distance de ces deux points. C’est 
de la distance de notre Soleil au point central C et de la di- 
rection des orbites stellaires, que doit dépendre principale- 
ment la conformité de ces mouvements; cette conformité se 
manifestera d’autant plus que les points O et C sont rappro- 
chés, que les plans des orbites d’étoiles sont voisins et que la 
direction des mouvements est la même. 

_ Après ces remarques préliminaires, je vais essayer mainte- 
nant de considérer de plus près l’objet de notre recherche. 

À l'exemple d’astronomes distingués, j'ai adopté la trace 
‘de la Voie lactée comme marquant le plan fondamental de no- 
tre amas d’étoiles fixes, et j'ai établi le point central dans ce 
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plan. Cette trace décrit à peu près un grand cergle , mais avec 
quelques déviations, la Voie lactée ayant, sous le méridien de 
l'équinoxe de printemps, son milieu distant de 36° '/, du 
pôle nord, tandis que le point opposé, placé 5° à l’est du 
méridien de l’équinoxe d'automne, ne se trouve qu’à 26° '/, 
du pôle sud. Cette déviation se manifeste moins distinctement 
aux points d’intersection de la Voie lactée et de l’équateur, 
par suite de la double branche que présente la Voie lactée d’un 
côté. Mais des deux parties entre lesquelles la Voie lactée di- 
vise le ciel, celle dans laquelle se trouve le point de l’équinoxe 
de printemps est visiblement la plus petite, c’est-à-dire la plus 
éloignée pour nous; notre Soleil est en dehors du plan cen- 
tral du côté de la plus grande moitié, et nous devons chercher 
le point central C dans la plus petite. | 

Les deux Herschel ont prouvé que nous étions plus près de 
la moitié australe de la Voie lactée que de la boréale, et cela 
résulte d’une comparaison de l’accumulation des étoiles 
(Sterndichtigheit) dans la Voie lactée et en dehors de cette 
Voie. Ce fait nous permet d’assigner un peu plus exactement 
des limites au point C, et de le chercher dans la partie nord 
de la petite moitié, entre la Voie lactée et Péquateur. 

Nous pouvons encore recourir à un troisième moyen d'ap- 
proximation, reposant sur deux suppositions, savoir: que Por- 
bite de notre Soleil décrit un cercle autour du point C, et 
que le point du ciel Q, vers lequel son mouvement est actucl- 
lement dirigé, peut être regardé comme exactement connu. 
Dans ce cas, le corps central doit se trouver sur un grand 
cercle dont Q cst le pôle. Admettons comme juste la position 
du point Q obtenue par Argelander, ce cercle passe dans la par- 
tie du ciel à laquelle nous sommes déjà limités, savoir dans 
Pégase, Andromède et Persée, et il coupe la Voie lactée dans 
cette dernière constellation. C’est dans Persée qu'Argelander 
présumait que se trouve le point central, mais la déviation de 
la Voie lactée d'un grand cercle me paraît trop sensible pour 
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qu’on puisse placer ce point précisément sur cette bande. 
Argelander ne prétendait pas étre parvenu à une détermina- 
tion positive, et il n’a pas poursuivi cette recherche. 

Si l’on place, comme Ia fait Otto Struve“, le point Q un 
peu plus au nord, ce cercle passe un peu plus au sud-ouest 
dans les mêmes constellations et se rapproche de celle du 
Taureau. Mais le mouvement circulaire attribué au Soleil de- 
meure toujours un point douteux. 

Au reste, nous ne devons pas oublier, ainsi que l’a remar- 
qué Argelander, que les hypothèses sur lesquelles la détermi- 
nation du point Qa été fondée jusqu’à présent, ne seraient plus 
justes dans le cas où il y aurait un mouvement autour d'un 
corps central, avec des relations prédominantes suivant une 
direction déterminée. Les recherches d’Argelander, de Landahl 
et de Struve supposent que dans les mouvements propres appa- 
rents des étoiles, considérés indépendamment de celui du So- 
leil, il n’existe pas de loi déterminée, en sorte que la résultante 
générale de tous ces mouvements, regardés comme acciden- 
tels, serait nulle. Il ne convient pas, par conséquent, d’ac- 
corder un trop grand poids à ce dernier moyen d’approxima- 
tion, et il ne faut pas rétrécir le champ de cette recherche 
approximative, autant que cela pourrait d'abord paraître dési- 
rable. | E 

Nous devons ajouter encore, que si notre soleil n’est pas très- 
rapproché du point central (et il est vraisemblable qu’il ne l'est 
pas, d’après les recherches d’Herschel sur la diversité d'accu- 
mulation d’étoiles que présente la Voic lactée), on doit s’at- 
tendre à trouver une plus grande abondance d'étoiles du côté 
de C, si elles suivent entre elles la méme proportion que celle 
que présente la région même de la Voie lactée. Nous pour- 
rions exclure ainsi, et la constellation de Pégase, pauvre en 
étoiles, et les régions voisines le long de l'équateur jusqu'à 
Orion. | 


* 


' Voyez Bibl. Univ , année 1843, tome XLVI, p. 169. 
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Jai essayé différentes étoiles des autres régions, et particu- 
lièrement la plus brillante, Aldebaran , pendant que je pour- 
suivais mes recherches dans son voisinage. Il est évident que 
je n’ai pu me borner, dans ce cas, au mouvement propre dé- 
terminé par Argelander; les comparaisons que Piazzi a éta- 
blies entre ses observations et celles plus anciennes jusqu'au 
temps de Flamsteed et d’Hevelius n’ont pas ici la précision re- 
quise. J'ai été obligé de comparer d’autres catalogues, et spé- 
cialement les nouveaux catalogues britanniques, avec celui de 
Bradley ; la précision de ces déterminations, particulièrement 
en ce qui concerne les déclinaisons, et l’espace de temps con- 
sidérable compris entre l’époque de leur construction et celle 
des observations de Bradley, m’ont procuré la satisfaction d’ob- 
tenir un beaucoup plus grand nombre de mouvements propres 
bien déterminés qu’on n’en connaissait auparavant. Pour évi- 
ter tout arbitraire dans ce choix, qui présente toujours les plus 
dangereux écueils dans de nouvelles recherches d’une nature 
aussi délicate, j’ai pris la peine, pour toutes les étoiles de 
Bradley situées dans ces régions, de rechercher les observa- 
tions postérieures et de les réduire toutes pour l’époque de 
1840. 

Quant à Aldebaran, la direction de son mouvement propre 
ne diffère, d’après Argelander, qué de 7°49' de celle qu’elle 
devrait avoir si ce mouvement apparent était dû uniquement 
au mouvement propre du Soleil. C’est aussi la plus brillante 
étoile d’un groupe remarquable, celui des Hyades. Mais, en 
examinant les choses de plus près, on s’aperçoit promptement 
que, tandis que les mouvements propres dans le groupe des 
Hyades présentent entre eux assez d’accord, celui d’Aldebaran 
est au moins quatre fois plus fort. Si l'on voulait attribuer en- 
tièrement ce dernier mouvement à celui du Soleil, il faudrait 
supposer aux étoiles qui se trouvent dans son voisinage un 
mouvement propre presque aussi fort et dirigé vers le nord. 
Il est beaucoup plus vraisemblable que le mouyement propre 
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d’Aldebaran (de 0“, 185 par an) indique pour cette étoile un 
assez grand rapprochement de notre système solaire, et qu’il 
n existe aucune liaison physique spéciale entre elle et les Hya- 
des. Or, une fois que cette liaison n'existe pas, il n’y aurait 
aucune circonstance déterminante pour considérer Aldebaran 
comme étoile centrale. | 

J’omets les recherches que j'ai faites sur d’autres étoiles et 
dont le résultat a été également négatif. La concordance des 
directions qu'elles présentaient est analogue à ce qui se ren- 
contre dans d’autres régions du ciel, et peut étre une simple 
conséquence du mouvement du soleil. Le résultat a été tout 
autre, lorsque j'ai considéré le groupe des Pléiades. Si les 
conclusions, dont je vais présénter un court résumé, ne sont 
pas sans fondement, c’est là le pivot autour duquel les étoiles 
fixes, dans leur ensemble, décrivent leurs immenses orbites. 

On sait qu’entre lés groupes les plus remarquables que pré- 
sente le ciel, il n'y en a aucun de comparable aux Pléiades 
pour l'éclat et le nombre des étoiles. Il n’est plus besoin de 
prouver que leur rapprochement n’est pas simplement optique. 
Elles se trouvent dans une région riche en étoiles, et qui ré- 
pond très-bien aux autres conditions générales indiquées plus 
haut. Nous possédons, dans l’excellent mémoire publié par 
Bessel dans le 1“ volume de ses Recherches astronomiques, 
une si exacte détermination du mouvement des étoiles de ce 
groupe, qu’elle me paraît rendre pour le moment inutile 
une recherche ultérieure sur ce sujet. Je me bornerai, en 
conséquence, à comparer entre elles les données résultant de 
nouvelles observations relatives à n du Taureau ou Alcyone. 

(Pour abréger un peu, nous ne rapporterons pas ici le ta- 
bleau détaillé, donné dans le mémoire de Mr. Mædler, des mou- 
vements propres en ascension droite et en déclinaison de quinze 
étoiles du groupe des Pléiades , non plus que eelui des posi- 
tions d’Alcyone pour 1840, résultant de huit catalogues dif- 


-férents. L'auteur continue ensuite en ces termes 
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La belle concordance qui existe entre les déterminations des 
mouvements propres des étoiles de ce groupe obtenues par 
Bessel, malgré la petitesse de leurs quantités, prouve beaucoup 
en faveur de la bonté des deux catalogues sur lesquels elles 
reposent, et justifie la confiance que j'ai accordée aux déter- 
minations de Bradley relatives aux autres étoiles de cette région. 

Si l’on prend la moyenne des positions d’Alcyone pour 
1840 (en retranchant 1”,06 de la déclinaison obtenue par 


Pond), on obtient les données suivantes : 
| Ascension droite 5429746“, 50. 
Déclinaison boréale 23°36'17",15. 

Les plus grands écarts de chacune des déterminations par- 
ticlles pour l’un et l'autre élément, de part et d'autre de ces 
valeurs moyennes, ne surpassent pas une seconde. 

La moyenne des mouvements propres annuels des seize 
étoiles est de + 0” ,022 en ascension droite, et de — 0” ,066 
en déclinaison; ces valeurs ne diffèrent que de +- 0”,001 et 
de — 0% 002 de celles qui se rapportent à l'étoile principale 
Alcyone. On ne peut encore décider jusqu’à quel point les 
petites différences individuelles, dans les mouvements des di- 
verses étoiles, tiennent aux erreurs d’observation, ou aux 
mouvements propres dans l’intérieur du système, en regardant 
Alcyone comme étant à l’état de repos. 

En admettant le mouvement propre ＋ 0% 022 et 
— 0” 066, le pôle de ce mouvement est situé par 331°32' 
d’ascension droite et 15°32/,4 de déclinaison australe, et il 
serait éloigné de 85°43’ du point vers lequel le mouvement 
du Soleil est dirigé, d’aprés Struve. Le grand cercle qui cor- 
respond au mouvement propre des Pléiades n’est distant, par 
conséquent, que de 4°17! de ce dernier point, et j du Tau- 
reau en est à 114°. Quelque défavorables que soient évi- 
demment d’aussi petits mouvements propres pour lexacte dé- 
termination de ce grand cercle, on obtient cependant, par là, 
une concordance de direction satisfaisante avec le mouvement 
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du Soleil, et ce dernier mouvement rend ainsi suffisamment 
raison de celui des Pléiades. On n’aurait donc que peu à chan- 
ger à la position du point Q déterminée par Struve, en ad- 
mettant une excentricité modérée pour l'orbite du Soleil. 

(Mr. Mædler rapporte successivement les positions moyennes 
obtenues par Bradley et par les observateurs postérieurs, tels 
que Piazzi, Pond, Airy, Henderson, Challis et Argelander, 
pour douze étoiles situées à moins de 5° d’Alcyone, puis pour 
_trente étoiles distantes de 5 à 10° d’Alcyone, et ensuite pour 
cinquante-sept étoiles dont la distance à Alcyone est de 10 à 
15°. Toutes ces positions ont été réduites par lui à l’époque 
de 1840, afin de déduire de leur comparaison les mouye- 
ments propres de ces étoiles. Nous ne rapporterons ici que 
les résultats de cette comparaison.) 

Parmi les 12 étoiles du premier groupe, on distingue avec 
certitude, d’après leurs positions successives, un mouvement 
vers le sud dans 6 d’entre elles; 5 en indiquent un analogue, 
1 seule ne présente pas de changement de déclinaison. Aucune 
d’elles ne se meut vers le nord. Les mouvements en ascension 
droite sont, pour la plupart, très-faibles et leur détermination 
est moins sûre ; les uns sont à l’est, les autres à l’ouest. 

Entre les 30 étoiles de la seconde subdivision, 24 pré- 
sentent avec certitude, ou du moins avec une grande vraisem- 
blance, un mouvement propre vers le sud, 5 en indiquent 
un presque nul; 1 seule, ꝙ du Taureau,paraît se mouvoir 
vers le nord, mais ce mouvement m'est fondé que sur une 
observation de Piazzi, dont le résultat diffère de + 4”,2 de 
celui de Bradley. Il y a dans cette subdivision à peu près 
autant de mouvements à l’est qu’à l’ouest, mais la plupart des 
étoiles sont encore indéterminées sous ce rapport. 

Enfin, parmi les 57 étoiles situées à la distance de 10 à 15° 


Nous avons cherché à contrôler ce dernier résultat à l’aide d'au- 
tres observations modernes de du Taureau. 
La déclinaison moyenne de cette étoile pour 1840, obtenue par 
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d’Alcyone, 17 ont un mouvement déterminé vers le sud. Pour 
40 d’entre elles, les mouvements, étant de moins de 2” en 85 
ans, sont trop faibles pour offrir aucun résultat positif. Au- 
cune ne se meut vers le nord. | 

_ Ainsi, en résumé, dit Mr. Mædler, sur 110 étoiles situées 
à moins de 15° d’Alcyone et dont la déclinaison a été déter- 
minée par Bradley, en y comprenant 11 étoiles du groupe des 
Pléiades, il y en a 60 dont les mouvements sont dirigés vers 
le sud, 49 dont les mouvements sont inconnus et très-faibles, 
1 qui a peut-étre un mouvement vers le nord. 

Il n'est pas besoin de prouver qu’un tel résultat ne peut 
être l'effet du hasard. Pour obtenir les mouvements propres, 
d faudrait comparer un plus grand nombre de catalogues, en 
cherchant à déterminer les erreurs constantes dont ils peuvent 
étre affectés (erreurs qui, pour la déclinaison, se réduisent 
toujours à des fractions de seconde, lorsqu' on élimine les ca- 
talogues de Mayer et de Piazzi). Aussi n’ai-je rapporté les ré- 
sultats de Piazzi que pour les faire servir de contrôle général. 
Peut-étre répondront-ils mieux à ce qu'on doit demander 
maintenant, après la publication complète, déjà commencée, 
des registres originaux de cet astronome {par Mr. de Littrow à 
Vienne). 


Mr. Medler d’après les observations de Bradley faites vers 1755, est 
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Celle qui résulte de observation de Piazzi, faite vers 1800, | 
c „ 48,3 


Maintenant, nous avons trouvé, 1° que le catalogue de Mr. Taylor 
pour 1835, fondé sur des observations faites à Madras, donne pour cette 
même étoile en 1840, avec la précession de Bessel. 28°33'44''9; 

2° que le catalogue de Mr. Rumker, pour 1836, donne „ 44,2; 

3° que huit observations faites à Genève en 1843 (voyez | 
Recueil de ces observations pour 1843, p. 78) donnent. . „ 43,6. 

La moyenne des trois derniers résultats étant de. 26°33'44",23, 
on voit qu’elle ne confirme pas le mouvement propre en déclinaison de 
du Taureau vers le nord indiqué par l'observation de Piazzi; et cela 
fait disparaître, par conséquent, l’objection que semblait présenter cette 
étoile au système de Mr. Mædler. 
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Pour ne pas trop multiplier ici les détails, je me bornerai à 
dire que, jusqu’à 20° de distance, sur 172 étoiles de Bradley, 
je n’ai trouvé encore aucun mouvement d’une étoile vers le 
nord suffisamment constaté. Un tel résultat est nécessaire, si 
mes idées sont fondées. En effet, si l’on ne doit trouver près 
du point central que de faibles mouvements autour de lui, 
rééllement propres aux étoiles qui les décrivent, le mouve- 
ment du Soleil appliqué en sens contraire, et seulement appa- 
rent, prévaudra toujours pour toutes les étoiles situées entre 
le Soleil et Alcyone, aussi bien que pour celles qui, étant dans 
leur conjonction supérieure relativement à cette dernière, se 
trouveront dans l’intérieur d’une sphère décrite du centre 
avec un rayon égal à la distance d’Alcyone au Soleil. Comme 
la direction du mouvement du Soleil, telle qu’elle résulte du 
mouvement apparent du système des Pléiades, ne s’écarte que 
de 17° de son cercle de déclinaison, si l’on désigne par x le - 
mouvement propre réel de l'étoile, par v langle qu'il fait avec 
son cercle de déclinaison, et par y le mouvement propre du 
Soleil (ces deux mouvements étant regardés comme linéaires) :- 
on aurait dans le cas d’un mouvement apparent vers le nord 
x cos v > 0,9563 y et en même temps x < y, ce qui pré- 
sente sûrement un cas d'exception fort rare. Pour des étoiles 
encore plus éloignées dé l’autre côté, il faudrait que le mou- 
vement opposé à celui du Soleil fit rétrograde, pour rendre 
possible un petit excédant de mouvement apparent vers le 
nord. 

La direction prononcée vers le sud n’a été obtenue ici que 
dans le cas de faibles mouvements. On ne pourrait en attendre 
un plus fort dans la même direction, que dans le cas d’une 
étoile qui se mouvrait dans le sens rétrograde, et serait voisine 
de notre Soleil. On peut ajouter encore que les directions 
orientale et occidentale ne doivent jamais être bien pronon- 
cées, ainsi que le montrent les données précédentes. Jusqu'à 
19° de distance (où se trouve la 104° du Taureau), on ne 
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trouve aucun mouvement propre annuel de plus d’un quart 
de seconde. A partir de la on en trouve de plus forts; mais le 
mouvement vers le sud prévaut encore fort au dela, et jusqu’a 
34° de distance on ne trouve point de mouvement vers le 
nord de plus de 0”,2. Au delà, nous trouvons de plus forts 
mouvements propres dans Cassiopée et la partie boréale de 
Persée, et au sud dans la Baleine et l’Éridan ; ces étoiles dont le 
mouvement est très-sensible, forment toutes, suivant l’appa- 
rence, avec Alcyone et le Soleil, des triangles dont le plus grand 
angle se trouve à l'étoile. La direction du mouvement de 
toutes les étoiles Ame au nord et au nord-ouest d' Alcyone 
est vers l’est, avec une-faible déviation vers le sud. Celles qui 
sont situées au sud et au sud-est vont à l’ouest, la plupart avec 
une déviation vers le sud. (Entre les 9 étoiles de la 1" classe 
et les 4 de la 2°, dont les positions et les mouvements pro- 
pres annuels se trouvent indiqués ici par Mr. Mædler, nous 
ne rapporterons que ceux de chacune des étoiles de chaque 


classe dont le mouvement est lé plus sensible.) 


Dans la 1°, c'est u de Cassiopée, 
dans la 2°, la 40° de l'Éridan. ie 
ments propres annuels, en ascension droite et en déclinaison, 
sont respectivement le. 5/797 — 1,551, 
d. 1 © 452: 


d Gout ‘les mouve- 


F 


Le mouvement vers le sud (qui est général, sauf pour l'é- 
toile + de la Baleine) peut étre attribué entièrement, ou du 


moins dans sa plus. grande partie, au mouvement du Soleil. 


Les étoiles de cette région situćes du côté du nord se meuvent 
à Pest, celles du côté du sud? à l’ouest; toutes vont dans le 
sens direct, si nous désignons ainsi la direction qui va du nord 
à l’est, au sud et à l’ouest. 

Les plus forts mouvements propres doivent être cherchés 
dans le voisinage du grand cercle décrit autour d’Aleyone 
comme pôle, et c'est là que nous trouvons, en effet, les deux 
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étoiles dont les mouvements sont les plus sensibles qui aient 
été reconnus encore, savoir l’étoile n° 1830 du catalogue 
de Groombridge‘ et la 61° du Cygne, dont les distances à 
Alcyone, les mouvements propres et l’angle de direction de tes 
mouvements sont respectivement : 

92° 67,974 144˙487, 
et 84° 5%143 52°37”. 


La plupart des autres étoiles connues à grands mouvements 
propres ne sont pas très-éloignées de. ce cercle; elles sont 
surtout situées dans la moitié du ciel la plus éloignée d’Al- 
cyone, qui est celle où l’on devait s’attendre à les rencontrer. 

Si nous considérons maintenant les étoiles appartenant à la 
partie du ciel opposée à Alcyone, le mouvement de notre So- 
leil doit également les pousser vers le sud.: mais comme, d’a- 
près ce qui précède, leur vrai mouvement propre est plus fort 
que eelui de notre Soleil, celles d’entre elles dont le mou- 
vement est direct et n’est pas très-fortement incliné, doivent 
présenter un excédant de mouvement vers le nord; cet ex- 
cédant ne peut être que faible, parce qu’il ne doit étre sen- 
sible dans sa valeur absolue qu’à une grande distance de notre 


: Mr. Faye, l'un des astronomes de l'Observatoire de Paris, a commu- 
niqué à l’Académie des sciences, le 31 août de cette année, un mémoire 
sur la parallaxe de cette étoile anonyme, de Tue grandeur, appartenant 
à la constellation de la Grande Ourse. Sa position au 1°" janvier 1846 
était : | 5 
115445570 i d’ascens. droite en temps, et 3849 25“, 8 de déclin. boréale. 

C'est Mr. Argelander qui a découvert qu'elle avait un mouvement 
propre trés-sensible. Mr. Faye l’a comparée micrométriquemest, pen- 
dant six mois, à une étoile voisine de 90e à 10™¢ grandeur, et il a déduit 
de Ja marche des différences en ascension droite de ces deux étoiles, 
une parallaxe annuelle de 1“, 06 pour la 1830 * du catalogue de Groom- 
bridge. Cette valeur place l’étoile à une distance de la Terre de 195 009 
fois celle de la Terre au Soleil; la lumiére parcourt en trois ans environ 
une telle distance. Ce serait l’étoile, à distance reconnue, la plus voisine 
de nous: mais on ne doit encore considérer celte importante détermina- 
tion que comme une première approximation. 
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Soleil. Si, parmi ces étoiles, il y en a quelques-unes dont les 
orbites sont fort inclinées relativement à notre Soleil, ou vont 
en sens contraire, elles devront présenter des mouvements 
vers le sud d’autant plus sensibles que ces étoiles seront plus 
rapprochées du Soleil. | 

Entre les forts mouvements propres connus, celui de « du 
Centaure, dirigé à l’ouest et au nord, est le plus voisin du 
point d'opposition; il en est à 42°. Le mouvement du Soleil, 
s’il agissait seul sur cette étoile, en produirait un apparent, di- 
rigé à l’ouest et au sud. Plus près du point d’opposition , 
4 étoiles de la Balance et du Scorpion (dont les positions sont 
rapportées en détail dans le mémoire) présentent un mouve- 
ment propre annuel en déclinaison vers le sud de 2 à 5 di- 
xièmes de seconde. La 36° d’Ophiucus en a un d’une se- 
conde vers le sud. Ces étoiles doivent avoir des orbites fort 
inclinées ou rétrogrades. Les autres mouvements, dans cette 
région, sont généralement plus faibles. Jusqu'à 25° de di- 
stance du point d'opposition, entre les étoiles observées par 
Bradley et par Pond, on en trouve 
12 qui ont sûrement ou probablement un mouv. vers le sud, 
37 » » » vers le nord. 
Peu de ces mouvements surpassent annuellement un dixième 
de seconde, et aucun d’eux ne dépasse 1 ‘/, dixième. 

Si dans les comparaisons que je viens de faire, poursuit 
Mr. Medler, je me suis principalement occupé des déclinai- 
sons, cela tient d’abord à ce que les ascensions droites sont en 
général moins sûres, et présentent plus de chance d’influence 
d’erreurs constantes dans la comparaison de catalogues diffé- 
rents. Cela tient aussi à ce que la très-petite incertitude qui 
existe encore sur la constante de la précession, agit de 4 à 6 fois 
moins sur les déclinaisons que sur les ascensions droites, soit 
dans la région des Pléiades, soit dans la région opposée. Ainsi, 
par exemple, si au lieu de la constante des Tabulæ Regiomon- 
(one de Bessel, j'avais adopté celle qu’a obtenue Otto Struve 
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dans son excellent mémoire sur la précession , les ascensions 
_ droites résultant des observations de Bradley, réduites à l’é- 
poque de 1840, en auraient été augmentées , en moyenne, 
d’une seconde, et les déclinaisons d’un quart de seconde au 
plus. Les Tables. de Bessel étant actuellement généralement 
employées par les astronomes, et ayant servi de base aux mou- 
vements propres des Pléiades obtenus par cet astronome, dont 
je suis parti dans mes comparaisons, il était naturel que j’y 
restasse fidèle. 

Quoiqu'il résulte de ce qui précède, que la région dufciel 
que jai adoptée satisfait à toutes les conditions posées plus 
haut, il n’en est pas moins convenable de la soumettre à toutes 
les épreuves possibles. Plusieurs essais de combinaisons diffé- 
rentes m’ont convaincu qu’on ne pourrait trouver aucun autre 
point dans le ciel qui pit tenir lieu, même d’une manière ap- 
prochée, de celui que j'ai adopté. On pourrait maintenant 
m'adresser l’objection que, si la région du ciel où se trouve le 
centre de gravité de notre système d'étoiles fixes est déter- 
minée par ce qui précède entre certaines limites, il n’en résulte 
pas la nécessité de choisir Alcyone pour ce centre, attendu 
qu’il pourrait bien tomber sur quelque autre étoile située dans 
le groupe ou dans son voisinage. Mais, outre que c’est tout 
près de là que se trouve le groupe le plus brillant et le plus 
riche en étoiles de tout le ciel, et qu’il ne s’agit point ici 
d’un point arbitraire situé dans le voisinage, peu apparent et 
qui n’ait rien qui le distingue, il ne se trouve nulle part, 
même dans la région voisine, une aussi exacte concor- 
dance des mouvements propres qu' ici, et ces mouvements cor- 
respondent mieux que tous les autres aux conditions établies 
plus haut. Or, si l’on doit considérer ce groupe comme groupe 
‘central , entre les étoiles également éloignées, on peut présu- 
wer que la plus brillante de beaucoup présente la plus grande 


: Voyez Bibl. Univ., e série, tome XLVII, p. 170. 
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masse. Outre cela, Alcyone , considérée optiquement, est au 
milieu du groupe des Pléiades; et son mouvement propre, dé- 
terminé par Bessel, est plus exactement en accord avec la 
moyenne de ceux des autres Pléiades , ainsi que des étoiles de 
cette région jusqu’à 10° de distance. Je puis done établir 
comme conséquence de tout ce qui précède, que le groupe 
des Pléiades est le groupe central de l’ensemble di: système 
des étoiles fixes, jusqu'aux limites extérieures déterminées par 
la Voie lactée ; et que Alcyone est l'étoile de ce groupe qui 
paraît étre, le plus vraisemblablement, le vrai Soleil central. 

On comprend, au reste, que de méme que dans notre sy- 
stème solaire, malgré la grande supériorité de masse du corps 
central, le centre de gravité se trouve en dehors de ce corps 
toutes les fois que Jupiter et Saturne sont à une distance angu- 
laire mutuelle de moms d’un quadrant: le centre de gravité du 
système stellaire peut, à plus forte raison, se trouver en dehors 
d’Alcyone, par suite des changements opérés pendant le cours 
de milliers d'années dans les constellations, et qu’il peut même 
correspondre, pendant un certain temps, à quelque autre étoile 
voisine. Mais, dans la configuration actuelle de ce groupe, il 
parait tout à fait inutile d’en indiquer une autre. 

Si, comme je l’espère, je réussis, par ce qui précède, à 
attirer l’attention des astronomes , il ne leur manquera pas de 
moyen de vérifier mes assertions, sans même avoir besoin 
pour cela d'attendre un lointain avenir. Avant tout, pour la re- 
cherche aussi exacte que possible des mouvements propres des 
étoiles dans cette région, il convient de déterminer, par les 
procédés micrométriques les plus précis, les positions des étoi- 
les groupées autour d’Alcyone, comme l'a fait Bessel pour le 
groupe des Pléiades. 

Ce ne sont pas les observations méridiennes qui sont par- 
ticulièrement propres à ce genre de déterminations , et il pa- 
rait plus convenable de les réserver pour Alcyone elle-même, 
qu’il faut observer à son passage au méridien, comme le Soleil 


26 MÉMOIRE SUR LE SOLEIL CENTRAL, 


et la Polaire , aussi souvent que possible, de nuit comme de 
jour. Je me propose d’en agir ainsi à Dorpat. 

Si mes assertions se confirment , la détermination de la di- 
rection du mouvement du Soleil pourra être envisagée sous un 
nouvel aspect. Le mouvement propre d’Alcyone , obtenu avec 
toute la précision possible, donnera le grand cercle de la 
sphère céleste dans lequel on doit chercher le point vers le- 
quel le soleil se dirige, et les équations relatives au mouve- 
ment des autres étoiles serviront seulement à déterminer ce 
point plus exactement. Le mouvement du soleil étant ainsi bien 
déterminé, et le mouvement des étoiles rapporté à un point 
fixe, la constante de la précession devra être soumise à une 
nouvelle révision, d'autant plus nécessaire, que la sûreté de la 
réduction des observations à une épeque éloignée demande un 
degré d’exactitude, dans la valeur de cette constante, propor- 
tionné à l'intervalle de temps que l’on considère 

De même qu’on a été amené à déduire de la parallaxe des 
planètes les plus voisines, celle du soleil et des autres corps de 
notre système planétaire, on sera conduit, avec le temps, à 
conclure du petit nombre de parallaxes d’étoiles fixes dont 
nos moyens d' observation nous permettent ou nous permet- 
tront la détermination directe, la distance qui nous sépare du 
corps central et des autres étoiles fixes , aussi bien que la dis- 
tribution et la direction de leurs diverses orbites. 

Je hasarderai ici un premier essai de détermination de la di- 
stance du groupe des Pléiades, d’après la parallaxe et le mou- 
vement propre de la 61° du Cygne, qui est l'étoile sur la- 
quelle on a obtenu les. données de ce genre les plus précises. 
Comme il est hors de doute que cette distance est plusieurs 
fois plus grande que celle de la 61° du Cygne, et que l’angle 
à notre soleil est de 84°, le petit côté que nous connaissons 
doit appartenir à un triangle presque isocèle. Nous pouvons 
donc admettre que la 61° du Cygne se trouve aussi éloignée 
que notre Soleil du point central, et qu’elle se meut, par, con- 
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séquent , d’après ce qui précède , aussi vite que lui. Si nous 
supposons encore que nous voyons sous un angle presque 
droit ce mouvement propre, qui est presque le plus grand 
connu, et que nous admettions la position du point vers le- 
quel se dirige le mouvement du soleil, telle qu’elle a été dé- 
terminée par Otto Struve, la 61° du Cygne se trouve à 43° 
de ce point, et son mouvement s’écarte de 52° de celui 
qu’elle paraitrait avoir optiquement, par le seul effet du mou- 
vement du Soleil. Nous aurons donc à déterminer le troisième 
côté x d’un triangle, dont les deux autres côtés sont 5” 143 
et æ sin 43°, et dont langle opposé au côté cherché est de 52°. 
Nous obtiendrons ainsi 4”,067 pour première valeur appro- 
chée du mouvement propre vrai de la'61° du Cygne, tel qu’il 
serait vu directement du Soleil. Le mouvement de notre So- 
leil paraît aussi de la même grandeur depuis cette étoile, pen- 
dant que ce mouvement, vu d’Alcyone, ne paraîtrait que sous 
un angle de 0”,0712, en supposant qu'il fût vu directement. 
De là il résulte, en admettant avec Bessel que la parallaxe de 
la 61° du Cygne est de 0”,3483, que celle d’Alcyone est 
de 0”,006097 ; c’est-à-dire que la distance qui nous sépare ` 
d’Alcyone est 34 millions de fois plus grande que la distance 
moyenne de la Terre au Soleil. La lumière doit mettre 537 
ans à parcourir cette distance. 
Si Pon adopte le mouvement annuel angulaire actuel de 
cette étoile (de 0” ,0712) comme représentant le moyen mou- 
vement du Soleil autour d’elle, on trouve, comme première 
approximation, dix-huit millions deux cent mille années pour 
la durée de la révolut'on du Soleil autour d’Alcyone. 

Il résulte aussi de ces deux données, que la somme de toutes 
les masses comprises dans la sphère ayant pour rayon fa di- 
stance d’Alcyone au Soleil, serait 117,400,000 fois plus 
grande que la masse du soleil. 

Le nœud ascendant de l' orbite solaire se trouve sur J éclip- 
tique de 1840, en un point dont la longitude est de 236°58' ; 
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en supposant la continuation du moyen mouvement actuel, 
le Soleil atteindrait ce point en Pan 154 500 de notre ère. 
Enfin, inclinaison de l'orbite solaire sur l’écliptique de 1840 
est de 84°. 

On comprend facilement que tous ces nombres ne sont que 
de premières approximations grossières, destinées seulement 
à donner une légère idée de l’orbite de notre Soleil. 

Je termine ici ce mémoire avec le sentiment d’avoir pour- 
suivi un but utile sur la route de la science. Il ne m’appar- 
tient pas de juger si je lai atteint. ` Puisse cet essai paraître 
assez intéressant aux savants, pour qu'ils soumettent l'objet à 
un strict examen! Il pourra alors en résulter un progrès no- 
table dans nos connaissances sur l’univers. 


ad 


~ 


‘Nous avons cru devoir mettre ceux des lecteurs de la Bi- 
bliothèque Universelle qui s'occupent d'astronomie, à portée 
d’apprécier par eux-mêmes le mémoire précédent, en cher- 
chant à le reproduire en français dans ce recueil. Nous ne 
prétendons point porter ici un jugement sur ce travail remar- 
quable de Mr. Mædler. L'auteur dit lui-même que c’est dans 
Pouvrage spécial qu’il annonce, qu’on trouvera les développe- 
ments nécessaires pour l’exposition complète du sujet si nou- 
veau et si curieux qui en fait P objet. | 

Au premier coup d'oeil, le but qu’il s’est proposé paraît sin- 
gulièrement hardi dans l’état actuel de la science, et les résul- 
tats auxquels il est parvenu semblent encore un peu hasardés. 
Mr. Schumacher en a jugé ainsi, d’après le court préambule 
qu’il a placé en tête du mémoire, dans lequel il élève encore 
quelques doutes sur ses résultats. Mr. Mædler remarque lui- 
méme qu'il suffirait de trouver une étoile située à moins de 
20 ou de 25 degrés de distance d’Alcyone, qui indiquât un 
mouvement propre un peu sensible dirigé vers le nord, pour 
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renverser les idées qu'il a adoptées. On peut observer aussi 
qu'il y a encore bien des parties hypothétiques dans son sy- 
stème, et qu' en particulier la supposition que le déplacement 
réel de la 61° du Cygne est perpendiculaire au rayon visuel 
paraît être tout à fait gratuite. Quoi qu'il en soit, Mr. Mædler 
n’en aura pas moins rendu, dans tous les cas, un nouveau et 
signalé service à la science, en portant lattention des astro- 
nomes sur une recherche aussi intéressante, et en leur traçant, 
si courageusement et habilement, la route à suivre pour y faire 
de nouveaux progrès. 


2 4 Alfred Gautier. ` 
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1. — OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES SUR LA GRELE, par Mr. le Di 
Water. (Philos. Magaz., août 1846.) 


L'auteur a déjà présenté des observations microscopiques sur la 
forme des globules d’eau qui constituent la vapeur, les brouillards, 
les nuages, etc., et il a montré qu'ils étaient composés d’eau liquide 
sous forme sphérique, et non de vésicules comme on le croit généra- 
lement. II a continué ses observations sur la grêle. — Il commence 
par faire remarquer qu'il règne quelque confusion, parmi les météoro- 
logistes, entre la grêle et le grésil. Les uns s’attachent, pour les di- 
stinguer, à la grosseur des grains; les autres à la consistance, à la trans- 
parence ou l'opacité, etc. L'auteur, trouvant fautives toutes les dé- 
finitions données, propose d’appeler grésil toutes les particules d’eau 
congelée atmosphérique qui sont entièrement transparentes, quel que 
soit leur volume, et de réserver le nom de grêle à celles qui sont 
demi-transparentes ou qui, sur quelque point, ont le pouvoir de di- 
sperser la lumière, propriété qu'elles doivent à ce qu'elles sont for- 
mées de petits globules. Le mot de neige restera aux particules d’eau 
atmosphérique où l’on peut découvrir à l’aide du microscope une 
structure cristalline. 

L'auteur présente ensuite en détail les observations microscopiques 
qu'il a faites sur des grélons provenant de plusieurs chutes de grêle. 
Le résultat général est que les grêlons contiennent une grande quan- 
tité de bulles d'air qui se dégagent lors de la fusion, et des particules 
de glace ayant une forme globuleuse. 

L’air existe en telle abondance dans un grain de grêle, que, lors de 
la fusion sous le microscope, ìl a l'apparence d'un corps en efferves- 
cence. Le volume de cet air ainsi contenu dans le glaçon dépasse 
celui de la grêle elle-même. Or, comme l'observe l’auteur, la grêle 
se formant à de grandes hauteurs dans l'atmosphère, la densité de l'air 
emprisonné doit avoir été beaucoup moindre que sur la surface de la 
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Lerre, et par conséquent son volume beaucoup plus considérable. Il est 
vrai que la température doit agir en sens contraire ; et comme les gla- 
çons de grêle ont généralement, au moment de leur chute, une tempé- 
rature de — 3° à — 4° cent., l’auteur suppose que la formation de la 
grêle a lieu à —10° cent. ; en outre, le gaz se dégageant à la tempéra- 
ture de 0°, la dilatation de l’air par cette cause serait de ‘/,6, ce qui est 
loin de compenser l’augmentation de pression. Il serait intéressant de 
s'assurer, en faisant le vide sur des grélons maintenus au-dessous de O“. 
si l'air qui y est renfermé est en communication avec l'atmosphère et 
n'y est condensé que comme il l’est dans tout autre corps poreux; ou 
bien si l'attraction du solide l’a en quelque sorte liquéfié. 

Les globules, qui paraissent former par leur agglutination la por- 
tion solide des grélons, sont fort petits et n’ont guère qu'un tiers de 
millimètre de diamètre. Cette structure parait avoir été antéricure- 
ment observée, en particulier par Descartes et par Berzélius. Il est évi- 
dent, d’ailleurs, que ces globules ont dù exister à l’état solide avant 
leur agglutination pour former la gréle, et que leur température doit, 
à ce moment, avoir été inférieure à Ov. Leur formation s'explique 
d'ailleurs par les expériences de l'auteur, qui a montré que lorsqu’on 
fait geler sous le microscope, sur une surface de verre ou de baume 
de Canada, de la vapeur d'eau atmosphérique, elle prend facilement la 
forme globulaire. Un fait curieux résultant de ses essais, c'est qu’en 
hiver la congélation artificielle de la vapeur présentait beaucoup de 
cristaux réguliers et peu de globules, tandis qu’en été, au contraire, 
les cristaux étaient peu nombreux et confus et les globules très-abon- 
dants. C'est exactement ce que nous présente la nature. L'auteur 
l'explique par le peu d’abondance de la vapeur dans le premier eas et 
la lenteur de la condensation, tandis que dans le second les circonstan- 
ces étaient précisément inverses. Il trouve là plusieurs analogies avec 
les phénomènes ordinaires et connus de la cristallisation, et en parti- 
culier avec les formes que prennent les vapeurs d'iode ou de naphta- 
line, tantôt globuleuses, tantôt cristallines, selon que la condensajion 
est plus ou moins rapide. Il avance même que les globules de ces 
substances volatiles, comme ceux de la vapeur d'ean , sont plus gros 
lorsque les substances ont été amenées à l’état d'ébullition, que lors- 
qu'ils se dégagent à un degré de température inférieur à ce point-la. 


es 
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Il en résulte que la forme globulaire tient aux mémes causes qui 
produisent une cristallisation confuse, telle en particulier qu’une ra- 
pide congélation qui ne donne pas le temps aux molécules de s’arran- 
ger suivant des formes géométriques et les*assemble sous celle que 
tend à produire la simple attraction. Entre ces extrêmes, les cristaux 
parfaits et les globules, il. y a beaucoup de degrés intermédiaires qui 
se rencontrent dans la nature. 

L’auteur pense qu'en les examinant de près, on pourrait trouver la 
température précise qui forme soit des cristaux, soit des globules, dans 
la vapeur atmosphérique. Ainsi, dans la gelée blanche, on trouve 
l'eau tantôt congelée en petits globules transparents comme ceux du 
grésil, tantôt en prismes comme la neige. L’examen de l'état de l'at- 
mosphère donnerait peut-être la clef de la différence de ces congéla- 
tions. II serait curieux aussi de s’assurer si, comme le pensait Des- 
cartes, les nuages et les brouillards ne sont pas quelquefois formés 
de globules d’eau à l'état solide. 


2. — DES PHÉNOMÈNES LUMINEUX DE LA PILE, par Mr. Van-Brepa. 


U 


Dans une lettre adressée 3 Mr. Arago et insérée dans le Compte 
rendu des séances de l’Académie des sciences, du 31 août, Mr. Van- 


Breda décrit diverses expériences qu'il a faites sur l'arc lumineux qui 


est produit entre les pôles d'une pile voltaïque. II l'a produit au 
moyen d'une pile de Grove de SE couples , et l’a étudié au moyen 
d’un microscope. Ss 

Il a observé, comme je l'avais fait, que le transport de la matière 
et la production de l'are lumineux ne peuvent être obtenus sans un 
contact préalable. Cependant il a trouvé qu’en faisant passer la dé- 


‘charge électrique d’une bouteille de Leyde entre les deux pointes, on 


peut établir le courant sans contact préalable. Cette observation avait 
déjà été faite par Daniell, d’après la suggestion de Mr. Herschel. 
Mr. Van-Breda a étudié larc lumineux dans Je vide; le transport 
des particules s’opérait soit éntre deux boules seules , soit entre deux 
boules entre lesquelles était interposée une plaque de métal. Le trans- 
port dans le vide n'a pas lieu, comme dans l'air, sous forme d’une 
flamme ou d’une lumière trés-intense; la matière sort des électrodes 
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en globules rayés el resplendissants qui rejailfissent en gerbes de feu 
contre la plaque. SS on EE les plus brillants qu'on puisse 
voir. 

L'auteur, répondant au doute. que j'avais exprimé sur l’état de la 
matière dans le phénomène du transport, admet qu'elle est transpor- 
tée à l’état liquide; il tire cette conséquence du fait que si on re- 
cueille les particules apres l'expérience, ‘on les trouve toutes sous la 
forme de petits globales et avec des traces de fusion évidentes. Il est 
possible qu’il en soit ainsi pour les métaux; mais cette manière de voit 
est inadmissible si les électrodes sant de charbon, et l'on sait pourtant 
que le charbon est transporté très-ficilement et en grande quantité. 
La question n'est donc pas résolue en ce qui'concerné cette substance. 

Quant an transport lui:même, Mr. Van-Breda ne croit pas qu'il 


ail lieu simplement du pôle positif au pôle négatif; il pense que les 


particule sont projetées par les deux pôles également, sans être atti- 
rées par les pôles opposés. Il a trouvé que, dans le vide, le trans- 
port se fait des deux côtés, du pôle positif au négatif et en même 
temps du négatif au positif, et que la quantité de matière transportée 
dépend seulement de la nature et de la forme de l’électrode. C'est en 
pesant les deux électrodes avant et après l'expérience , que l'auteur 
est arrivé au résultat que nous venons d'indiquer. Toutefois ses rd- 
.suliats ne me:semblent:pas cemplétement concluants, parce que 
la perte de péids qu’il a trauvée dans- quelques cas à l’électroie 
négatif peut.prevenir on de la cormbestion ou simplement de la fa- 
sion} d’une. partie. de la substence de l'électrode, qu’occasionné la 
haute. température. Cette perte est d'ailleurs, lorsqu'elle a lieu, tou- 
jours beaucoup moindre que celle, de l’éleetrode positif. J’ignore si 
toutes les expériences ont été faites dans le vide ; mais dans ce cas 
même il peut y avoir .non-seulement fusion comme dans l'air, mais 
même combustion; car dans te vide le plus parfait de la pompe pneu- 
matique il reste encore assez d'air pour qu'il y ait dans les premières 
secondes de l’expérienee.une véritable combustion. 

Qusnt à l'existence d'un transport ayant lieu dans une certaine di- 
rection , elle me paraît résulter évidemment de l’observation directe 
qui montre ce transport s’effectuant d'un póle à l'autre ct se manifes- 
tant par le dépôt de la matière transportée. L'action d'un aimant sur 


Sc. phys. T. I. 3 


34 BULLETIN. SCIRNPIFIQUE. 


l'arc voltaïque lui-même est également npe preuve do la direction dé- 
terminée suivant laquelle chemine naturellement ‘la matière trans- 
portée. 

Je ne nie point que l’électrode négatif. ne joue un. rôle actif. dans les 
phénomènes dont il s'agit. J'ai déjà signalé cp point dans l'extrait de 
mon mémoire. inséré dans les Comptes rendus. de l’Académie des 
sciences, du 27 avril 1846, et auquel Mr, Van-Breda fait allusion ; 
voici comment je m'exprime : & Cependant la nature deila plaque qui 
communiquait au. pôle négatif n'était pn oe EE qu elle 
ne joue pas un rôle purement passif...» 3 

Au reste, Mr. Van-Breda annoute la publication d’un aie com- 
plet sur le sujet; il sers très-intéressant peur mai de comparer ses ré- 
` sultats avec ceux que j'ai obtenus, ot je ne doute pas d'avance qu'ils 
ne soient dignes d'un grand intérêt et de nature à éclaircir d’une, ma- 
nière utile la question délicate qui nong eceupe l’un et l'autre. — 

2A. DE La Rive. 


bas Je 


3. — Exééniences ET OBSERVATIONS Bún LES POUVOIRS e Wëss DE 
 L'ÉLECTRO-MAGNÉTISKE, DE LA VAPEUR ET DU CHEVAL, par MM. ScoresBY 

et Jours. ae Notes, ., jain 1846.) R Së ` 

| Les auteurs ont construit: dis pre magnétiques sur les prin- 
cipes énoncés par Mr. Scoresby. ła dernière réanion de; l’ Association 
britannique. Le premier consistait en un tube ‘creux de fen courbé 
en U, de 2 pieds de longueur; et dont chsque jambe éjaitientourée 
de 274 pieds de fil de cuivre. Le second était formé par deux bar: 
eaux de fer de 20 pouces de longueur, placés: de manière a for- 
mer un demi-cercle. et liés ensemble: avec interposition d'un mor- 
cean de toile de coton.. Chaque barreau était entouré de deux helices 
superposées, dé fil de cuivre isplé ; l'intérieure avait 276 pieds et ex- 
ie eure 296 pieds de longuew de fil. Ces deux -armutes furent suc- 
cessivement placées sur l’axe-d’un appareil de rotation; de manière 
que les pôles de l'armure ` éleetro-magnétique tournassent & laidi- 
stance d’un quart de peuce des pôles de deux barreaux simentés droits 
ayant chacun 4 pieds 4 pouces de longueur et 4 on 5 pouces d'équar- 
rissage, et dont les pôles étaient munis d’armares convenables. Les 
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hélices. furent mises, au mayen d'un commutateur. convenable, en com- 
munication avec des lames de platine.de 5 à db ini et plon- 
geant dans de l'eau acidulée.. ` | 
Aven: le. premier appareil électrosmagnétique..on recvoilit %% de 
pouce cube de gas per. minute, au moyen de 500 révolutions opérées 
dans le même. temps; et avee: le.second..on obtint, dans le mème 
temps et les:mêmes circonstances, 1,4 pouce eube de gaz. On fit 
rougir 2 pouces, de fil de fer de '/,..de pouse de-diathètre, et l'on fon- 
dit 1. pouce dw même fil avec. le dernier appareil. Or les aimants ` 
auratent pu être rendus quatre fois plus puissants si, au lieu de grosses 
barres d'acier mal trempées, on eût ER un système de James 
minces fortement durcies à la trempe. nee | 
Après ces premieres expériences, ies auteurs ont: EIER a estimer 
Je pauvoir moteur de leur appareil employé comme producteur de 
force: vive. H était mis en Action par une pile constante de Daniell à 
trois couples, dont le cuivre svat 2 pieds carrés et le zinc amalgamé 
/ de pied carré de surface. Lü force du. courant électrique était 
mesurée par un galvanomètre. Des expériences antérieures ayant éta- 
bli la quantité de gaz dégagée de-l'esuscidulée par un courant capa- 
ble de produire dans l'aiguille du galvanometre. une déviation donnée, 
on calculait au moyen de ces diene la’quantjté de zine dissoute 
daas la pile, . „ Ge A Eer $ 
Mr. Joule a prouvé que. la dala dégagée par les courants vol- 
taique et électro-magaétique est, toutes choses égalés d’ailleurs, pro- 
portionnelle au carré de leur intensité ; et que le pouvoir moteur de 
Ja machine, électro-magnétique est obtenu : ‘aux dépens de la chaleur 
due aux réactions chimiques de la pile qui la met en action. Il a aussi 
prouvé que si toute. la chaleus développée par la solution d'un grain 
de zinc dans la pile. de Daniell était utilisée, son pouvoir mécanique 
suffirait pour soulever :yn poids de 158 livres à la hauteur d'un pied. 
De ces données les auteurs déduisent une formule qui donne l'effet 
mécanique produit par la dissolution d’un grain de zinc, estimé en li- 
-vres éleyées à un pied de hauteur, ‘et ils appliquent cette formule à 
six expériences directement faites avec leurs appareils. Ile ont trouvé 
que la moyenne de cesisix essais donne up pouvoir mécanique théo- 
rique de 78. liv., ö, et que celui qu'ils ont réellement obtenu ne va 
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qu'à 65 liv.,6. En général, ils estiment que la force obtenue est 
égale aux As de la force calculée. | | 

Ils font ressortir la supériorité des aimants d’acier, employés comme 
portion fixe d’une machine éleetro-magnétique, sur les aimants à hé- 
lices. Ils pensent que s'ils eussent employé, selon la méthode da 
docteur Scoresby, dés lames d'acier minces fortement trempées, ils 
auraient pu obtenir, avec uh appareil pesant beaucoup moins de 
1}, tonneau (1000 liv.), une force égale à celle d'un cheval. | 

Les auteurs compareat ensuite le pouvoir de l'électro-magnétisme, 
en tanl que producteur de force vive, avec deux autres agents méca- 
niques, la vapeur et les chevaux. 8 

Un grain de houille dégage, par sa combustion, assez de ehaleur pour 
élever la température d'ane livre d’eau de 1°,634 F. (0,8 R.). Cela 
donne, pour la force vive résultant de la combustion d'un grain de 
houille, le pouvoir d'élever 1335 liv. à la hauteur d'un pied. Or les 
meilleures machines à vapeur de Cornouailles ne soulèvent que 143 
liv. par grain de houille consumé. Ilen résulte que la machine à va- 
peur; dans son état le plus perfectionné, n'utilise que le dixième de la 
force vive produite par la eombustion du charbon, le reste étant perdu 
sous forme de chaleur. | | 

Un cheval, lorsque sa force est employée avec avantage, peut sou- 
lever en un jour un poids de 24 millions de liv., à un pied: de hau- 
teur. Dans le même temps il corisommera 24 liv. de nourriture , ce 
qui équivaut à 143 liv. par chaque. grain d’aliment consommé. Or, 
d’après les expériences faites par les auteurs, chaque grain de la nour- 
riture ordinaire du cheval (mélange de foin et d'avoine) peut ‘élever, 
par sa combustion, 1 liv. d'eau de 00, 582 F. (0,3 R.), qeantité de 
. chaleur équivalente au soulèvement d'un poids de 557 liv.. à un. pied 
de hauteur. Il résulte de la, qu'un quart de toute la foree engendrée 
par la combustion de Faliment dans le corps de l'animal peut être 
employé à produire un effet mécanique utile’, le reste servant à deg 
tretien de Ja chaleur animale, . | - | : 

Le professeur:Magnus, de Berlin, a cherché a démontrer que l'oxy- 
gène inspiré par un animal ne se combine pas avec le sang, mais arrive 
avec lui aux vaisseaux capillaires où la combinaison s'effectue par la 
combustion de certaines substances produisant de l'eau et de l'acide 
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carbonique. Ce dernier, absorbé par le sang, arrive aux poumons où 
il est rejeté dans l’atmosphère. Dans cette, théorie, toute la force vive 
développée par cette combustion le serait. dans les muscles, qui la 
transmettraient au dehors, en même temps que, par leur frottement , 
ils. développeratent de la chaleur et maintiendraient l’uniformité de la 
températuro de l'animal. | 

II résalterait de ces éonsidérations que le eorps d'un animal, quoi- 
que destiné à remplir bien d’autres fonctions, est, si on l’envisage 
comme un agent de forco vive, encore pe parit que le meilleur 
des instruments humains. ` 


4. — DÉCOMPOSITION DE L'EAU DANS-SES DEUX GAZ CONSTITUANTS PAR LA 
CHALEUR, par Mr. Grove. ` 


Mr. Grove vient de communiquer. à la réunion de l’Association bri- 
tannique, siégeant à Southampton, des expériences intéressantes sur 
la décomposition de l'eau par la chaleur. Il a d'abord rappelé que 
Cavendish et des savants français avaient démontré qu'un mélange 
d'oxygène et d’hydrogène peut se combiner pour former de l’eau, aussi 
bien par l'action d’une haute température que par celle de Pétincelle 
électrique. Puis il a annoncé que, suivant lui, toutes les mêmes ac- 
tions qui peuvent former l’eau peuvent aussi la décomposer. Il à en- 
suite rappelé la méthode de Priestley pour décomposer les gaz en les 
faisant passer à travers dés tubes fortement chauffés ; mais il préfère 

l'emplor d’un tube eudiométrique, dans lequel est placé un fil de pla- 
Una rendu incandescent per le courant électrique. En employant un 
appareil de ce genre, il a décomposé l'ammonlaque, le camphre, le 
protoxyde et le deutoxyde d'azote. Il a montré également par ce pro- 
cédé que l'hydrogène contient toujours de l'oxygène, ce qui tient à ce 
qu'il est impossible de faire passer ce gad à travers l’eau, sans qu'il se 
charge d'assez d’oxygene, même pour faire briller le phosphore dans 
l'obscurité. De l'rydrogtne et de l’acido carbonique exposés à l'ac- 
tion dû fil incandescent se contractérent en un volume qui était de 
l’oxyde de carbone. De l’oxyde de carbonc ayant été mélangé à la 
place de l’acide carbonique ávee l'hydrogène, il y eut sous l'action du 
platine incandescent une augmentation de volume; l’oxyde de carbone, 
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prenant de l'oxygène à l'eau, fut converti en acide carbonique. Ainsi 
voila deux effets contraires produits par la même cause : on prend au 
moyen de l'hydrogène de l'oxygène à l'acide carbonique, et par: lo- 
xyde de carbone on enlève l'oxygène à l’eau. En agissant dans le tube 
eudiométrique sur de.la. vapeur d’eau avec le fil de platine incandes- 
cent, on trouve, après le refroidissement, qu'il s’est formé. une petite 
bulle de gaz qui est un mélange d’oxygène et d'hydrogène dans les 
proportions qui constituent l’eau. C'est le résultat de la première ac- 
tion du fil incandescent; mais si l’action continue à avoir lieu pendant 
une semaine, la quantité de gaz n'augmente pas. Il Est facile d'éloi- 
gner la bulle de gaz et de faire arriver sous l'influence du fil une quan- 
tité fraîche de vapeur, jusqu’à ce qu'on ait recueilli suffisamment de 
gaz pour le soumettre à l'analyse chimique. 

Pour éloigner toute idée que la décomposition de la vapeur d'eau 
soit due à une action électrolytique du courant qui fait rougw le fil 
de platine, Mr. Grove a obtenu le même résultat en réchauffant le 
platine directement par une lampe a alcool, au moyen d'un. arrange, 
ment qui lui permettait d'introduire avec un, chalumeau la flamme de 
cette lampe, de manière à porter à la température du rquge blanc um, 
tube capillaire de plating rempli denn diptillée, et squdé à un tube 
d’argent, de façon qu'on pat recueillir les bulles de gaz, Des globules 
de platine fondy, injectés dans l'eau, donnent immédiatement nais- 
sance à une bulle de gaz oxy-hydrogène, Ate xe 

Mr. Grove croit voir un rapport entre les phéooetnes qu a d décour 
verts et l’état sphéroïdal que prend l’ eau quand elle est projetée: dans 
un creuset élevé à une baute température ,, état qu'il n estime pas 
qu'on puisse expliquer par ES d'envelpppe de Kam qui en- 
toure le liquide. 

Mr. Faraday, présent à Ja séance, estime que eh répalsion anerote 
par la vapeur suffit pour expliquer la forme sphéroïdale qui se pré- 
sente dans les expériences de Mr. Boutigny, Il est en doute de savoir 
si les phénomènes observés, par Mr. Grove sont dus à l’açtion directe: 
de la chaleur, ou s'ils, proviennent de l'action qu’exercent certains. 
corps quand ils sont chauffss. 

Mr. Playfair remarque. que. Jes faits décrits par Mr, Grove peu- 
vent être dus à l’action catalytique du platine, Plusieurs corps à une 
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haute température ont: pour l'oxygène une grande affinité, qu'ils ne 
possèdent plas.a des températures inférieures ; ainsi l'argent, l'or et 
le platine lui-même absorbent l'oxygène quand ils sont fortement 
chauflés, et le testituenit par le refroidissement. Si les expériences 
avaient été faites dans des tubes de quartz ou de Hice; elles n’duraiciit 
pas prêté à l'ebjaction que fait nattre l'emploi du- platinee. 

Je serais, pour ma part, très-disposé à admettre l'explication de 
Mr. Playfair: ‘Le platine x he haute: temperature prend l'oxygène 
à Ven et dégage; l'h ydregènè, st en ‘se refroidissant il abandonne cet 
oxygène ;. voila d'eau’ ainsi désgmposéé. Bien ‘des fails apprient ‘cette 
manière dé voir ainsi; quand on plongé dans l'esa dets: fits de füatins 
fixds aux deux. extrémités d'un gafvanomitre;; Fun! bad 2 l'autre 
rauge-blang ; ils degegs en o cqurabt dent ta direbition indique: 
que le dernier s’est désoxydé ; ainsi une lame dé patine qui bert de 
lectrode positif dans l'air, en même temps qu "une pointe sert d’é- 
lectrode négatif , ‘“séchäuité Geer et devient KE ' preuve 
qu elle s’ogyde, : 1 129 ee / 

Ces faits me onset de naits à monilrer que rerperteike inté- 
ressante de Mr. Grove rentre däm ls catéporte des phénomènes chimi- . 
ques ordinaires. hinein ` qa'exsmingë de pfus près elle ne présente’ 
des .partichlarités pe: dondcihables- Wee cette aint > voir, Wals 
que je n entrevdis pos peur le moment n: or 

A. DE LA ion Peyi 
C . e eee 


3. — AecHERCHES sun L'écecritciré, par Mr Marié 5 Dave (Comptes: 
rendus de P Acad. der Be séatice du 21 septombre 1846 2 f 


SI. Instrument dei mesure. 


a1. Je prends pour mesure de Vintenpité ‘des courants l’action 
chimique qu'ils produisent dans un temps donné, parce que c’est le 
seul procédé qui puisse donner des- résultats rétJlément comparables. 
Ainsi je fais égal à 1000 le courant qui, dans une heure, est capable 
de précipiter 1 équivalerit' dé cuivre, de 82 grammes de cuivre, ou 
bien .de décomposer fe équivalent desu, 9 grammes d’eau. 

«2. Toutefois, c’est tpgjaurs avec, une boussole que jobserve les 
courants, parce que cet instrument présente, sous le rapport de la cé- 
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lerité dans les observations, un avantage incontestable; mais je gra- 

due alors cet appareil en partant du Principe que je viens d'émettre 
au o 1; | | 

a3. Des expériences m'out ‘montré, en effet, conformément à ce 
qui était généralement admis : — | 

«a. Que la force magnétique d’un courant est Proportionnelle à sa 
force électro-chimique ; | Sp "og 

€b. Que la force électro-chimique d'un courant est indépendante 
des circonstances dans lesquelles, cette force se développe, pourvu 
que les voltaimétres sur lesquels on opère soient montés avec des fils 
inattaquables par le liquide interpolaire, si l’on veut réunir les gaz. 

«4. Je rejette complétement les boussoles compensées, de quelque 
manière qu'elles le soient. L'aiguille doit être simple et à l'abri de 
toute influence Magnétique. E a | 


SI Artes aux changements de conducteurs. ae 

«5. J'ai commencé l'étude de la pile par l’étude dés pertes que 
le courant éprouve aux changements de conducteur, J'ai mesuré ces 
pertes, non par le retour en arrière de l'aiguille de Ja boussole, parce 
que ce phénomène est trop eomplexe, mais par le nombre d'unités 
d’une résistance normale et bien définie, quil faudrait introduire dans 
le circuit pour produire le même effet sur l'aiguille que cette résistance 
au passage. 

«Le zinc amalgamé servant de diaphragme dans de l'eau acidulée 
par l’acide sulfurique, l'acide nitrique et. l’acide chlorhydrique, m'a 
fourni des résultats représentés par les formules suivantes. - | 

a 6. 1° Pour l'acide sulfurique : 


„, 6417,4 455744 
. 11.26 . 
ro 12,84 + SE Her, GE ES 
r "17,20 + 2 ame i 


r= 18,3 LST SM. 
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a 7. 2° Pour l'acide nitrigue : - . TE 
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a 1 


r=17 RCI Le RL) 


i 2 
d 8. & Pour l’acide chlorhydrique 2 * 


— EH ; 


I 8 


a 9. J'ai trouvé, de plus, que la résistance au changement de 
conducteur est indépendante de la force électro-motrice de la pile qui 
donne naissance au courant sur lequel on opère. | 

« En opérant avec des diaphragmes de zinc ou de cuivre dans des 
dissolutions de sulfate de zinc ou de sulfate de caire, on arrive à des 
résultats analogues "ee 

a Sulfate de zinc, 


Ls 80139 | 


« Sulfate de cuivre, | de | SS 
1724 150612 
m See 


| | pe 
Le terme constant a dispara; ce qui m$ ferait penser que, dans les 
formules précédentes , ce: terme constant renfermerait la résistance 
opposée au courant par les gaz eondensés sur les surfaces des dia- 
phragmes. 

e Dans les formules précédentės, i représente l'intensité du courant 
et r la résistance au passage , mesurée comme je l'ai dit. 


§ IHI, Sur les lois de la pile. 


« Cette formule des résistances m’a conduit à étudier les lois de la 
pile. Il me paraissait évident que Îes résistances au changement de 
conducteur devaient modifier plus ou moins la loj, fondamentale de la 
pile. Cette loi est représentée, comme on sait , par la formule 

Dä E+ 
. | 
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dans laquelle 1 représente les résistanees additionnelles variables, et 
R les résistances primitives. Or ce terme R contient les résistances 
au passage; il est donc de la forme , : | 
| | RaW pes 

OH 


l 


el, par suite, la formule Précis devient RTS 


ES, 7 ica E. wi 
L 
l 22 — 24, | 
114 Ÿ 
a Pe „ TE 
t In 24 Ga Ji 1 EN it ++ 5 Wi P rz f ! Wi è Pi’ es ve ue 
ou l l l . 
7 e + ` , EE 
o ` ` ea H 1 5 SÉ a cj 12 * (NA KSE / e : a: af 1 WM — 4 as f ‘ 
, EL ; 
HI Heng ji 1. i -t nT ate dy SOJE eal fie 
. e — r ` 
A eee otras . Pur Re ou i 
1 4 . e N 311 y TERETE Jun : 
fh U "fit, Giese ye 2 EDS Oe rs TI, 7 3. 14% „% „%% „. 


Jai voulu voir quelle est l'importance du terme, & Al mérite. 
i 
qu’on en tienne compte. ee as à 


« Or, en opérant avec du à zinc : amalgamd etidi daivre‘ou du platine 
plongeant dans de l’eau acidukée par les acides und: nitrique 


ou chlorhydrique, j'ai obtenu des Tauni qui sont représéntés par 
Si Ge 9. . 


vm omg, — H ates 


ES \ 


les formules suivantes : 


€ Pour J’acide gemet ; 


7 e deg Ss e 104. e? 22261 +: „ e EE tac g 
WA) 


% re a | D OL bg 


ate At GL It 1 2 so 


b S D tr. : 
bee. CR then Zb es fe „ E E e 
e 


lien he — dies eos 


` : wk See 
H ect *x 4 
$ peek — A 
a ee "Eer E ee 
„ „ „ ` * 7 7 8 A 1 1 ` i 
4 


ee a 


Fa 17 i . ee has eee 


Get ee E OE ee e Mo ay 
iis, RS 8 i 6 bn te ke ' 


i= 
* jiko, AN e d „„ TEE "ra * ieee ; rri 


a D pep EE | . Ja tb kt scent 


le Pour l'acide: nique ; 232 2 


bte i À L- Î A 20 b To ME 


eue ey LS 


ve 
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4 Pour l'acide chlorhydrique , 


E 


| IJ. ＋ 16, A ce Ss SC 
Le terme- : a done une e considérable. Son importance ap- 
paraîtra DN ei maniére bien plus sensible encore, lorsque l’on compa- 
rera les résultats fournis par mes formules avec ceux qui sont Geen, 
par la formule admise généralement. . , 
€ Il faut done se garder d'agcorder aux lois de Ohm u une généralité. 
qu'elles n’ont pas. J. ai peut-être lieu de donter de leur exactitude; , 
même pour les piles ‘hermo-électriques. Quant aux piles. bydro-leer 
triques simples, elles s’en éçartent considérablement, D pept ge trou- 


ver certaines piles, où des circonstances particulières rendront le terme, 


2 „ ou nul mhais ee pe seront toujoats a des: das parti- 


H 


` o 5 Les, te „ „ t aby aah d ME d E VAN: 
auler. D Sek he , 
i Eeer, ut ee a ae Ee, LL LBO? 


be To aty TE Obsaryations du rédacteur: e | 1 82 — * 1. 


La résistance au passage à laquelle’ Mir. Marie’ Davy, altribus une 

grande importance, est, d’après ce que jé crois avoir démontré, le ré 

suliat de la plus ou moins grande facilité avec laquelle les éléments du 

liquide décomposé par la force électrolysante de la pile se combinent 

avec la substance du diaphragme. ` C'est ce qui fait qu "avec des cou- 

rants alternatifs se succédant | très-rapidement , cette résistance dispa- 
rali presque entièrement, comme je Vai fait voir, Parco que | la recom- 
position des éléments entre eux suit immédiatement et presque instan- 

tanément leur séparation. Quoi qu "il en soit, dans les phénomènes or- 

dinaires des courants continus, la résistance au passage joue un rôle 

trés-important, et l’on doit savoir gré à Mr. M. Davy de l'avoir étudié 

avec soin. Nous attendons son mémoire pour apprécier les consé- ' 

quences qu Al en tire relativement à la loi de Ohm, dont la généralité 

du reste ne nous x jamais paru bien démontrée, et qui nous à tou- 

jours semblé être plutôt a une approximation qu'une loi véritable de la 

nature, l l 

"ir "A. DE LA Rive. 


H 
ee A —¹4̊m—— 
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6. — De vétecraiciré DE TENSION DANS LA BATTERIE VOLTAIQUE, par 
Cassror. 


Mr. Gassiot a communiqué à la réunion de l'Association britannique, 
à Southampton, des expériences sur la tension électrique qu'il peut 
obtenir aux deux pôles d'une pile de Grove en prenant des précautions 
convenables. Jusqu'à ces derniers temps il n'avait pas cru possible 
d'obténir avec des piles une tension suffisante pour avoir des étincelles 
électriques avant de mettre les pôles en contaet, autrement qu en se 
servant de Ia grande batterie à eau de 3520 couples qui, quoiqu'il y 
ait plas dé trois années qu'elle est montée, marche toujours avec la 
même énergie, pourvu qu'on prenne soin de remplacer l'eau qui s’éva- 
pore: Ayant découvert, au moyen d'un électroscope à feuilles d'or très- 
sensible, des signes do tension dans un seul couple de Grove et même 
dans un couple zinc et euivre chargé avec de l'acide sulfurique étendu, 
pourvu qu on ait soin de les bien isoler, Mr. Gassiot a examiné de nou- 
veau le sujet et a trouvé que plus l'affinité chimique des éléments de 
la pile les uns pour les autres ‘était forte, plus les signes de tension 
étaient considérables, Ainsi la mème tension qu “il a obtenue avec 10 
à 12 couples de la batterie à gaz de Grove chargée avec l'oxygène et 
l 'hydrogène, il l’a produite avec six couples chargés d "hydrogéne et de 
chlore, avec deux paires formées avec un seul tube rempli de chlore et 
du zinc amalgamé remplaçant l'hydrogène ; et le même effet : D 'élec- 
troscope, pour lequel il lui fallait 16 couples de sa batterie : a eau, ila 
réussi à l'obtenir avec 10 couples de la même batterie chargée avec de | 

l'acide sulfarique étendu. | 

Mais tous ces effets statiques sont excessivement faibles si Ton ne. 
prend pas la précaution de bien isoler les couples, ce qui est tres-dif- 
ficile, surtout avec les batteries chargées avec des acides comme celle. 
de Grove 3 à acide nitrique. Cependant Mr. Gassiot a réussi, non sans 
peine , à construire une pile de Grove de 100 couples, dans laquelle 
les conditions nécessaires pour avoir un isolement parfait étaient réu- 
nies ; en particulier, il avait eu soin de dessécher ` aussi bien que pes- 
sible l'extérieur des vases en verre qui renfermaient chaque couple ; S 
ces vases eux-mêmes n'étaient remplis d’air que jusqu’à la moitié de 
leur hauteur. Cette pile de 100 couples a donné, comme celle à cau de 
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3520, des étincelles entre deux disques de cuivrô mis en communica- 
tion chacun avec l'un des pôles, et placés à une distance l'un de l'autre 
de "haen de pouce. Alors l'are voltaique a bu être produit sans con- 
tact; et on a pu l'avoir d’un demi-pouce de longueur en éfoignant les 
disques. Si l’on remplace les disques de euivre par des pièces de chár- 
bon, on obtient l’étincelle à une distance de / o de poucé; ei · Taro 
lumineux s’établit immédiatement, tandis qu'avec les disques fl est 
précédé d’une succession d'étincelles, Cette différence provient de ce 
que les particules de charban se détachent plus facilement, par l'effet 
de la tension électrique, que celles du métal, Quoi qu'il en soit, 
Mr. Gassjot estime qu'il est le premier ‘qui am -obtenu une ‘véritable 
étmeelle électrique avec. une pile composes d'un SE de SEN 
aussi peu considérable `, E | 


7. — RECHERCHES SUR LES CHALEURS DÉCAGÉES DANS LES COMBINAISONS 
cHimiquss , par MM. Faves et Sturm, 9°° partie. (Comptes 
rendus de l’ Acad. des Sc., séanco du 24 août 1846.) 


Le travail que nous av ons |’ hoaneue de présenter à l’Académie ren- - 
ferme les chaleurs spécifiques’ et les chaleurs latentes des carbures 
d'hydrogène et de ceux de leurs dérivés dont nous avons déja éu l'hon- 
neur- de lui communiquer les chaleurs de combustion. 

C'est afin de pouvoir cotriger les résultats des combustions, que 
nous avons entrepris ce travail, qui, dans une voie encore inexploréa 
pour l'appréciation de ces séries, soit au point; de vue physique, soit 
au point de vue chimique , nous a offert des résultats assez inattendus 
pour que nous nous empressions de les soumettre à son jugement.” 8 

“Les expériences ont été faites avec le calorimètre ` que nous ‘avons 
fait connaître dans un mémoire imprimé dans les Comptes rendus 


tome XXII, page 1140. e On A 


D 


1 Je rappellerai que Fe la troisième partie de mon mémoire {ntitülé - Rech. rche 
sur la cause de s'elecrricite voltaique, je cite une experience dans laquelle une pile de 
120 éléments zinc et cuivre, chargée avec de l’eau pure, donnait des etincelles a chacan 
de ses pòles, comme une machine electrique. Le temps était. tres-froid ei trea—soc ; 
toutes les prétautions possibles pour obtenir an isulément parfait avaient ete prises. 
J'ajouterai que ce qui peat avoir contribué à Iz production de cet effet, c'est que tous 
les couples avaient ete préalablement plonges dans de l'eau ammoniseale en vue d'une 

autre experience, Cette circonstance avail peut-être exalte l'affinité chimique pour l' 
gene des zines de chaque couple. (Voyes Annales de Chimie og de Phys., tome LXH, 
page 132) 


` 
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Ca calorimètre ; qui est constitué par yn gros thermomètre à mer- 
cure contenant 8475 grammes de ce métal, peut, comme nous avons 
dit, être gradué de deux manières différentes; soit par le poids du 
mercure expulsé, ce qui en fait.un 1hermomèlse à: poids , soit en le 
munissant d'un tube convenable pour an faire ua thermamétre à tige, 
qui, par la manœuvre du piston plangeur, peut DESS avoir le 
niveau du mercure au zéro de l'échelle.. ER 

Nos premières, recherches furent tentées en le constituant thermo- 
mètre à poids ; mais bientôt ngus: nous aperçümes qu'il était trop dif- 
ficile de reconnaitre si. l'instrument ne ne variait plus; qu'il était trop 
long d'attendre jusqu’à ce qu’il ft stationnaire; qu'il se glissait de 
l'air par la pointe, ce qui n'entachait pas wne expérience ,. mais pou- 
vait porter préjudice à la concordance des séries. Nous avons dene 
abandonné cette méthode expérimentale, qui, du reste, était la plus 
longue, et nous en avons fait po thermomètre à lige. | 

Une première poi pour déterminer la: ad latente. de la 
vapeur aqueuse à donné ` i ; 

535, 77 par 06753 d’eau. | 

Deux autres ont été faites pour avoir un maximum et un minimum 
certain ; elles ont donné 3 | 


541 77 par 1e, 213 diac: 
532,59 lr, 351 d’eau. ` 


Moyenne. . 537,18 


Comme notre nombre 535,77, et méme la moyenne 537,18, est 
conforme au chiffre 536, déterminé par Mr. Regnault, et auquel nous 
ajoutons entière confiance, nous sommes en droit de conclure que 


e 
1 
S Pr: 
i 


notre méthode d operation est susceptible d’une grande précision, et 
que les différences qui pourront se signaler liendront certainement à 
des causes qui dépendront de I’échauffement , et que l'on reconnaitra 
pendant l'introduction de la substance. i 

Ainsi cette méthode , outre qu'elle nous mettait à l’abri des correc- 
tions de refroidissement ou réchauffement, nous permettait de ména- 
ger un temps considérable ; car tous les apprêts , pesées , caleuls , etc. 
d’une expérience , ne nous occupaient pas plus de vingt minutes, et 
la plupart du temps moins. Nous en avons fait jusqu’à seire en cinq 


d 


heures. š 
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C'est ainsi que nous avons abtens les 5 suivents Ke les 


liquides désignés: s i GE 
' Hydrogines e H r 
Bouillant à i ` Chaleur spécifqué: . . - Chaléer latente. 1". Ss 
205° 0, 49385 59,90 
250 0,49680 59,70 


Ainsi ces corps ont taus la mame chaleur spécifique et la même 
chaleur latente; ce: n’est que la diffgretge des points de ulhtiof qui 
apporte un changement dans la chaleur totale. Cés: valdurs.me sont donc 
pas, ici du moins, en raison inverse des poids atomiques , puisqu elles 
sont les mêmes. pour des formules bien différentes : ` ; mais. comme le 
poids absolu des éléments constituants reste le même , , d semblerait 


pie c'est là le trait à ‘prendre én coasidération. | | Sek 
E SE Sé ‘Aléools. ` ca = esas 
Esprit-de-bois. . : . . 0. 67 127 2863,88 
Esprit-de- vin. . 0,64490 208,312 | 
. Alcool valéri que. . 0, 58728 121.37 
= E éthalique, ss. e, . 0.51600... 58,44 
Fthers ei 
Ë 2 T e „„ . 0.50342 91,11 
Valérique. KC à Me ae 0.52117 H 1189,40 e 
e H 
Formique. :. . . : ... eae. 120,72. 
Acétique oe pe . . 0, 50822: 101.91 
KC  Butyriqué vus gd SA 0,41420 - W „114.67 
Valérique. és. . 0,47857, ` 103,52 | 
5 ` Ethers composé, DEEN my 
Ether acélique . . . - 0,48344 . 105, ei 
Butyrate de méthylène . . . 0, 49176 87, 3 
Huiles essentielles de la formule Cv H. 6, | 
Essence de térébenthine .. 0,46727 68 73 
Terébene . 0, 52409 "e, 21 


Essence de citron. .... 0,50233 70. ue 


dÉ EE ! 


y > 
t D : d "ZEN Sg 4 


8. — Sun LA PRÉSENCE DE L'AMMONIAQUE DANS LA GLACE des GLACIERS , 
par Mr. EN. Honsrorn. (Ann: der Chem. und Pharm., t. LIX.) ` 


Mr. Horsford a déterminé læ proportion de l’ammoniaque contenue 
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dans un bloc de glace provenant du glacier des Bossons (vallée de 
Chamounix). 8,8 litres d'eau produite par la fonte de cette glace con- 
tenaient 0,017708 gr. 5 Ia proportion est done de 


0,00201 gr. pour un litre, ou de — 2 500 ‘du poids de la glace. 


9. — RECHERCHES SUR LA BILATATION DES LIQUIDES, par Mr. Isidore 
, Piënne ; 2° mémoire. er kis de Acad. des Sc., séance 
du 31 août 1846.) | | | 


Nous nous bornerons à indiquer les conso an de l'auteur: 

Les composés homologues dérivés de l'alcool éthylique, de l'alcool 
méthylique, et probablement aussi ceux de l'alcool amylique, suivent la 
même loi de contraction quand on prend pour points de départ leurs 
températures d’ébullition respectives, et qu'on les compare à des tem- 
pératures équidistantes de ces températures d’ébullition. | 

Cette loi, qui paraît être générale , a été vérifiée en comparant en- 
tre elles les contractions que subissent , à partir de leurs points d'é- 
bullition respectifs, les liquides suivants : 

1° L’alcaol méthylique , !’aleoot éthylique et l'alcool amylique ` 

2° Le bromure méthylique et le bromure éthylique; ` 

3° L’iodure méthylique et l’iodure éthylique ; 

4 L'acétate méthylique et lacétate éthylique ; . 

5° Le E mathyliqas et le butyrate éthylique. 

Enfin , je crois avoir "apporté de nouvelles preuves de la nécessité 
de substituer, dans les calculs relatifs aux variations de volume des 
liquides, le coefficient vrai de la dilatation au coefficient moyen , 
comme on le fait généralement déjà pour l'eau ú depuis | un certain nom- 

«bre d'années. 

Cette nécessité est fondée sur ce que la différence entre le coefficient 
moyen et le coefficient vrai peut atteindre quelquefois le chiffre énorme 
de 38 pour 100. | 

J'ai donné, dans mon mémoire, la formule à l'aide de laquelle on 
pourra toujours calculer facilement, pour une température quelcon- 
que, le coefficient vrai de la dilatation pour chaque liquide en par- 
ticulier. | 3 | 
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10. — MÉMOIRE SUR LE CAFÉ; par Mr. Par EX .; 3e partie. ( Ibidem , 
séance du 3 août 1846. d 


Dans ce troisitme mémoire, Mr. Payen fait connaitre le résultat de 
ses recherches sur le principe aromatique du café, principe si fugace 
et si peu abondant, que personne, jusqu'ici, n ‘avait pu réussir à l’iso- 
ler ou seulement a déterminer sa nature. 

Dans ce but, il a soumis à Ja distillation l’infusion obtenue en fil- 
trant l’eau bouillante sur le café torréfié et pulvérisé (dans le rapport 
d’un litre d'eau pour 100 gr. de café). La vapeur se condensait dans 
plusieurs récipients successifs, dont les derniers étaient t refroidis è à plu- 
sieurs degrés au-dessous de O. 

Au bout de deux heures d’ébullition, l' infusion contenue dans I’ ap- 
pareil distillatoire, ne conservait plus sensiblement d’odeur agréable ; 
le premier récipient, dont la température s'était graduellement élevée 
par la condensation ménagée de la vapeur, depuis 25 jusqu’à 90°, 
contenait une eau distillée occupant environ un dixième du volume de 
l'infusion. Cette eau, légèrement colorée en jaune, était surnagée par 
quelques gouttes d'une essence concrète blanche; cette essence, de 
même que la masse du liquide distillé, était presque entièrement dé- 
pourvue de l’arome agréable, dont les traces se confondaient avec l'o- 
deur que développent plusieurs matières animales altérées par l'ébul- 
_lition. | | 
Le deuxième récipient, maintenu à la température de 25 à 30°, 
avait reçu à peu près un centième du volume de l'infusion en un li- 
quide qui s'était distillé lorsque l’on avait laissé la température du 
vase précédent s’élever jusqu'a 90°. Ce liquide, surnagé par des quan- 
tités minimes d'essence concrète, exhalait une odeur aromatique, 
agréable , rappelant celle du café employé, et tellement intense, qu’il 
suffisait de quelques gouttes de cette eau pour communiquer à une 
tasse de lait ou d’un liquide inodore l'arome agréable du café. Les 
particules d’essence concrète n'étaient pas la source de cet arome ; iso- 
lées et lavées, elles n’en retenaient plus sensiblement ; ainsi la matière 
aromatique est entièrement soluble dans l'eau. 


1 Voyez Archiv. des Sc. phys. et natur., année 1846, n° 7, p. 306. 


So. phys. T. Il, 4 
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Le troisième récipient, refroidi à plusieurs degrés au-dessous de 0°, 
ne condensait que quelques gouttes d'une eau exhalant l'odeur mixte 
du café et des carbures pyrogénés ; la dernière surtout se retrouvait 

_dans le quatrième récipient également refroidi, mais dont les parois 
avaient condensé seulement des traces humides ; enfin la même odeur 
empyreumatique était plus dominante encore dans les produits aéri- 
formes sortis du quatrième récipient. Mr. Payen s’est assuré, d’ailleurs, 
que la proportion de ces carbures très-volatils, empyreumatiques, à 
odeur désagréable , augmentait de plus en plus lorsque la torréfaction 
du café avait été poussée depuis celle qui correspond à une perte en 
poids de 0,18, jusqu'a celle qui est équivalente à une déperdition de 
0,25 et au dela. 

Ainsi, on voit qu'il est possible d'isoler, pour ainsi dire, dans l'ap- 
pareil précité, le résidu et les produits d’une infusion de café, de façon 
a retenir, sous un très-petit volume, réduit à 1760 environ, dans un 
des vases intermédiaires , la plus grande partie des principes aromati- 
ques. Ceux-ci sont complexes encore; on peut en extraire deux huiles 
essentielles odorantes. Il suffit, pour cela, d’agiter fortement l'eau 
distillée qui les recèle avec 0,20 de son volume d’éther, laisser pen- 
dant quinze minutes en repos, puis enlever, à l’aide d’une pipette, la 
solution éthérée surnageante. On renouvelle quatre fois cette opéra- 
tion, et l’évaporation de l’éther laisse. une huile colorée en jaune 
orangé, dont l'odeur très-forte rappelle une partie de l'arome plus ou 
moins dominant dans toutes les variétés de café. Dix grammes de l’eau 
distillée du moka ont donné un centigramme de cette huile, en tenant 
compte de la déperdition pendant l’évaporation de l’éther. Cette huile 
essentielle est formée de deux parties : l’une, moins volatile et moins 
fluide , paraît résulter de l’altération de l’huile douée de l’odeur aro- 
matique la plus agréable. Il est resté dans l'eau agitée avec l’éther 
une solution éthérée de la seconde essence, douée d’une odeur aro- 
matique des plus suaves ; ses proportions, faibles dans les qualités in- 
férieures, fortes dans le café moka, constituent les principales difé- 
rences entre les qualités commerciales. On peut l'extraire plus facile- 
ment en plaçant des morceaux de chlorure de calcium dans les deux 
premiers récipients ` la dissolution du chlorure élève la température , 
dans ces vases, à mesure que la vapeur s’y condense. Un troisième ré- 
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cipient , surmonté d’un tube plein de chlorure, est seulement refroidi 
de 20 à 30°; il retient , avec la solution aqueuse de chlorure, presque 
toute l'essence aromatique que l'on extrait au moyen de l'éther. Le 
poids total de l’essence ainsi obtenue s'élève au plus à 2 dix-millièmes 
du poids du café, et on le comprend, puisqu’une goutte de cette 
huile répand dans toute une chambre une forte odeur de café. 


41. — EXPÉRIENCES CONCERNANT LA THÉORIE DES ENGRAIS, par Mr. Fred. 
Kugcuann. Extrait. (Ibidem, séance du 17 ooût 1846.) 


L'auteur a entrepris une série d'expériences dans le but de répondre 
aux questions suivantes : 

1° La quantité d'azote d'un engrais , indépendamment des matières 
minérales, décide-t-elle toujours du degré d'activité que cet engrais 
doit produire sur la végétation ? Quelles sont les circonstances où cette 
proportionnalité n'existe pas ? i 

2° Les nitrates employés comme engrais doivent-ils une partie de 
leur Action à la base, ou doit-on considérer leur action comme déter- 
minée , sinon exclusivement, du moins pour la plus grande partie , 
par l'azote de l'acide nitrique ? | 

3° L'intervention des phosphates dans la végétation ne pouvant 
être contestée, puisque ces sels existent toujours, et souvent en grande 
quantité, dans les cendres, faut-il en conclure que ces sels peuvent 
être considérés, pris isolément , comme des agents actifs dans la ferti- 
lisation des terres, ou leur influence est-elle subordonnée à l'existence 
des produits azotés ? 

4° Dans les engrais organiques habituels, il existe des matières 
organiques non azotées. Ces matières prennent-elles une part impor- 
tante dans la fertilisation , ou, en d’autres termes, existe-t-il des en- 
grais formés de matières organiques non azotées qui soient susceptibles 
de quelque énergie d'action? Ainsi, l’huile qui fait partie des tour- 
teaux contribue-t-elle à donner à cet engrais ses propriétés actives ? 

5° L'influence efficace de l'emploi des sels ammoniacaux et des ni- 
trates s’exerce-t-elle après une première récolte? Quelle est la limite de 
la durée de l’action de ces sels ? 

Les essais entrepris ont donné des résultats qui se trouvent consi- 
gnés dans le tableau suivant : 


EXCEDANTS 


MOT | Excédant de récolte 


Quantité RECOLTE OBTENUE 


dus a l'engrais, | x x 
Nos DEER par ` Lummen D gg NN pour 100 fourni par 100 d'azote 
de l'engrais employe. hectare. en en Total Total, | d'engrais. contenu dans l'engrais. 
, e foin. jregain d s 
1 [Aucun engrais.. ..,..... f © 2427k| 1393k| 3820k > > 
2 |Eau ammoniacale des usines à gaz, | 
16666 litres à 3°, saturée par le 

* liquide d'acidification dos, et con- 
2 tenant en sel ammoniac . . . . .| 333 6533 9906 26,43 6916 
= 3 Sulfate d’ammoniaque .....; 250 3947 5564 20,30 3436 
— 4 Nitrate de soude! ........| 250 3867 5690 15,74 4752 
2 5 Nitrate de chaux sech... 250 3367 5397 17,00 3710 
~ 6 |Chlorure de calcium n. 250 2417 3830 > > 
9 7 [Phosphate de soude cristallisé . .| 300 2693 4326 si : 
= 8 [Os incinérés. s.. 800 2353 3653 * > 
z 9 |Gélatined’os? ..........| 500 4180 6383 16,51 3104 
10 Guano du Pérou .........| 600 4090 6360 4,98 8500 
à | 11 |GuanoduPérou .........} 300 3437 5403 4,98 10595 
= | 12 |Tourteauxdelin .........| 800 2647 4420 5,20 1442 

13 [Huile de colza. . . . . . . . . . .| 600 2393 3393 > = oe 

14 |Huiledecolza...........{ 300 2687 4043 > > 

15 > > > > > 2 > e 

19 Eee EECHER, A 2267 | 1586 | 3853 > x 

17 Glucose (sirop masse) 800 2333 | 1114 | 3447 ? ? 


' Représentant 95 pour 100 de sel pur et sec. 
? Représentant 90 pour 100 de gélatine sèche. 
* D'après le poids moyen des récoltes des compartiments sans engrais. 


—ñůñ—ꝛ —ß—v—.— — ———— — A —— — 
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L'auteur, après avoir déduit des résultats de ce tableau les consé- 
quenees que l’on peut en tirer au point de vue des questions posées , 
termine son travail. par quelques considérations économiques. 

Eorsque, dit-il, en présence de ces résultats, on examine la ques- 
tion de l’utilité de l'application des sels ammoniscaux et des nitrates 
eomme engrais dans les conditions actuelles de leurs prix, on arrive 
aux données suivantes : 

Le sulfate d'ammoniaque vaut encore, dans le commerce, le prix 
de 52 fr. les 100 kilogrammes ; or 250 kilogrammes de ce sel, ayant 
coûté 130 francs , ont donné lieu à un excédant de récolte de 1520 
kilogrammes en foin et 224 kilogrammes en regain, et, en comptant 
le foia à 7 francs et le regain à 4 francs les 100 kilogrammes , on ar- 
rive à un produit de 115 fr. 36 c., ce qui donne encore lieu à une 
perte de 14 fr. 64 c. 

250 kilogrammes de nitrate de soude, dont le prix est de 48 franes 
les 100 kilogrammes au cours actuel (depuis l'ordonnance du dégrève- 
ment du 4 décembre 1844) ont donné un excédant de récolte de 1440 
kilogrammes de foin et 430. kilogrammes de regain, ce qui, aux prix 
établis ci-dessus, donnerait un produit de 118 fr. et par conséquent 
une perte de 2 francs. 

Est-il besoin d'ajouter que ees rapports sont susceptibles de varier ` 
à l’infini en présence de la mobilité du prix des récoltes, autant que 
de celle des matières salines susceptibles d'être employées comme 
engrais, et que les chiffres ci-dessus ne s'appliquent qu’à la situation 
actuelle, comme ceux que j'ai fait ressortir de mon travail de 1843 ne 
s’appliquaient qu'à la situation d’alors. | 

Il est cependant une conclusion importante à tirer de ces observa- 
lions, c’est que nous sommes bien près de l’époque où le prix du sul- 
fate d'ammoniaque aura permis l’emploi de ce sel dans l’agriculture, 
pour la production des récoltes même les moins chères *. Avec du sul- | 
fate d’ammoniaque à 46 fr. les 100 kilogrammes , l'excédant de ré- 
colte en foin et regain payerait le prix du sel. Nul doute que, sous peu, 


1 Tous ces essais ayant eu lieu dans un terrain argileux, les conclusions qui ont gie 
tirées des resultals ohtenus ne s'appliquent d'une maniere absolue qu'a cette nature de 
terrains. On comprendra facilement qu'un terrain crayaux peut donner lieu a une de- 
composition trop prompte du sel SSES et à la volatilisation du carbonate d' am-. 
ENER: 
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les développements donnés à la fabrication du sulfate d'ammoniaque 
avec les urines putréfiées, ou avec les eaux de eondensation et d’é- 
puration du gaz, n’amèneront le prix de ce sel à ce taux, et alors 
la consommation de ce produit industriel n'aura plus de limites. Jus- 
qu'alors l’industrie agricole tirera le parti le plus utile des eaux ammo- 
niacales des fabriques de gaz, après leur saturation par un acide, ou 
mieux, leur décomposition par du plâtre, par le chlorure de calcium 
des fabriques de colle, par des couperoses impures, du chlorure de 
manganèse , ete. C’est ainsi que je fais préparer, depuis plusieurs an- 
nées , des engrais extrêmement actifs et économiques. 

Quant au nitrate de soude , j'ai démontré que nous sommes déjà 
aujourd'hui bien près de la limite où les récoltes permettront de cou- 
vrir entièrement la dépense. Ce résultat est di en grande partie à une 
mesure qui vient d’être prise par Je gouvernement et que j'avais vive- 
ment sollicitée auprès de Mr. le Directeur général des douanes, dans 
l'intérêt de l'agriculture, en me fondant sur les résultats de mes ex- 
périences. J'avais proposé la suppression totale du droit, comme une 
mesure complétement efficace ; mais on s’est borné à réduire ee droit à 
la moitié du droit primitif, en attribuant exclusivement cet avantage 
aux produits transportés directement de la mer du Sud par navires 
français. Il y a dans cette mesure un double but : c’est une faveur ac- 
cordée à notre pavillon et un encouragement à l'agriculture ; mais les 
résultats en seront presque nuls jusqu’au moment où le droit aura été 
supprimé totalement, car alors ce ne seront plus 2 à 3 millions de ki- 
Jogrammes de nitrate que transporteront nos navires, mais le double, 
le triple, si les extractions du Chili le permettent ; alors seulement 
l'agriculture s’emparera de ce produit et lui ouvrira un débouché sans 
limites. 

M. le Directeur général des douanes, appréciant toute la portée de 
ma demande , a bien voulu me faire espérer son appui auprès du gou- 
vernement pour obtenir que le nitrate de soude soit livré à l’agricul- 
ture en franchise de droit, s'il peut être, au préalable, mélangé avee 
une matière qui puisse en empêcher l'emploi dans l’industrie manufac- 
turière. Cette matière me paraît toute trouvée dans le sel marin, qui 
a une valeur si minime dans nos entrepôts de douanes. 10 parties de 
sel ajoutées à 100 parties de nitrate de soude rendraient ce nitrate 
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impropre à la fabrication de l'acide sulfurique et de l'acide nitrique : 
du premier, parce qu'il hâterait l'altération des chambres de plomb 
et des appareils de platine ; et du second , parce que le sel ajouté, en 
se transformant en acide chlorhydrique dans la fabrication, en outre 
qu'il altérerait la pureté de l'acide nitrique, détruirait une partie de 
cet acide assez grande pour que l'emploi du nitrate mélangé soit très- 
préjudiciable aux intérêts des fabricants. D’un autre côté, la sépara- | 
tion des deux sels par cristallisation, pour les utiliser séparément, au- 
rait difficilement lieu, le bénéfice de cette opération se trouvant limité 
par le droit actuel du nitrate réduit à 7 fr. 50 c. les 100 kilogram- 
mes, et cette opération présentant quelques difficultés dues au peu de 
différence dans la solubilité des deux sels. 

Enfin , rien n'empêcherait, pour éviter la substitution frauduleuse 
dans les transactions commerciales, d'ajouter, en outre, au mélange 
de nitrate de soude et de sel marin, 1 ou 2 pour 100 de charbon 
pulvérisé ou de goudron. Comme il ne s’agit plus aujourd'hui, pour le 
gouvernement, que d'une recette annuelle de 200,000 francs envi- 
ron, il faut espérer, dans l'intérêt du commerce maritime et de l’agri- 
culture, que la suppression totale du droit sur le nitrate de soude 
sera prochainement consentie. Sur ma proposition, les Conseils géné- 
raux de l’agriculture et du commerce ont émis, dans leur dernière 
session, un vœu en faveur de la suppression totale des droits d'entrée 
sur le nitrate de soude. 


12. — SUR LA COMPOSITION DU GAZ EXPLOSIF DES HOUILLÈRES DE New- 
CASTLE, par Th. CAAM. (Philos. Magaz., juin 1846.) 


Quelques analyses des gaz des houillères d’Allemagne ont été pu- 
bliées, qui annongaient la présence d’autres gaz combustibles que le 
gaz hydrogène protocarburé. On y indiquait, en particulier, le gaz 
oléfiant. Le professeur Graham a cru devoir répéter les analyses qu'il 
avait précédemment faites du gaz des houillères de Newcastle, et a trouvé 
qu'il ne contenait que du gaz des marais (hydrogène protocarburé) 
mélangé de plus ou moins d'azote (de 4,5 à 16,5 pour cent) et d’un 
peu d'oxygène (1 pour cent). Il a trouvé que ces gaz, laissés en con- 
tact prolongé avec le chlore dans l'obscurité, diminuaient de volume, 
ce quia pu faire conclure à Ja présence de l'oléfiant: mais ils n’en 
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contenaient point. Ainsi le phosphore y restait fortement lumineux à 
l'aide d’un peu d'air, tandis que Mr. G. a trouvé qu'il suffit de la pré- 
‘sence de Tee de gaz oléfiant et de moins encore d’un autre hydrocar- 
bure volatil pour lui enlever cette propriété. Il n’y avait également ni 
hydrogène, ni oxyde de carbone. En effet, le gaz des marais pur, mêlé 
à l'oxygène , n'est point oxydé par le noir de platine, tandis que sa 
présence n'empêche point la combustion plus ou moins rapide des gaz 
cités. Or le gaz des mines, soumis à l’action du noir de platine et de 
Fair , ne fournit ni humidité ni acide carbonique après 24 heures, tan- 
dis que, par l'addition de 1 pour cent d'hydrogène, il se produisit de 
l'eau en trois minutes, et l’eau de chaux fut blanchie après une demi- 
heure par l'addition de 1 pour cent d'oxyde de carbone. Le potassium 
fondu n’amenait aucune absorption dans le gaz des mines; au con- 
traire , il y avait une légère expansion permanente, due probablement 
à la décomposition d'un peu de gaz et au dégagement d'un peu d'hy- 
drogène. | 

L'auteur fait remarquer à ce sujet qu'aucun corps volatil oxydable 
à la température ordinaire ne se rencontre dans la houille parfaite de 
Newcastle. La résistance du gaz hydrogène protocarburé à l'oxydation 
paraît l’avoir préservé, seul de tous les gaz combustibles produits ori- 
ginairement par la formation de la houille, contre l'action de l'air qui 
pénètre dans les couches. Un long temps est indispensable pour opérer 
l'oxydation des autres gaz, et cela explique leur présence dans les 
houillères d'Allemagne plus voisines de l’état de lignites. 

En terminant, l’auteur suggère deux précautions à prendre pour dt- 
minuer Ja chance et atténuer la gravité des accidents du feu grisou dans 
les mines. La première serait l'emploi de roues portatives à palettes , 
raues par des enfants, qui auraient pour but de faire circuler et de 
mélanger à l'atmosphère le gaz combustible que sa légèreté spécifique 
tend à rassembler et à maintenir auprès du toit des galeries. L'autre 
consisterait dans l’adaptation aux mines d’un système de tuyaux qui 
permit, au moyen d’une pompe foulante, de rendre l'air dans les mines 
après une explosion. Il est en effet prouvé que la plupart des mineurs 
périssent, postérieurement à l’explosion, par l'aspbyxie, qui est la con- 
séquence de la destruction de l'oxygène et de l'accumulation de l'acide 
carbonique dans les galeries. dE 
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13. — SUR LE GALLO-NITRATE D'ARGENT DE M". Fox TALBOT ET SUR SON 
ACTION SUR LE PAPIER IODURÉ ,. par Mr. CunpeLL. (Philos. Magaz., 
août 1846.) 


Lorsqu’on étend sur du papier ioduré une solution de nitrate d’ar- 
gent, on obtient une surface tres-sensible à la lumière, et la sensibilité 
s’accroft encore par l'addition d’acide gallique dans la solution. Mais 
ces mélanges sont sujets à se décomposer spontanément et indépendam- 
ment de la lumière. Aussi un certain temps après qu’un dessin a été 
obtenu par ces procédés , toute la surface, qu’elle soit ou non exposée 
a la lumière , noircit et se colore. Ce défaut les rend impropres aux 
usages photographiques. 

L'auteur a trouvé que l'acide acétique , en dose plus ou moins con- 
sidérable , selon les cas, s'oppose à la décomposition spontanée , et se- 
lon la quantité que l'on en met on obtient du papier aussi stable 
qu'on le désire; mais aussi sa sensibilité est diminuée dans la même 
proportion. 

Dès que le gallonitrate d'argent est appliqué au papier ioduré, il se 
forme une réaction qui, à moins qu'on ne l’arrête, noircit le papier 
avant que l’on ait le temps de le soumettre à la chambre obscure. 
Mr. Talbot prescrit des lavages à l'eau qui enlèvent une grande por- 
tion du gallonitrate ; mais il semble plus simple et plus sûr de ne se 
servir du sel qu'après l'avoir d'avance étendu d’eau dans la proportion 
convenable. L'auteur a trouvé qu’en étendant le sel dans dix fois son 
volume d’eau , le papier est extrêmement sensible, mais doit être em- 
ployé sur-le-champ. On peut l’étendre de 40 fois son volume d’eau, 
et pourtant obtenir encore de beaux de@ins. Il est alors beaucoup 
moins sensible, mais aussi se conserve-t-il beaucoup mieux. 

C'est surtout à la présence de l'acide gallique que la sensibilité du 
papier est due, et il convient d'en employer la dose entière prescrite 
par Mr. Talbot. 


14. — NOTICE SUR LA FORMATION KEUPERIENNE DANS LE JURA SALINOIS, 
par Mr. J. Marcou. Salins, 1846. 


La formation keupérienne du Jura des environs de Salins occupe 
un espace assez grand. Elle s'étend sur dix lieucs de longueur et 
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300 à 4000 mètres de largeur. Son étude offre quelques difficultés, 


qui tiennent au manque presque complet de fossiles, à l’abondance 
de la terre végétale qui la recouvre, et à ce que nulle part on ne voit 
à découvert la série complète des couches. 

Le keuper est placé au-dessous de la série des terrains jurassiques 
qni repose sur lui à stratification concordante, contrairement à Fopi- 
nion émise par Mr. Charbaut. D’après Mr. Marcou, il se divise en 
trois étages : | 

1 Etage inférieur ou salifère. Le sel a été atteint à Grozon, près 
d’Arbois, à 86 mètres de profondeur, et à Lons-le-Saunier à une pro- 
fondeur qui varie de 130 à 230 m. Dans cette dernière localité, les 
sondages ont traversé sept couches de sel sans atteindre la limite in- 
férieure de cette formation. On y rencontre aussi une couche de 
houille. 

2° Etage moyen ou gypsifere, qui présente un grand développement 
de gypses blanc et rose, bréchiforme ou compacte. Il se divise en deux 
groupes; chacun commence par un grand banc de dolomie. 

3° Etage supérieur, caractérisé par une grande abondance de mar- 
nes argileuses et de grès, dont quelques bancs contiennent beaucoup 
de végétaux fossiles. 

Quant à l'origine du gypse et des dolomies, comme ces substances 
sont régulièrement stratifiées, que l'on n’y trouve aucun fossile, ct 
qu'elles présentent une grande régularité dans la succession de leurs 
assises, Mr. M. pense qu’elles sont dues à des sources minérales ou à 
des émanations gazeuses qui se sont dégagées pendant l’époque keu- 
périenne. Ainsi ce savant géologue est fort opposé à admettre une ori- 


gine métamorphique pour Tes roches. 
` | A. Favre. 


15. es MÉMOIRE SUR LA CONSTITUTION GEOLOGIQUE DES ENVIRONS DE 
Bayonne, par Mr. Tuorent. ( Mémoires de la Société yéologiq. de 
France, 2™° série, tome I, p. 181.) 


Mr. T. décrit avec soin les couches de la falaise des environs de Bia- 
ritz, comprise entre la Chambre d'amour et Bidart. Il les compare 
a celles de Bayonne. 

La coupe qu'il en donne est la suivante, en commençant par la 


partie supérieure : 
€ 
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1° Marnes calcaires. Faluns bleus, très-riches en mollusques fos- 
~ siles, à Soubriques (Landes). 50 mètres d'épaisseur. 

2° Calcaire marneux, grisâtre, avec Nautilus Sipho et grandes 
huîtres, à Soubriques. 100 m. 

80 Calcaire marneux de St-Martin de Saigneux (Landes). 120 m. 

4° Poudingues et sables de St-Pierre. 25 m. 

5° Caleaire à Lenticulina complanata de Bayonne. 200 m. 

6° Calcaire marneux et sableux et à fossiles, Chambre-d’Amour. 
320 m. 

7° Calcaire marneux et eloo du Phare, avec Spatangus, orna- 
tus, Nummulites, Pecten, Chama, etc. 

8° Laeune de 800 mètres. Les sables et les ES de la plage ne 
permettent pas d’observations. 

9° Calcaire marneux et sableux de Biaritz (Atalay), avec Re 
gus, Nummulites, etc. 200 m. 

10° Calcaire marneux avec Serpula Spirulea et Nummulites du : 
vieux Port, au rocher du Goulet, 640 m. 

11° Calcaire marneux et sableux, avec Zérébratules, au dela du 
rocher du Goulet. 260 m. 

12. Calcaire à Nummulites et à Polypiers des environs de Saint- 
Pierre, route de Briscous et de Villefranque. 

13° Seconde lacune de 200 mètres, produite par les sables et galets 
de la plage qui recouvrent les roches. 

14° Calcaire siliceux et conchoïde à couches disloquées, avec 
Ammonites et Nautiles (ophite et gypse). 300 m. 

15° Calcaire siliceux et conchoïde à couches disloquées , avec 
dnoceramus Cripsii (Mant.), et Spatangus. 

Si nous avons bien compris le mémoire de Mr. Thorent, la soucie 
n° 14 et celles au-dessous feraient partie du terrain crétacé, tandis que. 
toutes celles qui sont supérieures appartiennent au terrain tertiaire 
inférieur. 

Nous regrettons que Mr. T. nat point assecié à ce travail les ré- 
sultats fournis par l'examen des fossiles. 

II termine son mémoire par quelques réflexions sur le déplacement 
de l'embouchure de l'Adour. 
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46. — DESCRIPTION DES ENTOMOSTRACES FOSSILES DU TERRAIN CRETACE 
INFÉRIEUR DU DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-MARNE, erc, par Mr. J. 
ConnueL. (Ibidem, 2 série, tome I, p. 194.) 


L’argile ostréenne du terrain néocomien présente, dans sa partie su- 
périeure, des plaquettes formées de calcaire argileux, contenant beau- 
coup de sable dont les grains ne sont visibles qu'à la loupe ; ces pla- 
quettes renferment des fossiles presque microscopiques, que Mr. C. 
rapporte aux Entomostracés ostracodes de Latreille. La détermina- 
tion du genre a présenté quelques difficultés, car on n’a trouvé que 
les carapaces de ces petits animaux; cependant l'auteur croit que ce 
sont des Cythérées. Les espèces sont les suivantes ; toutes sont nou- 
velles : | 

1° Cythere amygdaloides? qui présente les variétés cylindrique, 
pyriforme, arquée et courte. 

2° C. harpa. | 

3° C. auriculata , variété ridée, semi-marginée et simple. 

Ae C. sculpta. 

A la suite des descriptions détaillées de ces fossiles, qui sont ac- 
compagnées de bonnes figures , l’auteur cherche à déterminer les pro- 
fondeurs relatives auxquelles se sont déposées les différentes couches 
comprises entre l'argile kimméridienne et le grès vert; c'est un des 
points les plus délicats de la géologie. Il faut, pour cette étude, 
une grande connaissance des différentes profondeurs auxquelles vit 
maintenant chaque sorte de coquille. Du reste, les nombreuses oscilla- 
tions qui ont agité le département de la Haute-Marne , lorsqu'il était 
encore au fond de l'Océan, sont une juste conséquence des grands 
mouvements éprouvés aux mémes époques par quelques parties du 
sol de l'Europe. 


17, — JOURNAL gun VOYAGE DANS LA Turquie D'Eurore, par Mr. A. 
VIQUESNEL. (Ibidem, 2 série, tome I, p. 207.) 


Ce grand et beau travail renferme la description géographique et 
géologique des excursions faites par l’auteur en 1836, avec MM. Boué 
et Montalembert, et en 1838 avec Mr. Boué seulement. 
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La première partie a été publiée dans le tome V des Mémoires de la 
Société géologique de France; elle comprenait la Servie, la haute Al- 
banie, une partie de la Moie supérieure, et la Macédoine septen- 
trionale. 

La seconde partie, qui est insérée dans le premier volume de la 
seconde série des mêmes Mémoires, renferme la Macédoine, la Massie 
supérieure, la moyenne Albanie et l’Epire. Elle est accompagnée d'une 
belle carte, ae avec beaucoup de soin par Mr. le colonel Lapie, 
à l'échelle de — a aaa » et coloriée géologiquement par Mr. Viquesnel. 
Les couleurs qui y sont employées représentent dix roches ou terrains 
différents; ce sont les alluvions, les terrains tertiaires moyen et supé- 
rieur, crétacé, les schistes cristallins et le terrain de transition, tra- 
chyte, serpentine ou enphotide, diorite, protogine, syénite, granite. 

L'auteur a placé à la fin de son travail un résumé général et un 
essai sur la configuration du sol, qui sont d’un grand intérêt. Il re- 
connaît sept systèmes de direction dans le relief du sol de la Turquie, 
et il les désigne par les mêmes noms que ceux qui ont été reconnus en 
Morée par MM. Boblaye et Virlet. Il tes compare aux systèmes de l’Eu- 
rope occidentale. Ce sont les suivants: ` 

Système Olympique (syst. de Morvan); 

Système Pindique (syst. du Mis Viso); 

Système Æchaïque (syst. des Pyrénées); 

Système du Rilo-Dagh ou de l’Hæmus (particulier à la à Turquie): 

Système de la Corse et de la Sardaigne ; 

Système de l’Erymanthe (particulier à la Morée); 

Système Dardanique (syst. des Alpes occidentales); 

Système Argolique (syst. des Alpes principales); 

Système du Tenare, qui indique la dernière dislocation qui ait 
modifié le relief de l’Europe. 


48. SÉ NOTE SUR L’AGE DE QUELQUES TERRAINS DU SPITZBERG, par Mr. DE 
Konincx. (Bulletin de l’Académie de Bruxelles, mai 1846.) 


Mr. de Koninck a cherché à démontrer que les Productus rappor- 
tés par Mr. E. Robert de la rade de Bell-Sound au Spitzberg , et qui 
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ont été déposés au Museum d'histoire naturelle de Paris, n’appartien- 
nent à aucune des espèces carboniféres connues ; qu’au contraire celui 
de ces Productus qui est le plus abondant possède tous les caractères 
du P. horridus Sow., que l'on sait être caractéristique du calcaire 
magnésien ou du zechstein en Angleterre et en Allemagne; et enfin 
que parmi ces fossiles se trouvent aussi les P. Cancrini et Leplayi 
Vern. qui caractérisent parfaitement le système permien. Mr. de 
Koninck conclut de là que les roches dont Mr. E. Robert a détaché 
et rapporté des échantillons ; appartiennent non au système carboni- 
fere, ainsi que l’a cru ce géologue et que d’autres l'ont admis aprè: 
lui, mais au zechstein ou système permien. ` 


i mes de 


19. — SUR L’ANATOMIE ET LA PHYSIOLOGIE DES FRANGES VASCULAIRES 

DANS LES ARTICULATIONS ET DANS LES GAINES DES TENDONS, pat 

George Raine, Esq. Royal Soc. of London. (Philos. Journal of Sc., 
août 1846, n° 192.) 


On considére généralement les plis de la membrane synoviale qui 
se prolongent dans les cavités articulaires sous la forme de franges, 
comme contenant seulement des globules de graisse, et comme rem- 
plissant uniquement la fonction mécanique de combler les espaces qui 
sans eux resteraient vides pendant les mouvements des articulations. 
L’auteur a trouvé, en les soumettant à un examen microscopique , 
que leurs vaisseaux présentent une disposition particulière, qui n'a 
aucun rapport avec celle des vaisseaux qui sécrètent la graisse , et en 
‘outre un épitbélium remarquable par sa forme et sa disposition. L’au- 
teur a suivi la trace de la présence de ces franges synoviales dans toutes 
les cavités qui contiennent de la synovie , c’est-à-dire non-seulement 
dans les articulations, mais aussi dans les enveloppes des tendons et 
dans les bourses muqueuses. Si ces franges sont bien injectées, on voit, 
à l'aide du microscope, qu’elles sont composées de deux parties, qui 
sont des vaisseaux sanguins enroulés et un épithélium qui les enve- 
loppe. Ces vaisseaux enroulés ne renferment pas, par leurs anasto- 
moses, des espaces analogues à ceux des capillaires qui sécrètent la 
graisse, et qui sont d’une dimension beaucoup moindre que les pre- 
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miers. Les enveloppes épithéliales , outre qu'elles entourent séparé 
ment chaque faisceau de vaisseaux, envoient encore de chaque étui 
tubulaire des prolongements secondaires de formes variées, dans les- 
quels n’entre aucun vaisseau sanguin. ` 

Les lames elles-mêmes qui forment ces plis et ces prolongements, 
consistent en une membrane très-mince, couverte de cellules ovales, 
aplaties, un peu plus grandes que les globules sanguins, mais dépour- 
vues de nucleus ou de nucleoli ; elles ne présentent aucun des carac- 
teres des épithélium en tamis (tesselated), mais correspondent plutôt 
à ce que Mr. Goodsir a appelé membrane germinale. | 

L'auteur conclut de ces faits que la fonction propre de cette struc- 
ture est de sécréter de la synovie, fonction que Clopton Haners lui 
avait- assignée déjà en 1691, quoique les physiologistes ne se soient 
pas rangés à son opinion. 


20. — SUR LE CANAL RESPIRATOIRE EXTERNE DU MARSOUIN „ par Francis 
Susson, Esq. Mémoire lu à la Société royale de Londres. is, 
Magaz., vol XXIX, juillet 1846.) 


L'ouverture respiratoire extérieure est située de telle sorte sur le 
sommet de la tête, chez les marsouins, qu’elle leur permet de respi- 
rer en ayant seulement une petite portion du front hors de l’eau. Le 
canal nasal, qui descend entre les os du crâne et ceux de la face, est 
divisé par une mince cloison osseuse en deux conduits, qui au-dessous 
de cette cloison se réunissent en un seul tube musculaire. Ce tube s’ou- 
vre, à sa partie inférieure, dans le pharynx, par une ouverture con- 
tractée, à travers laquelle le larynx se projette verticalement, parta- 
geant ainsi le pharynx en deux canaux. Une série de poches, au nom- 
bre de cinq, susceptibles d'une grande dilatation, et munies d'un 
apparcil musculaire pour retenir ou repousser leur contenu, commu- 
niquent par de grands orifices avec Îles canaux nasaux et paraissent 
correspondre, par leur situation, aux sinus frontaux et aux cellules 
ethmoïdales. L'auteur donne une description anatomique détaillée de 
ces muscles, qui sont destinés à ouvrir et à fermer le passage exté- 
rieur au-dessus et au-dessous des poches antérieures. Quand le passage 
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extérieur eit fermé , les poches postérieures peuvent être contractées, 
et les antérieures vides, tandis que le contraire arrive si le passage 
est ouvert. L’usage des poches parait étre de faire en sorte que, quand 
le marsouin s'élève des profondeurs de l'eau, l'ouverture respiratoire 
arrive la première à la surface, et permette à l’animal de dormir dans 
cette position, tandis que tout son corps reste immergé. 


21. — SUR LE MOUVEMENT QUI EXISTE DANS LA REGION LOMBAIRE DE 
L'ÉPINE DORSALE CHEZ LES OISEAUX, par George-Oakley FLemixc. 


Mémoire présenté à la Société royale de Londres. ( Phil. Magasz., 
vol. XXIX, juillet 1846.) 


L'auteur combat l'opinion émise par Cuvier, Blumenbach et beau- 
coup d’autres auteurs, que la partie lombaire et dorsale de l'épine des 
oiseaux n’est susceptible d'aucune flexion sensible. L' observation des 
surfaces articulaires des vertèbres lombaires l’a amené à croire que, 
quoique la flexion dans-le plan médian soit impossible, elle a cepen- 
dant lieu-dans le sens latéral. Le nombre des articulations varie dans 
cette région suivant les divers oiseaux. Ainsi, dans la mouttte de mer, 
il y a plusieurs articulations dorsales et lombaires, tandis que dans le 
paon il n’y a qu’une vertèbre mobile, le reste des dorsafes étant unies 
ensemble, et toutes les lombaires étant soudées et anchylosées avec le 
sacrum pour former deux pièces solides, entre lesquelles est placée la 
vertèbre mobile. Les mouvements verticaux de l’épine sont impossi- 
bles, à cause de Ja grande largeur des apophyses épineuses, de leur 
position perpendiculaire au corps de la vertèbre, et souvent aussi à 
cause de la quantité des petits tendons ossifiés qui s'appliquent, 
par toute leur surface, de chaque côté des apophyses épineuses, 
ainsi que par de forts ligaments plats, situés entre ces apophyses, 
comme les ligaments inter-épineux des quadrupèdes herbivores. Le 
canal de l’épine dorsale est élargi latéralement aux centres du mou- 
vement , afin que la moelle épinière ne soit soumise à aucune pression 
pendant la flexion latérale de cette partie de l’épine. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. | 69 


22. — NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA DEGRADATION DES ORGANES DE 
LA CIRCULATION CHEZ LES MOLLUSQUES, par Mr. Mitne-Epwarpbs. 
(Comptes rendus de l’ Acad. des Sciences, 24 août 1846.)— Consi- 
DÉRATIONS SUR LA CLASSIFICATION NATURELLE DES MOLLUSQUES GASTÉ- 
ROPODES , par le méme. (Societé Phil. de Paris, 29 août 1846.) 


Nous avons souvent parlé, dans les Archives, des travaux de 
MM. Edwards, de Quatrefages, etc., sur le système circulatoire des 
mollusques (Voyez en particulier 47chives, tome I, page 249). Ces 
travaux ont établi que chez tous les mollusques le système circula- 
Loire est incomplet, c'est-à-dire que le sang n’est pas contenu dans 
des vaisseaux, dans tout son trajet. Dans une partie de sa route il 
haigne les tavités du corps et n'a d'autres parois que celles que lui 
fournissent les organes situés dans ces cavités. 

Dans les céphalopodes et les gastéropodes, le système veineux est ce- 
lui qui présente res lacunes, et le système artériel est ordinairement 
complet. Le sang poussé dans l'aorte est transporté par des rameaux 
réguliers jusque dans tous les organes du corps; c’est à son retour 
seulement qu'il s’extravase et sort des vaisseaux. 

Mr. Milne-Edwards vient de découvrir quelques exceptions à cette 
règle; il a trouvé dans l’haliotide et dans la patelle une interruption 
du système artériel qui crée une communication libre et normale entre 
la grande artère du corps et la cavité céphalique où se trouvent logés 
les principaux centres nerveux et toute la portion antérieure de l'ap- 
pareil digestif. L’aorte. parvenue au point où le canal alimentaire se 
recourbe pour descendre dans la cavité abdominale , s’évase en enton- 


noir et débouche directement dans une vaste lacune, formée en partie 


par les téguments de la tête, et en partie par les organes qu'elle ren- 
ferme. Cette lacune, qui entoure le pharynx et qui occupe toute la 
partie antérieure de la tête, tient lieu de la portion céphalique de 
l'aorte ; et le sang artériel qui y est versé par ce vaisseau , après avoir 
baigné directement le cerveau, les muscles de la trompe et toute la 
portion antérieure du tube digestif, se rend aux muscles du pied et 
aux appendices de la tête. 

. Un fait remarquable dans cette organisation , c’est que l’aorte ren- 
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ferme à son intérieur l'appendice qui sert de base à la langue. Cet 
appendice s'étend trés-loin , et c’est du fourreau aortique qui l'envi- 
ronne , que naissent plusieurs branches artérielles qui portent le sang 
à l'intestin et aux parois de l'abdomen. | 

La lacune aortique n'est pas le seul point du système circulatoire de 
l'haliotide où l'on remarque une dégradation évidente. Les bords du 
manteau paraissent manquer aussi de canaux artériels ; la région cé- 
phalique est dépourvue de reines, ele. 

Les patelles présentent, sous le point de vue de la circulation arté- 
rielle, unc organisation analogue à celle des haliotides , mais plus re- 
marquable encore. La langue ne se loge pas dans l'aorte, mais elle est 
entourée d'une gaîne membraueuse spéciale, qui devient à son tour un 
sinus artériel, qui est la base de la plupart des artères de distribution 
du corps. Le sang artériel s’épanche non-seulement dans le fourreau de 
la langue, mais aussi dans une lacune céphalique plus grande que 
chez l’haliotide , car elle doit contenir plus de sang que tout le reste 
du système artériel. | | 

Dans un mémoire lu à la Société Philomatique de Paris , le 29 août 
1846, Mr. Milne-Edwards a appliqué les faits précédents à la classifi- 
cation des mollusques, en les combinant avec ce qu'on connaît de 
l’embryogénie de ces animaux. II divise les gastéropodes en quatre or- 
dres, qui sont: 1° les Pulnonés : hermaphrodites , pied simple, em- 
bryon à tête nue, vaisseaux de la petite circulation disposés en réseau 
chez l'adulte; 2° Opistobranches : embryon muni de nageoires cépha- 
liques et à région abdominale affectée d'un arrét de développement, 
vaisseaüx de la petite circulation fasciculés, sang entrant dans le cœur 
d’arrière en avant, coquille rudimentaire ou nulle, bermaphrodites 
(aplysiens, phyllidiens, doridiens, éolidiens); 3° Prosobranches : em- 
bryon muni de nageoires céphaliques, à région abdominale dévelop- 
pée, branchies composées de lamelles simples et parallèles „sang en- 
trant dans le cœur d'avant en arrière, coquille grande, sexes séparés 
(pectinibranches, haliotides, patelles) ; 4° Hétéropodes : embryon in- 
connu, respiration et circulation semblables à celles des opistobranches, 
animaux nageurs et à sexes séparés. Les Oscabrions devront proba- 
blement être éloignés des gastéropodes proprement dits. | 
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23. — MÉMOIRE SUR LA STRUCTURE DU FOIE DES ANIMAUX VERTEBRES, par 
Mr. Natalis Guter. (Comptes rendus de l Acad. des Sciences, 7 
septembre 1846.) 


La structure du foie a été étudiée depuis longtemps par les anato- 
mistes, et cependant, pour preuve du peu d’étendue de nos connais- 
sances à ce sujet, il suffirait de rappeler toutes les assertions contra- 
dictoires sur l'arrangement des matériaux de l'organe, les longues con- 
uoverses qu'elles ont fait naître, l'appui qu'elles ont fourni aux théo- 
ries si diverses de la sécrétion. Doit-on voir dans le foie autre chose 
qu'un amas de follicules ou de glandules, creux suivant Malpighi , 
pleins comme l'aſſirmait Ruysch? Est-il, au contraire, composé de 
cellules agglomérécs , naissant les unes des autres et se brisant enfin 
pour laisser échapper le produit de la sécrétion? Les vaisseaux excré- 
teurs proviennent-ils de la surface ou de l'intérieur de ces follicules , 
glandules ou cellules? On sait bien que le sang pénètre dans la glande 
par des vaisseaux afférents , qu'il en sort par une veine efférente ; mais 
a-t-on eu raison de décrire un plexus intermédiaire entre les ramus- 
cules extrêmes de la veine porte èt de l’artère et les radicules initiales 
des veines hépatiques, ou bien faut-il admettre, avec Mr. Dujardin, 
que le sang parvient des uns jusque dans les autres au travers d'in- 
terstices ou de lacunes irrégulièrement creusées dans la matière et ser- 
vant à la fois d'origine commune aux vaisseaux sanguins et biliaires ? 
— Mr. Natalis Guillot a fait une étude détaillée du foie dans les pois- 
sons, les reptiles, les oiseaux , les mammifères, ainsi que dans l’espèce 
humaine. Il a porté principalement son attention sur la matière du foie 
elle-même, sur les conduits sanguins qui la parcourent, sur les ca- 
naux biliaires répandus au milieu d'elle. En résumé, voici les points 
qu'il a essayé d'établir : 

Les vaisseaux sanguins afférents ct efférents communiquent entre 
eux par des canaux non pourvus de parois membraneuses. Les vais- 
scaux biliaires commencent par des canaux pareils, qui sont en même 
temps les origines des vaisseaux lymphatiques. Le lobule auquel on 
s'est arrêté n’est qu'un cas particulier; la configuration en est déter- 
minée par l’arrangement des vaisseaux , et il se résout en flots ; enfin, 
ot est un solide de matière hépatique, qu'on peut se représenter 
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ainsi: autour passe un canal non membraneux que parcourt le sang 
amené par les vaisseaux sanguins afférents pour être conduit dans les 
vaisseaux efférents ; à l’intérieur sont creusés des canaux non membra- 
neux, origines des vaisseaux biliaires et lymphatiques et qui ne com- 
muniquent point avec les canaux sanguins. | 

S'il était permis de déduire de cet arrangement quelques idées des- 
(nées à rendre compte du mécanisme de la sécrétion, on serait amené, 
dit Mr. Guillot, à des aperçus différents de ceux qui ont été proposés ; 
la production de la bile n'étant pas due à l’action d’une surface mem- 
braneuse , d’une glandule, d'un utricule, d'un follicule, d'un infun- 
dibulum ou d’une cellule, ne peut-on penser, en considérant l’arran- 
gement des canaux et la constitution des parties au milieu desquelles 
ils sont creusés, que les matières sont préparées dans la substance 
même des particules du foie? Les caractères des humeurs coutenues 
dans les vaisseaux excréteurs se modifiant à mesure que ces liquides 
s'éloignent du lieu de leur origine, n'y a-t-il pas lieu de conjecturer 
que la bile n’acquiert les propriétés définitives qu’elle possède au de- 
hors de l'organe , que par une transformation successive des matériaux 
dont elle est composée ? 


24. — RELATION DE LA DESQUAMATION ET DU CHANGEMENT DE COULEUR 
D'UN NÈGRE DE LA GUINÉE SUPÉRIEURE (AFRIQUE OCCIDENTALE), par le 
Rév. H.-S. Savace. (Royal Society, 28 mai 1846. — Atheneum, 
n° 973, p. 631.) 


Le nègre qui fait le sujet de ce mémoire appartient à la tribu des 
Grebo, habitants aborigènes du cap Palmas et de ses environs. Ses pa- 
rents étaient nés dans les mêmes localités. Son père avait comme lui 
une couleur décidément noire, mais sa mère était plutôt jaune ; 
on peut trouver dans la même tribu toutes les teintes intermédiaires. 
En mars 1844, étant âgé d'environ 25 ans, ce nègre fut atteint 
d’une fièvre quotidienne, quoiqu'il eût joui jusque-là d'une santé 
parfaite. Au bout d’une semaine la fièvre céda, et fut suivie d'une 
desquamation générale de l’épiderme, qui laissa la peau nuancée d’une 
teinte jaune sale. Un mois après, une nouvelle atteinte de fièvre fut 
suivie des mêmes circonstances, et laissa la nouvelle peau plus blan- 
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che encore, d’où il résulta que le nègre était devenu blanc, en conser- 
vant toutefois les traits caractéristiques et les cheveux d’un Ethio- 
pen, La peau était devenue très-sensible à la chaleur du soleil et du 
feu , s’enflammant même quelquefois ` mais la santé générale se réta- 
blit tout à fait. Dans les trois mois suivants, on observa sur son corps 
des taches brunes de formes variées, qui s'étendirent graduellement sur 
toute la surface , offrant une apparence marbrée. A mesure qu'elles 
devinrent plus noires, les parties blanches eurent l'air à leur tour de 
taches. Enfin le nègre a repris sa couleur primitive, et ses cheveux, 
qui avaient aussi blanchi, sont redevenus noirs. 


25. — OBSERVATIONS FAITES DANS L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE SUR QUEL- 
QUES ANIMAUX DOMESTIQUES, par Mr. DE CASTELNAU. (Comptes rendus 
de l’Acad. des Sc., 15 juin 1846.) 


Les premières observations sont relatives aux animaux du genre 
Lama, dont l'espèce principale habite en troupeaux innombrables Jes 
grands plateaux de la Bolivie et du Pérou. Le croisement du lama 
avec l’alpaca est journalier; mais on vient d'obtenir ‘un résultat infi- 
niment plus extraordinaire, le croisement du lama avec la vigogne. 
Les détails suivants sont extraits de SEET officiels faits au gouver- 

- nement péruvien. 

C'est dans le village de Macucani, province de Carabaja, que l'on 
est parvenu à obtenir des mulets de ces deux espèces, et dans le pays 
on leur donne le nom de paco-vicunas. Un riche fermier du pays se 
livrait depuis bien des années à ces recherches: s'étant procuré de 
très-jeunes vigognes mâles, il les éleva avec du lait, et lors qu'elles 
eurent atteint l’âge de trois ans, il leur fit couvrir un alpaca femelle ; 
le résultat fut un animal semblable à la mère pour la laine et les for- 
mes, mais avec quelques apparences de la vigogne dans la tête et les 
extrémités. Il changea alors de plan et éleva des vigognes femelles. 
prises très-jeunes, et en temps convenable les fit croiser avec un al- 
paca måle : les mulets qui en résultèrent avaient une laine bien su- 
périeure à celle de leurs parents; mais par suite d’une série de cir- 

_ constances malheureuses, aucun d’entre eux n’atteignit son accrois- 
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sement complet. Ne se laissant pas rebuter par ce mauvais sucets, 
notre fermier continua ses efforts, et obtint un succès éclatant ; ear, 
de quatre vigognes femelles et d'un alpaca, il a obtenu, assure-t-on, 
en trois ans, non moins de vingt-trois métis, qui sont de jolis ani- 
maux, d'une taille entre celle de l’alpaca et de la vigogne. Leur lame 
est blanche et d’une longueur de 14 à 15 centimètres; elle est très- 
fine et semblable à de la soie ; un seul mâle est de couleur café. 

Le second sujet dont je m’occuperai est un fait assez rare, que j'ai 
eu occasion d'observer, il y a peu de temps, à Aréquipa, eelui de la 
fécondité d'une mule. Cette mule a engendré deux fois: 1° à l’age 
de sept ans, avec un âne, et a produit un mulet semblable en tout aux 
autres animaux de ce nom ; et 2° à l’âge de neuf ans, avec un cheval : 
cette fois, elle a produit une véritable jument, assez chélive et de 
petite taille. | | 

Les mules de la Bolivie ont une tout autre apparence que celles 
du Brésil; ces dernières sont gréles, à formes assez élégantes et in- 
croyablement propres à soutenir de longues marches; d'une quaran- 
taine de ces animaux que j'emmenai, en 1843, de Rio-de-Janeiro, 
deux sont arrivés à Lima apres avoir fait (avec les excursions} en- 
viron 2,500 lieues. Les mules de la Bolivie endurent moins la fati- 
gue; leur aspect les rapproche davantage du cheval, et elles sont sur- 
tout remarquables par l'épaisseur de leur encolure. 

Les bœufs du Brésil appartiennent à deux races très-différentes : 
l’une, répandue dans les provinces de Rio-de-Janeiro et de Minas- 
Geraés, est remarquable par l'immensité de ses cornes, qui ont quel- 
quefois: plus de deux mètres d'envergure; l’autre variété, que nous 
commençämes à voir aux environs de Meia-Ponte, et qui est répandue 
dans le reste du Goyaz et dans une partie de Motto-Grosso, est de 
taille très-pelile, et la forme de ses cornes est entièrement celle des 
bœufs européens. | 

Le chien est répandu dans tout l'intérieur du continent; je n'ai 
même jamais rencontré de tribu sauvage qui'n ep eût un grand nom- 
bre; ces animaux appartiennent a. toutes les variétés de la race ca- 
nine. Dans les montagnes des Andes, je trouvai, pour la premiére 
fois, une race particuliere assez semblable, en petit, au chien de Terre- 
Neuve, ordinairement noire, mais quelquefois tachetée de blanc; sa 
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queue est longue et flottante comme celle de la race que nous venons 
de citer. Les Indiens sont très-attachés à ces chiens, qui servent à 
garder les troupeaux. En descendant la Cordilière, on trouve, dans 
les plaines sablonneuses et brûlantes qui bordent la Mer Pacifique, le 
chien dit ture; il est surtout très-abondant à Aréquipa. 

Je terminerai par une observation qui a rapport à un animal sau- 
vage. Le Couguar habite depuis le Canada jusque dans la république 
| Argentine; mais chez ccux de l’ Amérique du Nord, le jeune est cou- 
vert de petites taches blanches, tandis que dans ceux de l'Amérique 
du Sud, le jeune âge ne diffère pas, sous ce rapport, de l'adulte. 


— — — 


. 


26. — NOTES SUR LES MORURS DE QUELQUES RONGEURS DU CHILI. Extrait 
d'une lettre adressée à Mr. G.-R. Waterhouse, par Mr. Thomas 
Baivers. (Annals and Magaz. of Nat. hist., n° 115, juillet 1846.) 


L'auteur donne, dans cette lettre, des détails sur l'habitation et les 
mœurs de quelques rongeurs du Chili, qu'il a envoyés précédemment 
a la Société zoologique de Londres. L’ Octodon Bridgesii paraît habiter 
exclusivement les bords de la rivière Jeno, dans la province de Col- 
chagua, où il vit dans des trous pratiqués dans le sable et sur les petits 
monticules qui bordent la rivière.. Il est beaucoup moins abondant que 
le O. Cumingii, mais se nourrit d'herbes fraiches ou sèches comme 
ce dernier; en hiver il mange l’écorcé du Mimosa Cavenia, qui 
abonde dans cette partie du Chili. Il sort de sa retraite et se nourrit. 
pendant le jour, comme l'O. Cumingii, surtout quand le temps est 
nuageux, — N | d 

Le Lagotis Cuvieri de Bennett a-été pris dans la partie occidentale 
des Andes , dans la province de Colchagua. Il se trouve aussi en abon- 
dance dans la province de Bolivia, où il recherche les rochers, les 
précipices et les pentes où de grandes pierres sont confusément entas- 
sées ; c’est parmi leurs crevasses qu'il s’abrite, et il ne paraît pas creu- 
ser jamais de terrier. Il s’élance et bondit d’un bloc à l’autre, sautant 
presque comme un écureuil, aidé en cela par la conformation de ses 
jambes postérieures et par sa queue. Les femelles ne portent qu'un ou 
deux petits à la fois. Ces animaux se nourrissent d'herbes grossières. 
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Ils se trouvent dans les montagnes du 33° degré au 18°, et il est pro- 
bable que leur patrie s'étend encore an delà au nord et au midi. On 
en a trouvé souvent dans le pays de Bolivia, à 10,000 et 12,000 : 
pieds d'élévation. 

L'auteur n’a jamais réussi à prendre un chinchilla ; cet animal, 
entièrement nocturne, ne peut être chassé au fusil. Ses habitudes et 
sa demeure sont semblables à celles du viscacha. À Cobija, les natu- 
rels du pays qui le chassent apprivoisent le quique de Molina, qu’ils 
appellent le huron ( Galictis vittata Bell.); le huron entre dans les 
crevasses et les trous faits par le chinchilla et Ten fait partir; il est 
alors tué à coups de bâton ou pris par des chiens dressés à cet effet. 
Sur la côte de Bolivia, où il n'existe presque aucune végétation, le 
chinchilla se nourrit des capsules de graine d’une grande espèce de 
Cereus à longs piquants, qu'il réunit en petits tas et qu'il mange pen- 
dant la nuit. Ces fruits contiennent une grande quantité de substance 
pulpeuse qui entoure les graines, et sont recouverts à l’extérieur par 
de longs poils. Ils ont la forme d'une poire, et les naturels les appel- 
lent Pasas canas (figues velues). 

L'auteur donne les descriptions de trois mammiferes qu'il regarde 
comme nouveaux. 

1° Un Kerodon, qui diffère du X. Kingii, et qui se trouve dans 
les endroits rocailleux des environs de Chuquisaca et de Coehabamha ; 
il n'est pas fare dans les champs clos de murs en pierre, dans les quels 
il s'abrite et vit; il se nourrit d'herbe, mais attend toujours que la 
rosée soit évaporée. Son poil paraît plus roide et plus grossier que celui 
du K. Kingii. Il s'appelle dans le pays Conejito ; 

2° Un grand rat à queue courte et à ongles robustes. Ce curicux 
animal a été pris à quelques lieues au midi de Potosi, à 12,000 pieds 
d’clévation , dans des pentes sableuses et des vallées, pas loin de l'eau. 
De grands espaces de terrain sont complétement minés en dessous par 
ses travaux, qui sont semblables à ceux du Schizodon fuscus. Ces mi- 
nages considérables sont faits dans le but de chercher des racines 
d’herbe et des bulbes pour sa nourriture, comme le Pephagomys ater. 
On le voit travailler le matin, lancer le sable hors de sa galerie, puis 
se retourner et sortir sa tête du trou commencé ; c'est le seul moment 
où l’on puisse le tuer, car il est fort rare qu'il quitte son trou pour se 
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nourrir d'herbe. II parait différer de tous les autres rongeurs de l'A- 
mérique méridionale, et sera peut-être le type d’un nouveau genre. 
Son nom est Zufo et Tojo. | 

3° Une grande souris (Hesperomys Boliviensis), à pelage doux et 
à grandes oreilles. Ce charmant petit animal se trouve dans les mêmes 
localités et habite les terriers abandonnés par les espèces précédentes. 
II sort dans la soirée, quand le soleil est près de l'horizon, pour brou» 
ter l’herbe. On le voit souvent assis sur ses paltes de derrière , mon- 
trant son ventre blanc et ses orcilles dressées. Dans cette posture, il 
a l'air d'un lapin en miniature. Les naturels l'appellent Achohalla 
(qu'on prononce Ha-cho-ho-ya). 


27. — NOUVELLES RECHERCHES SUR LES DINORNIS, par Mr. le professeur 
Owen. (Ibidem., août 1846.) 


Nous avons déjà annoncé ( Archives, t. 1, p. 124) quelques nou- 
velles recherches de Mr. Owen sur les gigantesques oiseaux de la Nou- 
velle-Zélande décrits sous le nom de Dinornis. Nous avons indiqué 
alors les principaux résultats que paraissait devoir fournir l’étude d’un 
certain nombre d'ossements apportés de ce même pays. Nous pouvons 
aujourd’hui ajouter quelques détails intéressants contenus dans un 
nouyeau mémoire du savant anatomiste anglais. | 

Ces os confirment, comme nous l'avons dit, les analogies prévues 
entre les dinornis et les apteryx, et montrent aussi que ces oiseaux 
avaient quelques rapports de formes avec le dodo (Didus incptus). 
Un sternum presque entier, qui ressemble à celui des apteryx, et deux 
fragments de crâne qui rappeHent celui du dodo, sont les fragments 
les plus importants sous ce point de vue; ils provienneut des tour- 
bières de Middle-Island. 

Un os tarso-métatarsien de Dinornis ingens , de Nord-Island, a 
montré, par une dépression postérieure, l'existence d'un quatrième 
doigt en arrière. Quelques espèces devront probablement, à cause de 
cette circonstance , former un nouveau genre, que Mr. Owen propose 
de nommer Palapteriæ. Ii faudra lui rapporter aussi des fémurs, des 
tibias et des tarso-métatarsiens d'une ospèce de Middle-Island ,. vai- 
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sine du D. ingens , mais avec des proportions plus robustes eneore. 
C'est aussi à celte division qu’appartient le D. dromoides, dont ce der- 
nier envoi renfermait des tibias et des os tarso-métatarsiens, qui con- 
firment, par leurs proportions allongées , les conjectures hasardées par 
Mr. Owen dans un mémoire précédent. Il faut enfin lui rapporter une 
espèce nouvelle de Middle-Island, le D. casuarinus , établie sur des. 
os des jambes faisant partie de ces dernières découvertes. 

Dans le genre des dinornis à trois doigts, il faut placer aussi deux 
espèces nouvelles. La première, celle à laquelle Mr. Owen donne le 
nom de D. crassus, a une stature égale à celle de l'autruche, mais 
avec des os deux fois plus épais en proportion, et doit avoir été le plus 
fort de tous ces oiseaux. La seconde, intermédiaire pour la taille entre 
les D. didiformis et otidiformis, a reçu le nom de D. curtus ; on ne 
l’a trouvée que dans Nord-Island. 


— — 


‘28. — OBSERVATIONS SUR LA STRUCTURE DES GANOÏDES, par J. MULLER. 
(Archiv für Naturgesch., 1846, p. 190.) 


Déjà en 1845 (Arch. fiir Naturgesch. , I), l'auteur avait démontré 
que les ganoides, qui ressemblent aux poissons osseux par la présence 
de l’opercule, en diffèrent par l'existence d'une couche musculaire sur 
le bulbe de l’aorte, par plusieurs rangées de valvules dans l’intérieur 
de ce bulbe ; et par un entrecroisement (chiasma) des nerfs optiques, 
caractère qui les rapproche des sélaciens. L auteur cherche à prouver, 

dans ce nouveau mémoire, que les caractères absolus et constants des 
ganoïdes sont bien plus nombreux qu'il ne l'avait pensé auparavant. 
Des lépisostées de l’ Amérique septentrionale ont montré un nombre 
beaucoup plus considérable de valvules aortiques que l'échantillon 
examiné par Mr. Müller à Paris. L’arrangement de ces valvules est 
aussi différent : dans les premiers, il y en a buit rangées, quatre gran- 
des et quatre petites, dont les principales ont neuf valvules et les 

‘autres moins. Dans l'échantillon de Paris, il n'y a que cinq rangées 
égales, chacune à huit valvules. Un fait important et nouveau pour l'a- 
natomie des ganoïdes, c'est que, dans les ganoïdes dépourvus de bran- 
chic operculaire, l'artère branchiale envoie néanmoins une branche à 
l’opercule, comme un équivalent de la branchie ou de l'are aortique. 
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Ce fait a été découvert sur le Polypterus b.chir ei constaté sur les spa- 
tularia. On ne connaît, dans les poissons osseux, aucun cas où lar- 
tère branchiale se ramifie sur l’opercule , tandis que la distribution de 
Vartére branchiale dans une véritable branchie, située devant (are 
branchial, est générale parmi les sélaciens. | 

L'auteur a éclairci les relations des vaisseaux de la branchie oper- 
culaire et de la pseudo-branchie. La première reçoit son sang de l'ar- 
tere branchiale; la veine branchiale de la branchie operculaire respi- 
ratoire se transforme en artère operculaire. Celle-ci se replie en dehors 
autour de l'articulation de l'os hyoïde sur l'os temporal, pénètre de 
nouveau au côté intérieur de l’opercule, et forme l'artère de la pseudo- 
branchie. La veine pseudo-branchiale devient la carotide interne. Il 
est donc bien constaté que la branchie operculaire du lepisosteus est 
respiratoire comme dans l’esturgeon, mais que la branchie accessoire 
est. une pseudo-branchie ou un rele mirabile, et de plus un rete mi- 
rabile caroticum, comme dans les plagiostomes et les esturgeons. 
Tous les ganoides ont, comme les sélaciens, un thymus. Cette glande 
a été découverte d'abord par Stenon (Anat. Rajæ) dans les raies ; 
elle est située au milieu et au-dessous de l'appareil branchial, entre 
celui-ci et l'artère branchiale. i 

L'existence de la valvule. spirale de l'intestin, passée sous silence 
par Agassiz, Valentin et Van der Hoeven, forme, yuoiqu’elle.ne soit 
que rudimentaire, un des caractéres généraux de tous les ganoides, et 
elle n'a jamais été observée dans aucun poisson osseux. La valvule 
spirale de l'intestin, les valvules en plusieurs rangées du bulbe de 
l'aorte, et la couche musculaire sur ce dernier, semblent donc être 
dans une dépendance réciproque , aussi bien dans les sélaciens que 
dans les ganoides. Si on conyaissait chez un poisson une valvule spi- 
rale dans l'intestin, on pourrait prédire avec sûreté qu'il doit avoir 
plusieurs rangées de valvules dans son bulbe aortique, une couche 
musculaire sur ce bulbe, etc. ie 4 

Les organes de la génération présentent dans les ganoides autant de 
différence qu’il y en a entre les différentes familles des poissons osseux. 
Les oviductes de l’esturgeon et du polyptère aboutissent librement 
dans la cavité abdominale. Le lépisostée a des ouvertures abdominales 
à côté de l'anus, etc. Ils manquent tous de véritable vessie. 


a 
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Cette différence des organes de la génération est trés-intéressante 
‘pour la discussion de la place que les ganoides doivent occuper dans 
le système. On voit par là qu'ils forment plus qu’une simple famille, 
et qu'on ne peut pas regarder, dans aucun cas, leurs caractères anato- 
miques comme constituant simplement une famille des poissons os- 
scux. Ces circonstances doivent les faire considérer, au contraire, 
comme une sous-classe du même rang que celles des sélaciens, des 
poissons osseux, des cyclostomes et des sirénoides. Elles démontrent 
aussi les différences de famille qui existent entre les lepisosteus et les 
polypterus. | 

La fente de la rétine et le processus falciforme manquent dans les 
lépisostées et les polyptères. La glande choroïdale n'existe pas. Les re- 
cherches faites sur le système nerveux démontrent clairement qu'il ne 
faut mettre aucune importance au nombre des derniers .nerfs céré- 
braux, et qu’on ne doit pas chercher chez eux nn accord parfait avec 
ceux des animaux vertébrés. Le nerf sympathique des ganoïdes res- 
semble à celui des poissons osseux. 

On sait qu'il y a, dans le lépisostée et le polyptère, des épines in- 
férieures attachées à la colonne vertébrale comme on en voit dans la 
queue de quelques mammifères. Mais ce qu'il y a ici de curieux, c’est 
que, dans les Ganoidei holostei, ce ne sont pas les véritables apophy- 
ses inférieures qui forment ces épines (comme cela a lieu dans le jeune 
âge des poissons osseux), mais les côtes elles-mêmes qui se soudent. 
Cette différence entre les poissons osseux et les Ganoïdei holostei est 
nne des déviations ostéologiques les plus importantes parmi les ani- 
maux vertébrés. II serait donc d'un bien grand intérêt de connaître 
l’état foetal de la colonne vertébrale des ganoïdes. | 

Mr. Vogt a trouvé un nouveau ganoïde dans l’#mia calva du 
musée de Paris. Il y a constaté deux rangées transversales de cing à 
six valvules chacune dans le bulbe aortique, une couche musculäire 
sur ce dernier, et une valvule en spirale dans l’intestin. Comme, mal- 
gré ces analogies anatomiques, les écailles n’ont pas la moindre res- 
semblance avec celles des ganoïdes, on voit qu'on ne peut pas beau- 
coup se fier à ce caractère. Mr. Agassiz a, du reste, rangé parmi les ga- 
noïdes les deux genres Megalurus et Leptolepis, qui ont des écailles 
arrondies et flexibles comme les amia. 
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Mr. Müller réfute ici l'opinion de Mr. Vogt, qui rapproche des 
amia , et par conséquent des ganoïdes , les Sudis ei les Osteoglossum. 
Ces poissons, en effet, n’ont point d'émail sur les écailles, et leurs 
caractères anatomiques prouvent leur analogie avec les poissons osseux, 
et en particulier avec les clupes. Mr. Müller ne croit pas davantage 
à la convenance de réunir les sudis à la famille des Célacanthes de 
Mr. Agassiz. 

Les analogies précitées, qui existent entre les amia et les ganoïdes, 
peuvent faire prédire avec vraisemblance que dans le genre amia on 
doit trouver un entrecroisement des nerfs optiques, un thymus, unc 
rétine sans fente ; et comme il n’y a pas de branchie accessoire à l'o- 
percule, une branche de l’artère branchiale allant à l’operculaire doit 
être l’équivalent de la branchie operculaire. C’est ainsi que l’anatomie 
comparée conduit à des conséquences tellement nécessaires qu'on 
trouve les divers termes de l’organisation aussi sûrement que ceux 
d'une équation. | SC 

Quant au rapprochement des ganoides et des siluroïdes, surtout 
avec les loricariens , les esturgeons et les scaphishynchus, on peut le 
réfuter par des faits nombreux. En examinant les scaphithynchus, on 
trouve qu'ils ressembleut parfaitement aux esturgeons, mais qu'ils 
n'ont aueun rapport avec les loricariens , ni dans le squelette, ni dans 
les intestins, et que même leur forme extérieure présente bien des dif- 
férences. II y a ici aussi peu de liaisons qu entre un brochet et un re- 
quin. | 

Il faut distinguer les caractères anatomiques absolus et les carac- 
tères relatifs. Des organes qui manquent dans quelques familles, genres 
ou espèces, ne peuvent pas servir à élablir des sous-classes , mais ils 
ont une valeur relative pour les sections inférieures. Il ne faut pas 
attacher une grande importance à la présence ou à l'absence de la 
vessie natatoire; mais, dès qu'elle existe, sa structure est soumise à 
des lois invariables. On sait, par exemple, qu’elle est pourvue d'un 
conduit aérien dans tous les physostomes abdominaux et apodes ; ce 
conduit manque cher tous les acanthini (subbrachiens et apodes), chez 
tous les acanthoptérygiens pharyngognathes à nageoires épineuses 
ou molles. Elle est partagée en deux dans les cyprinoïdes et les chara- 
cins; elle est pourvue d’une chaine d'osselets auditifs qui la lie à 
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l'organe de l'ouïe dans les eyprinoides, les characins et les siluroïdes. 

L’ensemble de ces faits conduit Mr. Müller à un résultat tout à fait 
opposé à celui auquel était arrivé Mr. Vogt, et il croit que les carac- 
tères anatomiques doivent exclusivement être employés pour former 
les ordres et les familles, et que e est seulement sur eux qu’on peut 
baser une véritable classification des poissons. II est probable que 
l'embryologie comparée des ‘poissons, bien loin de fournir des faits en 
contradiction avec ces caractères, ne fera que les confirmer, comme 
on a déjà des exemples pour l'embryologie des poissons Green et des 
plagrostomes. 
© Parmi les caractères extérieurs, il yen a qu'on pourrait admettre 
comme caractères relatifs. Les fulcres, par exemple, n’appartiennent 
pas à tous les ganoides; mais ils manquent sans exception à tous les 
poissons osseux. Les écailles, les cuirasses, etc., ne sont jamais d'une 
grande valeur et ne peuvent servir que pour établir les genres. Quant 
_ à l'émail des ganoides, il faut observer que les écailles de l'amia n'ont 
point d’émail, et que cette espèce d'enduit, qui consiste en lignes 
élevées, formées d’une substance différente de celle du corps de l’é- 
caille, appartient à la plupart des poissons osseux. Quelques ostra- 
cions, qui sont de véritables poissons osseux, ont sur leurs plaques. 
de l'émail en forme de gouttelettes. 

Quant à la place du genre amia dans le système des ganoïdes, on 
peut déja dire maintenant qu'il n'appartient ni à la famille des 
Lepidosteini ni à celle des Polypterini. Les amia diffèrent des premiers 
parce qu'ils manquent de fulcres à leurs nfgeoires, et des derniers, 
par la structure de leur nageoire dorsale. Ils sont probablement les re- 
présentants vivants d'une famille de ganoïdes, dont on doit chercher les 
genres analognes parmi les Ganoidei holostei EES Leptolepis, 
Thrissops). | 

S'il y a encore d'autres ganoïdes vivants, ce n'est pas, en tont cas, 
parmi les poissons marins qu'il faudra les chercher, ce serait plutôt 
parmi les poissons de rivière à nageoires abdominales. La faune de 
l'Ohio serait surtout à considérer sous ce rapport. Parmi les formes qui 
n'ont plus été revues, le Sarchiras vittatus (Rafinesque, J. Acad. , 
Phil. I, 418. Tab. XVII, fig. 2) serait digne d’attention. 
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29. — NOUVELLES RECHERCHES SUR LES POISSONS DE LA FAMILLE DES 
CLurées, par Mr. VALENCIENNES. (Comptes rendus de l’Acad. des 
Sciences, 10 août 1846.) 


La famille des clupées, établie principalement pour réunir les ha- 
rengs et quelques genres voisins, est devenue peu à peu une sorte de 
dépôt où, faute d'observations anatomiques suffisantes, on a placé un 
grand nombre de poissons qui n'ont entre eux que des relations très- 
contestables. Mr. Valenciennes s’est livré à leur étude pour continuer 
sa grande Histoire naturelle des Poissons, commencée avec Cuvier. 
Il n'a pas tardé à reconnaître que plusieurs de ces genres doivent de- 
venir les types de familles naturelles, et que les divers groupes di- 
stincts auxquels ils appartiennent servent de lien à presque tous ceux 
qui ont été établis et nettement circonscrits parmi les malacoptérygiens. 

Mr. Valenciennes réduit la famille des Clupées à ceux qui joi- 
gnent aux caractères admis par tous Îles auteurs celui d'avoir le 
ventre dentelé, caréné et tranchant. D’après ce principe, il retire 
de cette famille les Chirocentres, qui, avec quelques genres voisins, - 
lient les clupées aux cyprins et aux ésoces, car ils ont, comme 
les poissons de ces familles, un canal intestinal dépourvu de coecum, 
tandis que l’ostéologie de leur bouche est la même que celle des clu- 
pées. Une nouvelle famille, celle des Hyodontes, devra renfermer les 
genres Osteoglossum et Hyodon. Les Elops et les Megalops devront 
aussi former un groupe spécial, présentant un caracière anatomique 
que jusqu'ici on n'avait trouvé que dans les raies et les squales, celui 
d'avoir une valvule spirale dans le rectum. Les mia forment aussi, 
suivant Mr. Valenciennes, une famille intermédiaire entre les clupées 
et les salmonoïdes. On sait que Cuvier avait déjà signalé la singulière 
constitution de sa vessie natatoire, semblable à un poumon de reptile. 
La structure de la tête de ces poissons remarquables sert aussi à les 
rapprocher d’une autre famille qu’il faut établir pour réunir les Ery- 
thrins et plusieurs genres voisins des rivières de l'Amérique méridio - 
nale, en y réunissant les Heterotis du Nil, qui présentent les os creux 
des célacanthes. On voit par là que Mr. Valenciennes apprécie les 
rapports des amia d’une manière différente que Mr. Müller (voyez 
‘analyse des travaux du savant anatomiste de Berlin, dans ce même 
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cahier, p. 74). Il s'éloigne aussi de la manière de voir de Mr. Agas- 
siz, car il rapproche encore de ces amia et des érythrins les Lépi- 
sostées et les Polyptères, tandis que le savant professeur de Neuchi- 
tel considère ces deux genres comme les représentants vivants de son 
ordre des Ganoides , opinion adoptée aussi par Mr. Müller. 

Mr. Valenciennes fait connaître dans ce travail plusieurs modifica- 
tions remarquables de la vessie natatoire. On trouve des vessies cel- 
luleuses dans les amia, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Les lé- 
pisostées sont dans le même cas. Mr. Müller a décrit une organisation 
semblable dans les érythrins. Mr. Valenciennes en a trouvé aussi 
dans les lébiasines et dans quelques hémiramphes. 

Apres avoir retiré de la famille des clupées les genres que nous ve- 
nons de citer, Mr. Valenciennes s’occupe d’une classification des es- 
pèces voisines du hareng, et il les divise par les dents comme suit: 

1. Harengs : dents sur la langue et le vomer (hareng commun, 
melette, etc.). 

2. Harengs de la Méditerranée : dents sur la langue et les ptéry- 
goïdiens. 

3. Harenguettes : dents sur la langue, les palatins, et les ptéry- 
goïdiens. 

4. White Bait: dents sur les mêmes parties et sur le vomer 
(White Bait de la Tamise, etc.). 

5. Kovala : dents seulement sur les ptérygoidiens. 

6. Clupehyodon : dents seulement sur la langue. 

7. Clupanodon : dents nulles (alose , sardine, etc.). 


30. — OBSERVATIONS SUR LA GÉNÉRATION ET LE DEVELOPPEMENT DES Bi- 
PHORES (MOLLUSQUES TUNICIERS), par Mr. Knoun. (Comptes rendus 
de l'Acad. des Sciences, 31 août 1846.) 


Un des faits les plus remarquables que présente l’histoire des ani- 
maux inférieurs est l’alternance dans les générations, dont les recher- 
ches modernes ont fourni de nombreux exemples. Mr. de Chamisso 
a le premier signalé, il y a bientôt trente ans, ce phénomène chez les 
biphores, que Mr. Krohn vient d'étudier en détail sur les côtes de la 
Sicile. 


~ 
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Les biphores se propagent par une succéssion alternative de géné- 
rations dissemblables. L'une de ces générations est représentée par 
des individus solitaires ou isolés; ceux-ci engendrent des groupes 
d'individus agrégés qui à leur tour produisent des individus isolés. Les 
individus associés sont gronpés ou en une série simple circulaire au- 
tour d’un axe, ou en deux séries parallèles vu chaînes. 

Les individus solitaires diffèrent des agrégés par plusieurs dé- 
tails d'organisation et de forme extérieure; ils se reproduisent par 
stolons. Les individus agrégés font des œufs qui exigent une féconda- 
tion spermatique, Cette fécondation a lieu d’abord après la naissance. 
Les fœtus adhèrent à la mère au moyen d’une sorte de placenta qui 
reste en connexion avec le biphore isolé, un certain temps après sa 
naissance. Le stolon prolifére existe longtemps avant cette naissance ; 
il est un des premiers organes visibles chez les biphores isolés. Il porte 
à sa surface une rangée de petits bourrelets, germes des biphores 
agrégés qui doivent lui succéder. Le nombre de ces bourrelets aug- 
mente pendant tout le temps de la croissance de l'individu isolé. Ils 
n'arrivent pas tous en même temps à leur entier développement , mais 
ils naissent par groupes distincts, à des intervalles plus ou moins éloi- 
gnés, et se détachent alors de la portion de stolon qui leur servait de 
support. Ils sortent par un large orifice qui s’est formé à cet effet sur 
la surface de la mère, précisément au point où se termine la chaîne em- 
bryonnaire. | 


= 


31. — Nore SUR LES MOEURS DES TERMITES OU FOURMIS BLANCHES DES 
INDES ORIENTALES. Extrait d'une lettre du capitaine Boyes à Mr. 
Westwood. (Annals and Magaz. of Nat. hist., n° 115, juillet 1846.) 


En observant soigneusement les nids de fourmis blanches, le capi- 
taine Boyes entendit distinctement le bruit particulier décrit par un 
auteur (Smeathman ?), et il reconnut qu'il était produit par le batte- 
ment des ailes des individus adultes. Au commencement de la saison 
pluvieuse, il empécha les insectes parfaits de sortir d'un de leurs nids 
qui était construit dans le mur de sa chambre. Après un emprison- 
nement d'un mois, il permit à l'essaim de s'échapper ; il vit alors que 


Se. phys. T. Ul. | 6 
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tous les individus étaient des males, qui couraient par milliers sur les 
tables, et il fut impossible d'en trouver un seul qui posät ses ailes, 
opération qui, al’ordinaire, est faite volontairement par les femelles 


quand elles sont fécondées (a ce qu'il suppose) et plus tard aussi par 
les miles. 


32, — Nore SUR LE BRUIT PRODUIT PAR LE PemiDROMIA FERONIA (Leri- 
DOPTÈRES), par Mr. E. Douscenar. (Ibidem, n° 115, juillet 1846.) ` 


Mr. E. Doubleday a signalé à la Société entomologique de Londres 
le fait, qu'ayant examiné dernièrement le Peridromia feronia, pa- 
pillon décrit par Mr. C. Darwin, comme faisant en volant un bruit 
semblable au froissement du parchemin, il a découvert un petit sac 
membraneux à la base des ailes antérieures, qui se prolonge le long de 


la nervure subcostale, comme une vis d'Archimède principalement a 
la base dilatée de l'aile. 


33. — RECHERCHES ZOOLOGIQUES, ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR 
LES OESTRIDES (DIPTÈRES) EN GENERAL, ET PARTICULIÈREMENT SUR LES 
OESTRES QUI ATTAQUENT L'HOMME, LE CHEVAL, LE BOEUF ET LE MOUTON, 


par Mr. N. Jory. (Comptes rendus de Acad. des Sc., 7 septembre 
1846.) 


Mr. Joly a étudié l'histoire zoologique, anatomique et physiologi- 
que de ces insectes singuliers qui passent leur état de larve dans les 
intestins du cheval, les sinus frontaux du mouton, etc. Mr. Joly a 
ajouté quelques faits nouveaux à ceux qu’on connaissait, et a cherché 
a démontrer l’inexactitude de quelques opinions généralement ad- 
mises. Suivant lui, l'accouplement a lieu comme chez les insectes or- 
dinaires, et plusieurs espèces sont ovipares. La larve éprouve de gran- 
des modifications de forme depuis sa naissance jusqu’à ce qu’elle 
passe à l’état de nymphe, différant en cela des larves de la plupart 
des insectes. Mr. Joly cherche aussi 4 établir que les œstres ont une 
véritable bouche, et un canal intestinal semblable à celui des autres 
Diptères. L'appareil respiratoire est très-compliqué, néanmoins ces 
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insectes peuvent se passer longtemps de respirer. Plusieurs larves ont 
vécu des semaines entières plongées dans de l'alcool, de l’huile ou de 
l'eau saturée de sel ,.tandis que presque tous les autres insectes aé- 
riens y trouveraient une prompte mort. 


J 


34. — EFFETS PRODUITS PAR LES MORSURES DES SCOLOPENDRES DE CEYLAN. 
Extrait d'une lettre adressée à Mr. Westwood par Mr. R. TenerLeron. 
(Annals and Magaz. of Nat. hist., n° 145, juillet 1846, p. 495.) 


L'auteur a été témoin , depuis ses dernières communications, de | 
deux exemples qui montrent que les morsures des scolapendres ne 
sont pas aussi innocentes qu'on le pense souvent et que lui-même l'a- 
vait cru. Le lieutenant W, fut mordu par la Scolopendra pallipes 
au front, précisément au-dessus de la racine du nez, La douleur fut 
poignante pendant plus d'une demi-heure, le front enfla beaucoup 
ainsi que les paupières, au point de fermer complétement les yeux. 
Des applications froides réduisirent bientôt l’enflure, il ne resta plus 
que les deux blessures. 0 | 

Quelques jours après, un canonnier fut mordu par un individu de la 
même espèce sur le coude-pied, et d dit qu'il fut réveillé par la dou- 
leur; Vinsecte fut trouvé mort dans le lit. Les deux morsures étaient 
visibles et produisirent une légère enflure qui disparut peu d'heures 
après. 


35. — ETUDES SUR LES TYPES INFÉRIEURS DE L'EMBRANCHEMENT DES ÅN- 
NELÉS (FAMILLE DES NÉMERTIENS ), par Mr. A. DE QUATREFAGES. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 24 août 1846.) 

Mr. de Quatrefages poursuit ses études sur les animaux invertébrés 
marins, et il vient d'étudier la famille des némertiens, vers de forme 
allongée, dont le corps plus ou moins aplati ne présente aucune trace 
d'articulations. (Voyez Archives, tome II, p. 315, l’analyse d’un 
mémoire de Mr. Blanchard sur la classe des Turbellariés, à laquelle 
on rapporte ordinairement les némertes. ) | 

Le corps des némertiens est contractile à un pont dont il est dif- 
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ficile de se faire une idée; les petites espèces passent de la forme d'un 
fil à celle d’une planaire; les grandes acquièrent dans leur extension 
jusqu’à 10 ou 12 mètres de longueur. Leurs tissus conservent la con- 
tractilité organique d’une manière remarquable, et des tronçons de 


leur corps nagent pendant longtemps avec une apparence de sponta- 


néité. 

On peut dire de ces animaux que ce sont des Annelès dégradés ; 
chaque système organique n’est, en quelque sorte, représenté chez 
eux que par sa partie fondamentale. L'appareil digestif consiste en 
un simple tube sans ouverture postérieure ; il est composé d'une 
trompe et d’un intestin, entre lesquels on trouve ordinairement un 
stylet solide qui joue le rôle d'un véritable poignard, dont les piqûres 
sont rendues plus dängereuses au moyen d’un liquide sécrété par des 
glandes placées à sa base. Le système circulatoire est composé de trois 
vaisseaux longitudinaux, anastomosés en avant, mais sans rameaux la- 
téraux. Le système nerveux consiste en deux gros ganglions céphali- 
ques, réunis en dessus par une commissure grêle et en dessous par 
une bandelette large et épaisse. Ils sont souvent d'un rouge vif, et ont 
été quelquefois pris à tort pour des cœurs. Les sexes sont séparés, et 

‘les mâles plus rares que les femelles ; les organes génitaux sont com- 
posés de cœcums qui adhèrent à des cloisons verticales et flottent dans 
la cavité générale du corps. Les œufs naissent dans les cœcums, puis 
tombent dans la cavité du corps qu’ils finissent par envahir tout en- 
tier, au point que l'animal pourrait être pris pour une simple capsule 
ovigere. 

Mr. de Quatrefages pense, avec la plupart des auteurs, que les né- 
mertiens doivent faire. une famille dans l'ordre des Turbellariés. II 
croit que l’on doit retrancher de cet ordre les Gordius et les Wals, et 
le diviser comme suit: 1° les Zur bellariés monoïques, formant deux 
familles, les Dendrocélés (planaires et douves) et les Rhabdocélés 


(dérostomes, « et vortex) ; 2° les Turbellariés dioïques, ne renfermant. 


qu’une famille, celle des Méocélés ou Nemertiens. 


€ 
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36. — RÉSUMÉ D'UN TRAVAIL D'ENSEMBLE SUR L'ORGANISATION, LA CLAS- 
SIFICATION ET LE DÉVELOPPEMENT PROGRESSIF DES ÉCHINODERMES DANS 
LA SÉRIE DES TERRAINS, par Mr. L. Acassiz, (Comptes rendus de 
l’Acad. des So. 10 août 1846. 0 | 


e > a 


Mr. Agassiz a profité de son séjour à Paris pour étudier les nom- 
breux débris d’échinodermes conservés dans les‘collections publiques 
et particulières, et il a même pu y réunir des collections étrangères 
envoyées de divers pays, pour compléter ce que l'auteur nomme un 
congrès d’échinides. Ces matériaux si abondants lui ont permis de 
comparer la plupart des espèces connues et d'en Signaler plusieurs 
nouvelles. 

Les échinodermes forment une den du règne animal He 
portante pour l'étude de la paléontologie, car les modifications de leur 
enveloppe se lient de bien plus près à leur arganisation que celles des 
coquilles ne le font à l'égard des mollusques qu'elles protégent. Les 
détails admirables de ces enveloppes permettent dans leur étude une 
précision plus grande que pour la plupart des autres classes, et les ré- 
sultats que l’on en peut tirer méritent, en conséquence, une confianee 
bien supérieure à celle que pourrait faire présumer la place peu élevée 
qu'occupent les échinodermes dans l’ensemble du règne animal. 

Mr. Agassiz distingue les échinodermes en trois ordres: 1° les 
Stellérides, qui comprennent les astérides, les ophiures et les cri- 
noïdes, animaux rayounés tantôt libres, tantôt fixés, et dont le corps 
est muni de rayons; 2° les Échinides ou oursins, dont le corps est 
globuleux et entouré de plaques très-régulières; 30 les Holothurides 
à corps coriace et allongé. | 

L'histoire paléontolegique de ces trois ue est fort différente. 
Les holothurides sont probablement spéciaux à la création actuelle ; 
les échinides ne remontent pas au dela du muschelkalk; les stellé- 
rides, au contraire, ont été nombreux et variés dès l’apparition des 
organismes animaux sur la surface de la terre. Mr. Agassiz résume ct 
apprécie comme suit les traits généraux de la succession do ces animaux. 

€ Sans entrer dans de plus amples détails sur l'organisation des 
échinodermes, i] me reste à résumer maintenant, dans leur plus grande 
généralité, les faits relatifs à leur ordre de succession dans la série des 
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terrains les mieux constatés jusqu’à ce jour. On nè remarquera sans 
doute pas sans quelque surprise l’analogie qui existe à cet égard entre 
les échinodermes et les poissons fossiles. Ayant développé ailleurs, 
d'une manière très-détailiée, les résultats de mes recherches sur ces 
derniers animaux, je me bornerai à rappeler ici le fait le plus général 
que j'ai déduit de ces observations, c’est qu’une classification natu- 
relle, basée sur l'étude de l’organisation, établit dans ces deux classes 
le rapport le plus intime entre leur gradation zoologique et leur ordre 
de succession dans la série des terrains, ou, en d’autres termes, que 
l’arrangement zoologique le plus naturel est l'expression la plus géné- 
rale de l’ordre géologique, et, vice versd, l’ordre de succession géné- 
tique, l'indication la plus sûre des vraies affinités naturelles. Et s’il en 
est ainsi des échinodermes et des poissons, il est plus que probable 
qu'il en sera de même de toutes les elasses du règne animal. Aussi ce 
résultat me paraît-il devoir ouvrir une nouvelle ère aux études zoolo- 
giques. On ne saurait du moins douter, dès à présent, que cette mé- 
thode de contrôler la zoologie par la paléontologie et la paléontologie 
par la zoologie ne fasse prochainement découvrir une foule d’affinités 
restées inaperçues et qui élèveront l'étude des fossiles au rang d'une 
science complémentaire de la zoologie, comme la physiologie est le 
complément de l'anatomie. En effet, la paléontologie n'aura pris le 
rang qui lui est dû dans les sciences naturelles que lorsqu'elle se po- 
sera pour but de nous faire connaître le développement du règne ani- 
mal dans son ensemble, avec autant de détails qu'on a cherché à étu- 
dier, dans ces derniers temps, l’histoire du développement individuel 
des espèces. On se ferait cependant une fausse idée de l'établissement 
” successif du règne animal à la surface du globe terrestre, si l’on con- 
cluait trop rapidement du résultat général que je viens d’énoneer, à 
une gradation progressive de chacun des types particuliers des classes 
auxquelles j'ai fait le plus particulièrement allusion. Au contraire, 
l'étude détaillée de ces animaux dans toutes leurs ramifications nous 
a appris que, dans celle marche générale vers un développement 
progressif, chaque groupe secondaire , pris isolément, présente des 
particularités dignes de toute notre attention et propres à nous éclairer 
sur les tendances qui se manifestent dans ce travail génétique. 

« Malheureusement nous n'avons encore aucune donnée sur le dé- 
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veloppement embryologique des oursins et-des holothnries, et les ren- 
seignements que nous possédons sur celui des étoiles de mer sont res- 
treinis à un espace trop. court de leur existence pour qu'il nous soit 
possible d'établir, dès à présent, des rapprochements entre les phases 
de ce développement et l'ordre de succession géologique de ces ani- 
maux, comme nous l'avons fait pour les poissons. Néanmoins les faits 
géologiques sont assez significatifs à eux seuls, pour nous faire entre- 
voir des résultats trés-importants pour la physiologie dans une étude 
embryologique détaillée des échinodermes. Dans tous les cas, ces faits 
coincident avec les résultats auxquels les zoologistes se sont le plus 
généralement arrétés, quant a leur classification. 

€ C'est ainsi que les échinodermes étoilés qui, comme nous l'avons 
vu plus haut, sont la souche primitive de toute la classe et en méme 
temps son ordre infériear, commencent leur développement dans Jes 
terrains les plus anciens par une foule de genres et d’especes qui, à 
bien des égards, nous paraissent de beaucoup supérieurs à leurs repré- 
sentants actuels. L'étude des végétaux fossiles a déjà mis en évidence 
des faits analogues. Il suffit, pour s'en convaincre, de rappeler les 
fougères, les lycopodiacées et les équisétacées des terrains houillers, 
et de les comparer aux représentants actuels de ces familles. Sans gé- 
néraliser dès.à présent ces observations, on pourrait considérer ces 
prototypes de la classe des échinodermes comme des êtres synthéti- 
ques, précurseurs de tous les autres types, et participant, à ce titre, à 
la fois des caractères propres de l'ordre auquel ils appartiennent , et 
rappelant, par les particularités mêmes qui les distinguent de leurs 
représentants actuels, les modifications de l'organisation de cette classe 
qui, lorsqu'elles se prononcent d'une manière plus intense à une épo- 
que postérieure, donuent lieu à l’établissement d’autres ordres bien 
nettement tranchés. Sous ce point de vue donc, les premiers échino- 
dermes, les erinoides des terrains de transition, sont les stellérides les 
plus élevés.. L'état de conservation d’un grand nombre d’entre eux ne 
permet pes de douter qu'ils n’aient tous une bouche et un anus di- 
stincts, ce qui n'est plus le cas d'un grand nombre d’astéries des 
temps géologiques modernes et de l’époque actuelle. Ils affectent des 
formes sphéroïdales comme les échinides, leurs supérieurs, pour pas- 
ser plus tard à la forme nettement étoilée des étoiles de mer propre- 
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ment dites, auxquelles personne n'hésite à assigner un rang inférieur: 
à celui des oursins. A un seul égard, les crinoïdes anciens sont infé-. 
rieurs à tous les autres échinodermes, c’est qu’ils sont constamment 
adhérents au sol, et entièrement dépourvus d’yeux, qui existent même 
chez les astéries. Mais à mesure qu'ils perdent ces formes primitives, 
à mesure que de nouveaux types viennent. remplacer les plus anciens, 
il en apparaît un plus grand nombre d’entièrement libres, jusqu'à ce 
que le type primitif soit réduit à deux genres, et au fait place à une 
infinité de genres entièrement détachés du sol, et qui ont compléte- 
ment perdu l'analogie extérieure que les premiers avaient avec les 
autres groupes de la elasse. Quelques exemples feront mieux saisir la 
vérité de ces résultats. Les cystidées et les échinocrinites pourraient 
facilement être confondus avec des oursins ; on cite même encore gé- 
néralement, dans les ouvrages de géologie et de paléontologie, des 
échinides dans les terrains houillers qui appartiennent à la famille des 
crinoïdes. Les comatules, qui sont des crinoides hbres, n'ont de re- 
présentants fossiles que dans les terrains jurassiques. Il en est de même 
des ophiures et des astéries proprement dites. En revanche, ces der- 
mères sont très-nombreuses dans la création actuelle, comme nous 
l'ont appris les beaux travaux de MM. Gray, E. F orbes et J. Müller, 
sur cette famille. Une étude plus complete du développement dea 
comatules confirmera sans doute aussi les vues ingénieuses que Mr. de 
Buch a émises sur les rapports qui existent entre les phases de ce dé- 
veloppement qui sont déjà connues maintenant, et les différentes mo- 
difications du type des crinoïdes. | 

« Ces résultats généraux conserveraient toute leur valeur, KÉ 
même que l'on séparerait définitivement les crinoides des ophiures et 
des astéries, comme familles indépendantes. Il en serait alors de ces 
derniers comme des plectognathes vis-à-vis. des ganoïdes ` pour être 
plus nettement séparés, ils ne se présenteraient pas moins, dans l'en- 
semble de la classe comme les successeurs et les remplaçants les uns 
des autr es, déviant seulement plus ou moins de la souche primitive, et 
prenant peu à peu leur rôle d’une manière plus ou moins complète. » 
Mr. Agassiz, s'occupant ensuite plus spécialement de l'ordre des 
échinides, montre que leur classification peut être basée sur la gra- 
dation qu'ils présentent et qai consiste surtout dans la transformation 
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successive du type sphérique des vrais oursins en une forme plus ou 
moins allongée. On peut ainsi y former quatre familles qui sont : les 
Cidarides, qui ont des mâchoires et dont la forme est globuleuse ; 
les Clypéastroïdes, caractérisés aussi par des mâchoires, mais dont 
la forme est allongée ; les Cassidulides, gui ont la méme forme que 
les.précédents, et, comme eux, la bouche centrale ou subcentrale et 
Vanus terminal, mais qui n’ont pas de mâchoire ; et les Spatangoides, 
dépourvus aussi de mâchoires et qui ont la bouche située. près de la 
partie antérieure du carps. : 

On trouvera, dans le mémoire de Mr. Agassiz, de nombreux détails 
sur les rapports de ces familles et sur les groupes qui les composent. 
L'auteur s'attache principalement à démontrer l'accord des fermes 
organiques avec le développement paléontologique, et il cherche aussi 
à faire voir combien l'étude des oursins prouve l'impossibilité de 
ranger tous ces animaux dans une série simple et uniformément gra- 
duée. Nous regrettons que la place nous manque pour reproduire en 
détail ces considérations, si propres à éclairer les véritables méthodes 
qui doivent maintenant diriger la zoologie.. ` 


37. — DÉCOUVERTE DE .PENTACRINITES (Crinoipes) 1 DANS LES TERRAINS 
MIOCÈNES DE TURIN, par Mr. SEN (Institut, n° 659, 19 août 
1846.) 


Mr. Gastaldi a fait, ily a PER temps, la 1 de frag- 
ments de pentacrinites dans le terrain miocene de la colline da Turin, 
mais diverses objections ont été faites eontre l'importance de cette dé- 
couverte. On avait dit, entre autres, que ces fragments auraient bien 
pu provenir de couches secondaires remaniées, et, dans ce cas, on ne 
pourrait conclure de l’existence de quelques fragments de peatacrines 
dans les couches miocènes que ces singuliers animaux avaient réelle- 
ment véca pendant la périade tertiaire. Mr. Gastaldi répond que la 
distance qui sépare la colline de Turin des Alpes n'est pas moindre ` 
de 15 kilomètres, et que la distance qui la sépare des À pennins ost de 
plus de 70 kilomètres, D’ après cela, si les pentacriniles avaient été 
arrachés aux couches de ces deux chaînes de montagnes et entraînés 
où ils gisent maintenant, pendant l’époque de la formation des ter- 
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rains tertiaires, ils auraient été par ce transport plus ou moins triturés 
ou brisés; or, au contraire, ils se présentent aujourd’hui dans le plus 
parfait état de conservation. 


38. — SUR LA VERITABLE NATURE DES CORPUSCULES DU SILEX, QU'ON A 
CONSIDÉRÉS COMME DES SPICULES D'ÉPONGES, par Wil.-C. WILLIAMSON. 
(Ann. and Mag. of Nat. hist., n° 415, juillet 1846.) 


L'auteur, ayant examiné un morceau de craie friable trouvé à 
Charing (Kent) que Mr. Mantell lui avait procuré, signale une erreur 
commise par lui-même et par d’autres observateurs, quant à la nature 
réelle de ces petits corps fusiformes si communs dans la craie et dans 
les silex de la craie, qu'on a longtemps considérés comme des spi- 
cules d’éponge. Ces fragments sont géfiéralemont répandus dans la 
craie de Cambridge et de Kent et d’autres localités, ainsi que dans les 
couches de silex, méme quand. celui-ci ne contient pas des xanthidia 
et des foraminifères. | 

Dans la craie de Charing, où les organismes sont distincts et sans 
mélange de matière amorphe, on voit facilement qu’une moitié des 
atomes qui la composent consistent en corps identique à ceux qu'on 
trouve dans le silex. Mais ces corps sont calcaires et non siliceux, ce 
qui prouve qu'ils ne sont point des spicules d’éponge calcaires, mais 
rend probable, au contraire, que ce sont des prismes séparés de co- ` 
quilles désagrégées appartenant à quelques genres du groupe des 
Margaritacées, ainsi que le docteur Carpenter les décrit dans ses tra- 
vaux sur la structure microscopique des coquilles. 

Les échantillons de Charing ont des rayures transversales, tout à 
fait semblables à celles qui caractérisent les prismes de coquilles , et 
qui ne se trouvent jamais dans les spicules ; d’ailleurs, au lieu d’être 
ronds comme les spicules le sont ordinairement, ils sont anguleux, et 
forment des prismes à quatre ou six côtés, ce qui caractérise encore 
les structures conchyliées. Cette origine semble, en outre, démontrée 
par la découverte de quelques échantillons dans lesquels deux à six 
prismes élaient restés dans leur contact primitif, présentant à une des 
extrémités la réticulation hexagonale si commune dans le tissa des co- 
quilles, et à l’autre le contour pointu qui caractérise les échantillons 
détachés. Cette dernière portion présentait même une apparence dif- 
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férente de celle qu’offrent les spicules d'éponges, car au lieu d’être 
plus épaisse au centre et de diminuer graduellement vers chaque ex- 
trémité, ces organismes étaient d'une épaisseur égale dans une grande 
partie de leur longueur, diminuaient brusquement et avaient souvent 
ce que les graveurs appellent « une pointe de diamant, » particularité 
qui avait déjà frappé l’auteur dans les échantillons du silex. 

L'auteur a trouvé que dans quelques dépôts récents les fragments 
de coquilles désagrégés, réunis à des foraminifères calcaires , consti- 
tuaient une partie importante de la masse par la décomposition de leur 
contexture animale et la séparation de leurs parties prismatiques. 
Mr. le docteur Carpenter a démontré qu’en soumettant certaines co- 
quilles pendant un temps prolongé à l'action de l’eau, celle-ci peut 
décomposer la membrane animale et faire séparer les prismes calcaires. 
Si on se représente la petitesse de ces prismes dans quelques coquilles, 
comme par exemple dans les Vulsella, où le docteur Carpenter dit 
qu’ils ont ‘8°, de pouce de diamètre, on peut facilement concevoir 
comment, dans des circonstances favorables „ ils peuvent fournir une 
partie des éléments organiques des roches calcaires, et cependant être 
pris pour des atomes inorganiques à cause de leur petite taille et de 
leur apparence cristalline. dë 

L'auteur appelle l'attention des géologues micrographes sur ce su- 
jet intéressant. I! regarde comme douteux qu'il existe dans la craie 
aucun spicule d'éponges, car il n'y a encore rencontré aucun corps qu'il 
pût rapporter avec certitude à cette classe d'organismes. Il ajoute en- 
core que, tandis qu'il a trouvé ces prismes en si grande abondance 
dans la craie de Cambridge où les éponges sont comparativement rares, 
il n’en a pas encore trouvé dans ces portions de la craie du Yorkshire, 
où on rencontre rarement des coquilles et où les éponges (4lcyonia 
et Ventriculites) abondent. 

L'auteur a-reçu de Mr. Mantell, depuis le mémoire ci-dessus, up 
zchantillon de craie pris dans l’intérieur d’un silex creux, où les 
Rotalia, les Textilaria et les prismes calcaires abondent. Il a pu y 
observer aussi quelques rares spicules d'éponges bien définis à trois 
rayons, ainsi que quelques petites formes siliceuses épineuses. Ceux- 
ci sont toutefois entièrement différents des prismes si communs dans le 
silex ordinaire. 
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39. — RECHERCHES SUR LES FONCTIONS DES PLANTES, DANS. LE BUT DE 
MONTRER QU'ELLES OBÉISSENT AUX LOIS PHYSIQUES DE LA DIFFUSION 
DANS L'ABSORPTION ET LE DEGAGEMENT DES GAZ PAR LEURS FEUILLES 
ET LEURS RACINES, par Mr. le docteur Ganonen. (Philos. Magaz., 
juin 1846.) 


L'auteur considère un végétal comme un système poreux contenant 
un mélange de gaz intérieurs ou atmosphère de la plante, en contact 
avec l'air commun d’un éôté et les gaz dissous dans l'humidité du. 
sol de l'autre. Il veut démontrer que cette atmosphère végétale inté- 
rieure est variable dans sa composition, qui dépend de la nature de 
l’action chimique qui a lieu. La nature de l'absorption ou du déga- 
gement des gaz par les feuilles ou les racines dépend aussi de celle de 
l’atmosphère intérieure. 

‘Il commence par démontrer au moyen de l'expérience que l’épi- 
derme des feuilles de plusieurs plantes, telles que le chou, le Cheno- 
podium album, plusieurs sedum, |’ Alanthus elata, etc., est poreux 
et laisse passer les gaz. Il en est a plus forte raison de méme du tissu 
cellulaire. Il fait l'expérience au moyen d’un tube fermé par un mor- 
ceau d’épiderme et qui contenait de l'eau de chaux. Le tube ayant 
été placé sur une jarre d’acide carbonique , ce gaz traversa l’épiderme 
et troubla l'eau de chaux. Il s’assura de même, au moyen d’atmo- 
sphéres artificielles de composition connue, que l’épiderme, comme 
le ferait tout corps poreux, laissait passer l'azote et l'oxygène aussi 
bien que l’acide carbonique. 

Il analysa ensuite lair intérieur de quelques plantes, entre autres 
du Datura stramonium , du Poa pratensis, qu il avait élevées dans 
des verres à boire pour pouvoir les obtenir bien entières, en plongeant 
le vase dans l’eau eten débarrassant le végétal du terreau par le lavage. 
Les plantes furent mises sous une cloche d’eau et brisées rapidement 
à 11 heures du matin. Le gaz obtenu analysé a donné, pour le datura, 
sur une moyenne de six expériences, 


Azote , 87,5 
Oxygène, 12,5 


100 
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Sans mélange d’acide carbonique et pour les graminées : 
Azote , 86,1 
Oxygène, 13,9 
AE TR 


La moyenne que l'auteur regarde comme l'atmosphère normale in- 
térieure des parties vertes des végétaux serait : 


Azote, 86, 75 

Oxygene, 13,25 pour cent, en les prenant au 
milieu du jour et au moment de leur plus active végétation. Sous 
d’autres circonstances, cette composition est sujette à de perpétuels 
changements. Ainsi, pendant la nuit, MM. Calvert et Ferrand ont 
retiré des tiges creuses du Phytolacca decandra : 


Azote, ` 76,4 

; Oxygène, 20,6 
Acide carbonique, 0,3 

97,3 


Pour examiner les gaz dépagés des racines , l’auteur a employé les 
mêmes plantes, savoir le Datura stramonium ct le Poa pratensis. Il 
a trouvé. que lorsque les feuilles et les racines étaient en même temps 
tenues dans l'obscurité, ces plantes plongées dans de l'eau de puits ne | 
dégageaient par leurs racines aucun gaz quelconque; lorsque les 
feuilles et les racines avaient été placées dans une lumière diffuse, on 
obtint un gaz composé de Azote, 96,6. 

_.. , Oxygène, 3, 4 

| | 100 
Les mêmes plantes, mises dans l'obscurité, ne donnèrent aucun gaz 
après 36 heures ; mais à la lumière, elles en dégagèrent un quiavaità peu 
près la mème composition que ci-dessus. Il en fut de même lorsque les 
feuilles seules étaient éclairées et que les racines étaient -tenues dans 
l'obscurité. L'auteur conclut de ces expériences que les racines émet- 
tent des gaz lorsque les feuilles de la plante sont soumises à l'action 
de la lumière, et pas autrement ; que la lumière agissant directement 
sur les racines ne paraît pas avoir d'influence sur le résultat, et enfin 
que le gaz dégagé ne provient pas de l'atmosphère intérieure du vé- 
gétal , mais est le résultat de l’action des racines sur Pair dissous dans 
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l'humidité du sol, action par laquelle tout l'acide carbonique et la 
plus grande portion de l’oxygène sont absorbés, tandis que l'azote peu | 
soluble est dégagé sous sa forme élastique. | : 

Les gaz contenus dans l'eau de puits employée dans ces expé- 
riences représentaient assez bien le mélange ordinaire des gaz dissous 
dans l’humidité du sol, | 


Ils renfermaient, Azote, 48 
Oxygène, 22 

Acide carbonique, 30 

100 


D'après ces faits, l'auteur établit que les plantes, corps poreux, 
contenant un mélange gazeux, sont placées entre deux atmosphères de 
composition différente qu'il représente comme suit: 


Gaz intérieur Gaz de l’eau 
Air. de la plante. du sol. 
Acide carbonique, 0,05 0,0 30 
Oxygène, 20,80 13,25 22 
Azote, 79, 15 86,75 48 
7 100 10 100 


II pense que si le gaz intermédiaire, au lieu d’être renfermé dans le 
Ussu végétal, l'était dans ane vessie perméable aux gaz et était plongé 
dans l’un ou l’autre des mélanges ci-dessus, il devrait, au moyen de 
la diffusion des gaz, laisser dégager de l’arote et absorber de l’acide 
carbonique et de l'oxygène. L'auteur croit qu'il en est ainsi dans les 
plantes durant le jour; que l’oxygérs et l'acide carbonique sont ab- 
sorbés pour rétablir l'équilibre de l'atmosphère intérieure avec les 
deux autres. Comme l'oxygène et le carbone sont assimilés par le vé- 
gétal plus vite qu'ils ne pénètrent, l’équilibre ne s'établit pas et l'ac- 
tion continue. Pendant la nuit, la compositian de l’atmosphère inté- 
rieure tend à se rapprocher de celle de l'air ordinaire, Aux premiers 
rayons du soleil, la décomposition de l'acide carbonique contenu dans 
l’intérieur de la plante vient de nouveau déranger l'équilibre : l'oxy- 
gène domine, et cet excès passager le fait exhaler au dehors par la. 
plante. | | „ ae 
Ainsi, selon l’auteur, le passage des gaz dans les végétaux dépend 
de leur diffusion et serait ainsi un procédé physique et non une pro- 


ep 
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priété vitale. Cette manière de voir serait opposée à toutes les idées 
que l'on s’était faites jusqu'ici de l'influence de l'atmosphère dans la 
végétation. On ne voit pas bien, si les plantes ne sont que des corps 
poreux dépourvus de toute vitalité autre que le pouvoir de former et 
d’arranger des cellules, pourquoi il y aurait quelque différence entre 
le mode d'action de leurs diverses parties, et pourquoi les corelles, 
par exemple, ou les fruits se comporteraient différemment que les 
parties vertes en ce qui concerne l'absorption ou le dégagement des 


gaz. 


40. — La PLANÈTE LE VERRIER. 


L'existence de la nouvelle planète découverte théoriquement par 
Mr. Le Verrier vient d'être confirmée par l'observation. C'est le 23 
septembre dernier que Mr. Galle, astronome adjoint à l’observataire 
de Berlin, a aperçu le premier cet astre à une très-petite distance du 
lieu qui lui avait été assigné par Mr. Le Verrier. La coïncidence re- 
marquable de la position calculée et de la position observée est une 
preuve glorieuse de l'exactitude des calculs par lesquels Mr. Le 
Verrier a prouvé ‘, premièrement, qu'il était impossible d'expliquer 
le mouvement d’Uranus en n'ayant égard qu’à l'attraction du soleil 
et à l’action perturbatrice de Saturne et de Jupiter, secondement que 
toutes les observations d’Uranus, faites depuis la fin du dix-septième 
siècle par Flamsteed jusqu'à nos jours, étaient représentées dans les 
limites de leur exactitude, en admettant qu’il existe au dela d’Uranus 
zune planète, dont la masse est 300 de celle du soleil, et qui dé- 
crit. une orbite dont les. éléments sont | | 


A 


| el Z l =o a y Année 
Demi-grand are. 36,154 Révolution sidérale. . . 217,387 
Excentricité. . . . 0,10761 Longitude du périhélie. 284 45 
Longitude moyerme, 1° janvier 1847. . . 318°47 


La longitude ‘géocentrique de la planète, pour le 23 septembre 
1846, calculée d'après ces éléments, est 324°58/; la longitude qui 
résulte des observations de MM. Encke et Galle est 325°53/, 

Voici du reste les ascensions droites et les déclinaisons apparentes 
observées par MM. Encke et Galle, et qui ont été obtenues par des 
comparaisons faites au grand réfracteur de l'observatoire de Berlin 
avec une petite étoile qui se trouve dans les zones de Bessel. 


1 Voyez Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, séances dn 1er jnin 1846 et du 31 
août 1846. 
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Temps moyen Berlin. Ascens. droite app. Declin. app. 
Septembre 23, 12" 0"14:,6 328°19/16",0 - —13°24/ 8%2 
D 24, 8 54 40,9 18 14,3° 24 29,7 
» 25, 9 41 45,0 16 59,8 24 55,4 


Le mouvement rétrograde, observé d’un jour à l'autre, s'accorde 
parfaitement avec celui que doit présenter une planète décrivant l'or- 
bite calculée par Mr. Le Verrier. | 

Quant à l’apparence que présente cette nouvelle planète, Mr. Encke 
l'assimile, pour l'éclat, à une étoile de huitième grandeur au moins; 
avec un grossissement de 320 fois, le disque peut être facilement 
distingué, et d'après les mesures des astronomes de Berlin, le dia- 
mètre apparent du disque est compris entre 2%, 5 et 3“, O; il s'écarte, 
par conséquent, peu de celui qui avait été indiqué par Mr. Le Ver- 
rier, savoir, 3/3, d’après l'hypothèse que la densité de la nouvelle 
planète était la même que celle d’Uranus. 

La nouvelle planète a été observée, le 28 septembre, à Altona eta 
Hambourg avec les cercles méridiens de ces deux observatoires; les 
positions apparentes sont : : 


Temps moyen, Altona. Ascens. droite. app. Declin app. 
Septembre 28, 9523 55,93 228°13'26",6 —18°26/16",2. 
| Temps moyen. Hambourg. | | | | 
9 23 26,5 328 13 28,2 —13 26 15,0 


À Genève, la nouvelle planète a été observée le 6, le 9 et le 10 
octobre; les positions déterminées par Mr. Bruderer, astronome ad- 
joint, à l’aide du cercle méridien, sont : SW 


N Temps moyen. Geneve. Ascens. droite app. ' Deeclinaison app. 
6 octobre, 85 153,85 3285“ 9,8 — 1329 12%6 
9 7 8 39 55,32 2 26,8 30 7.9 
10 „ 8 35 56,20 1 38,7 30 21,4 


Avec le grossissement de 105 fois adapté à la lunette du cercle mé- 
ridien, un éxamen attentif du disque de la planète montre une diffé- 
rence sensible avec le disque factice d'une étoile de huitième gran- 
deur ; le disque de la planète est beaucoup plus régulier, et mieux 
terminé ; il est, en outre, d’une lumière considérablement plus pâle 
lorsque le champ est éclairé, tandis que, larsque le champ est obscur, 
l'éclat de la planète est plutôt supérieur à celui d'une étoile de hui- 
tième grandeur. | 
E. PLANTA HOUR. 
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TABLEAUX 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNETIQUES 
FAITES A GENEVE 
PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1646. 
— e — 
Jours de pluie, 8; savoir: les 4, 8, 20, 24, 22, 22, 24, 28. 
Jeurs de forte rosée, 9; savoir: les , 6, 7, 18, te, 17, 26, 27, 28. 


Electricité atmosphérique, mesarée par le sombre de degrés dent ka 
deux boules de tromètre se sont écartées: 
Let, à 8 N. du matin, 13°; à 9h, du matin, * A 3 N. 3% 


à, à $h de matin, Dr, 

a, 8 8 b., % à 8 du soir, 3°: à 9 b, du soir, 15°, 

5, à 8 b. du matin, 23°; à 9 b. du matin, 13°, 

6, A R. du matin, t 10°; à @ h. du matin, An, 

8, à 8h. du matin, 3 À & h, du soir, 30°; N 
9% à 8 N. du matin, too; à 8 à. dn soir, 1°, 

19, à b. du matin, 14% 

44, As b. du watin, 230; À 9 b, du er, 10°, 

12, à 8 d. du matin, tze; à 6 h. du matin, 5°, 

44, & midi, A, 
23, à a h du matin, An, à 9 à dn matia, 15°, 
97, à 8 kde w., 3% 2 oh du W., 5%; à 8 à dnn, 3%, a Oh. , 3. 
28, Agh du soir, 10°, 


La première partie du mais a él remarquable par h dee ` 
nuages orageux que l'an voyait ay loin dans diflérentes red 8 
Find le e, à à b. apres midi, éclairs et tonnerres à Pest, Le 2, eatre 
7 et & h. du soir, éclairs et tonnerres dans la direction da S-E, Le 3, pen- 
dant toute la soirée, éclairs vers le sad, Le 4, même phénomène, ke 3, de- 
en A h., éclairs et tannerres au S-E. Le 7, pendant toute ta soirée, éclairs 
dn sud. L Le b à 8 h, du soir, are | accompagné d'éclairs et de tonc 
nerres, le direction était du N-E an S ; eet orage est hr i, pendant 
ce weis, ait éclaté à Genève meme. Le 1,83 après-midi, lonnertes. 
à Ns pendant towe ha soirée, éclairs an N- E, | 


On n'a observé ndant tont k mais qu'un seal hale 
11 h, et demie: ce Vi d Gait faille et mal trace. shire le 13, à 


Le 29 de ce mois il est tombé de h le Jare 
AR fon net mae à tte neige dei 
Moyennes des températures obserxére à N du matin et à 8 à da soke 
, Made, & h, e, ZC ` & h.. du soir, + 9 25 à 


Re A . +. 43 3, 86. % h 2 b. 
ae 3 S + 12. E » So ie 
e _ * + 13, A8. aoo 1 4. 


veer Wb considérables de T an manea de ee simantée 
ont eu et le EL e423 do oe nain à ellen du 33 cA bo plus fortes. 
se oneal, à K R. après-midi, La déclinaison était de 10" plus forte que N 
weens, tandis quia 7 h. 40 M. du sein elle était de 30° plus faible 
ak normal. le gei éiait convert, e lon n'a point apercu de traces, 
(ene boréale. On ua point vu damore boréale mon plas ke 5 e le fh 
Las observations de ees GEZ E NW Nn EE 
Su 
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SEPTEMBRE 1346.— OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES fi 
16” de temps, soit 3° 49’ à 


mer, lat. 46° 12", long. 15’ | 
de Genève, à 375 mètres a 


95 
du 


malin. 


| "INAT VI ad sasvud 
‘SION Oa sunor 


millim. 
727,00 
727,31 
727,60 
727,86 
729,10 
729,15 
728,03 
727,76 
730,10 
732,11 


733,30 
732,55 
727,53 
724,95 


€ 


© Dei Or à © Lë — 


731,18 
729,75 
723,93 
1722,32 
778,43 


| 730, 17 
722.59 


726,61 


729,32 
725,27 
717,90 
748,24 


ie décad. 
2e » 
3e ay 


Mois. 


727,47 
722522 
726,43 


es curseurs des PERPER ont été deranges par m Kg de la bise. 


730,73 


719,89 


724,59 


727,64 


728,60 


OBSERVATIONS 


BAROMETRE 


— a 


RÉDUIT A 0°, 


Midi. 


— 
millim 


726,55 
726,94 
727,13 
727,33 
728,02 
728,44 
727,16 
727,60 
729,57 
731,89 
132,71 
731,55 
726,23 


725,02. 


730,05 


730,75 
728,61 


722,30 


721,16 
718,39 


749,06 


720,65 
721,92 
724, 69 
726,54 


726,20 


728,71 
723,47 
717,19 
718,54 


728,09 


726,70 
722,74 
725,84 


3 h. 
du 


soir. 


millim. 

726,08 
726,12 
726,69 
726,13 
727,85 
727,61 
725,92 
726,79 
729,01 
731,16 
731,67 
730,11 
725,38 
724,77 
729,46 


729,89 
726,99 
721,30 
719,55 


718,18 


718,30 
720,70 
721,70 
724,18 
726,21 
725,51 
727,78 
721,35 
717,00 
718,93 


727,37 
725,73 
722,17 
725,09 


725,90 


TEMPERAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉI 
EN DEGRES CENTIGRADES. 


9 b. 9 b. 3 h. 9 h. 
du du Midi. du du 
soir. À matin soir. soir. 
. — — — — — — 
millim. 
727,50 À +18,6 | 420.4 [19,8 | 416,7 
726,42 418,3 | +20,4 | 421,4 | 419,3 
727,101 417,9 | +20,0 | 420,8 | 417,4 
727.73 | 417,0 | +20,8 | $21,2 | 416,9 
728,64 À 419,2 | +20,6 | +23,2 | 418,3 
727,95 420.5 | +22,9 | 425,9- | 417,0 
726,38 449,3 | +21,8 | 42347 | 417,8 
729,774 419,5 | $25.2 | 422,6 | 416,9 
730,22 | +18,8 | +20,8 22,9 | 416,7 
732,084 +18,1 À +20,3 |:+22,9 | 417,3 
732,34 448,7 | +21,2 |°+22,9 | 415,2 
729,55 17,2 +20,1 | 421,6 | 415,7 
726,22 | 417,4 | +20,2 | #19,8 | HAS 
727,29] 4,6 416,3 | +14,7 | +12,4 
730,80 À 411,2 | +15,3 | +17,3 | 413,6 
730,82 | +13,4 | +17,7 | +19,8 | +13,2 
726,95 | +14,7 | +18,0 | +19,9 | +12,7 
722,21 114,5] +20,9 | +23,8 | 415,3 
719,821 +16,3 | +18,5 | +20,2 | +14,4 
718,77 | 413,0 | 412,2 | 414,6 | 413,5 
718,51 417,1 | 419,9 | 417,4 | 414.5 
722,69 À +15,8 | +17,2 | +18,4 | 413,4 
723,25 | 4144,7 | +19,6 | +21,3 | 415,3 
725,05 +18,7 | +174 | 443.4 
726,81 9 | H15,1 115,8 | + 9,3 
727,47 | +11,8 | +14,8 | +15,9 | 410,7 
728,22} +14,3 | +20,6 | +21,4 | 412.3 
749,96 À + +16.3 | 4174 414, 
716,61 + 8,7 | + 8,64 7,3 
720,16 2 | 112, | 412,5 | 411,9 
728,38 | +8,72 +21,29| 422.44) $17,401444,16 Gi 
726,11 | 41510 ES 119,46 414,10]+ 8,92 2420 
722,91 444.91 116,33 110,38 112,22 8.56 + 8,! 
+16, 58 #18 me 119,0 $14,57}+-10,66 Kee 


Oogle 


— 


EXTREM 
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| Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
e Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
essus du niveau de la mer. | 


> 
- | EAU] .. VENTS. . ÉTAT DU CIEL. S 
YGROMETRE. Les chiffres 0, 4, 2, ? indignent Les: chiffres indiquent la fraction z 
I dans | u» vent insensible, léger, fort décimale du firmament couverte R 
| on violent. | par les nuages. 8 
les | Oh. 3h 9 b. 9. 3 l. 9 kl. |S 
24 h. du | Hd du du Midi. du du S 
matin. soir. À matin. soir. | soir. | = 
— — — — 
-f millim ` pone 
2,9 p N, OIN, 0 OSO, 4{couv. 0.9 naag, 0,7 |nuag. 0,7 | conv. 0,9 81,0. 
> ENE, ONNE, 1 ONO, {Jrour. 0,8 nuag, 0,6 nuag. 0,4] nnag. 0,7 81,5 
a INNE, 11N, 4 N, Ofcour 0.9 nuaz. 0,3 nuag. 0,4] nuag. 0,3 81,5 
D J, | OIN, 4 S, {f »uag. O, AH nuag. 0, Af nuag. 06 nuag. 0 5 80,5 
» I. 0 N, 0 NE, Ofnuag. 0, 7 nusg. 0,3] nuag. 0,4} nuag. 0,6 80,0 
> ENE, ON, i OSO, 4fclair 0,2 nnag, 0,3 |nuag. 0,5 clair 0,0 79,0 
„ INK, oN, 1 ENE, OInusg. O, 3 [ nuag. 0,4} nuag, 0,6 |couv. 0,91 78 0 
2,8 p. ESE, 0!ESE, o O, "(one 0, 8 nuag. O, 6 nusg. O, pluie 1,0 77.0 
> 50, g/OSO, 4 E, {Juuag, 0,4, nnag. 0,40 nuag. 0.7jclaie 0,1 77,0 
ə 050, g|ONO, 0 OSO, 1lrlair 0,2! nuag. 0,3 | nuag. 0,4 clair 0, 75,0 
> INO, ONO, fi NO, Ofnunag, 0,4'nuag, 0,3 |nuag, 0,4 [claie 0,0 73,5 
> NO, oN, 1 SSO, {Juuag. 0, 1 nusg, 0,3] claie 0,2 clair 0,4 72,5 
s [I, II[N. 2 NNE, 3 rouv 0, [ vap. O, 7 wap. 0,5 [clair 0,1 72,0 
» IXNE, 3 NNE, 3 NNE, 3 Juuag. 0, 3 vap. 0, 3 clair 0,0 felair 0,0 73, 0 
> NE, I[NNE, 2 NNE, i Inoag. 0,3 clair 0, 2 clair 0,1 clair 0,0 69,0 
>» IVNE, IN. 1 SO, (ku 0.0 clair 0,0 flair 0, O elair 0,0 67,0 
` NE, OIN, 4 NNE, Of lair 0,1 {clair 0, IInnag O0,4]clair 0,1 66,0. 
» INNE, ONE, 4 S, Ofclair 0,2!nnag, 0,3} nuag, 0,6/clair 0, 2 65.0 
„ Ís, 080, 4 OSO, out Ø,1lelair 0.1 {clair 0, {clair 0, 1J 63,0 
27,3 p. OSO, [NO, © SO, Ofplnie , pluie: 4,0 {pluie 4,0 pluie 1,0 62,0 
EE p.[50, 0 S50, 0/5SO! 0!SSO, Ofnuag. 0,7 eonv, 0,8 coav. 1,0 [couv. 1,0 61,5 
8,3 p. SSE, 1|NNE, 0% NE. INE, Olpluie 1, Of couv. 0, 9 couv. O, 8[couv. 0, 9 60,5 
1,5 p. NE. ONNE, 0 850, 1[SS0, I anag 0, 5 conv 0.8 [coůü̃ 0,9[nnag. 0,5 60.5 
2.0 p. SSO, 2 SSO, 1JSS0, SSO, fhnuag. 0,5 coav. 0,8} nuag. 0,5 pluie 4,01 60,0 
» 30, 1/SS0, 4;SO, 5080, 1fnuag 0,4) coav. 6,9} cour. 0,9 clair 0,07 58,5 
5 380, oN. 1150, 7 01050, 4kclair O,tlclair 0, [clair 0.2 |nuag. O, 4 58,5 
» 150, oO, 0150, 1/50, Ofelair 0,1/clair 0, 1 elsir O,1 clair 0,01 57.0 
» Toon. S0. 0:50, 15580, 1 hug. O, 5 nusg. O. AH nusg. 0, 60 pluie 1,0 55.5 
25,5 p. ][SS0, 1| 1{SS0. {pluie 1,0jpluie 1,0 pluie 1,0 couv. 0,91 55,0 
€ INE, Ii couv. 0, 9 couv. 0,8] couv. 1,0 |coav. 1,0] 54, 5 


0,560 0.43; 0, 51 0,34 
0.36; 0.33; 0, 33] 0,46 
0,577 0.66] 0,70) 0,67 
0,50 0,47 0,5! 0,85 


163,2 57,7! 80.3 5 
3 | 60,9) 55,607, 27.3 
8 
i 


—— —— | re 
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DÉCLINAISON ABSOLUE 


DE 
L'AIGUILLE AIMANTER, 


Observée à Genève, en septembre 1844, ` 


— ee ces ed — 


“thf thf Oh | 
doura, du du du Remarques. 
matin. soir, soir, 
KE Wë 9 f 0 ` 


1831,78 | 1845,13 | 18 38,01 
33,30 43,92 4714 


33,91 [(a)(50,60)| anaa | (a Perturbation magnét. 
(0 (38,88) rene (b) (29,58) 1 Perturbation MAEN 
32,7 43,77 36,20 | tique (voyez les détails ei- 


33,35 42,83 | af, 7a | contre) ` 
(eh,) (e) (46,49) (Cc) = (e) On a trouvé des fils 
34,32 45,23 36,10 | d'araignée dans la caisse du 


95774 45,07 38:73 | magnétametre. 

45,01 /(1)(49,81)/(d)(20.63)} (A) Perturbation magrits 
96711 41,85 39,79 f tique (voyea les détails ei⸗ 
35,75 ALFA 38,11 f contre), ` 

46,44 46,57 47,87 

87,20 | 46,65 | 37,6 


33,96 | 44,32 | 3885 7 
34,14 | 44:60 | 38,24 
43,11 | 4471 | 238,09 
34,80 | 45.32 | 39,93 
24,95 | 45,61 | 33.69 


a | amat | 3092 (e) Perturhation magné- 
(e) G98) (e) (34.61) Ce) GES Dy vayes Je deals els 
AA) | 41:64 | 88:76 | contre). 
33,99 45:05 38:13 
3342 | 43,06 38:79 


84,14 41,6) 89:33 
34,34 44861 38737 
83,42 43,49 38,23 
38,19 42,93 38,3 | 
34,30 42,08 à 7,92 


OA MU TES CO ee CO 169 + EDO CO ul E a EA LED LD CES "E OT Ve CU at ie 


HHO; TS BS) BD FILLE IBD 100 -ah ek tb ee ed mb cm :1? 
— 


co 


OPSEFVAHORS ey- 


(Py Les 
(0 Moy.) 183452 | 1844.26 | 18 38.26 | fermées dans des parentheses 
| Wont pas ec a la for: | 


malian des moyennes, 


— tome . OS geg 


101 | 
PERTURBATIONS - 


DECLINAISON DE L’AIGUILLE AIMANTEE, 
OBSERVEES A GENEVE 


Les 5, 11 et 22 Septembre 1846. 


8% SEPTEMBRE. ` 44 SEPTEMBRE. 
DECLINAISON. 
5h59m du s. EE MT 180 50,59 
+ SR 29,22 48, 90 
3 27,67 48,03 
Ze 26,13 47,63 
7 25,95 47,41 
9 25,55 47,79 
11 24,65 
13 23,98 18,10 
15 23,86 23,16 
17 23,03 31,79 
19 22,32 32,85 
21 21,84 5 30,33 
23 21,88 31,40 
25 22,21 
27 23,11 
29 23,69 22 SEPTEMBRE. 
31 24,41 | 
33 25,40 
35 26,67 2h58w du s, 180 45/40 
37 27,71 3 2 44, 40 
6 43,08 
7 52 32,97 10 A1,95 
54 33,18 14 ~- 41,04 
56 33,40 18 40,91 
58 33,52 20 41,24 
8 0 33,72 - 22 40,80 
2 34,11 2224 i 39,91 
A 34,42 26 39,46 
6 34,86 28 39,14 
8 35,22 30 39,19 
10 | 34,72 - 39 39,56 
12 34,21 34 39,85 
14 34,20 36 40, 47 
; 38 40,24 
8 57 36,58 
59 35,98 3 56 47,02 
9 1 35,50 58 49,47 
3 35,19 A 0 48,83 


5 35,44 2 49,41 
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SUITE DU 22 SEPTEMBRE. | SUITE DU 22 SEPTEMBRE. 
DATE, DECLINAISON. | DATE. DECLINAISON. | 
Ab Am dus. 18°48! ,90 6bAGm du s. 18039’ ,14 | 
6 47,09 48 42,66 
8 43,13 50 46,48 
10 40,20 52 A8,78 
12° 39,60 54 47,00 
14 40,52 56 12,97 
16 41,76 58 36,96 
18 41,49 7 0 33,54 
20 41,49 2 32,34 
22 41,01 A 30,41 
2h 39,55 6 | 28,44 
26 38,36 8 25,83 
28 38,44 10 23,54 
30 38,59 12 20,77 
n 14 18,55 
| 5 60 46,83 16 16,01 
| 52 48,43 18 13,64 
54 48,69 20 12,66 
56 45,64 29 11,60 
58 22,19 24 11,19 
6 0 38,60 26 11,28 
2 35,77 28 10,24 
A N 33,57 30 9,47 
6 32,76 32 9,57 
8 32,47 34 9,04 
10 32,97 36 8,72 
12 33,08 38 '_ 8,48 
14 33,60 40 9,69 
16 33,85 42 9,79 
18 33,36 AA - 11,12 
20 30,92 46 13,11 
22 27,58 48 44,97 
24 23,74 : 50 17,51 
26 19,24 54 17,50 
28 16,36 58 16,80 
30 16,89 8 2 17,33 
32 19,80 6 i 18,33 
34 23,20 10 19,43 
36 | 26,19 ` 
38 27,89 9 9 27,44 
40 29,12 4 27,44 
42 31,38 6 27,45 
AA 34,96 


Il ne sera peut-étre pas inutile de rappeler ici, que les instants sont 
donnés en * moyen de Genéve. 
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TABLEAU 


DES 


„ OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
| | FAITES AU SAINT-BERNARD | 


PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1846. 


Jours de pluie, 5; savoir les 2, 3, 20, 21, 23. | 

Jours de neige, 3; savoir les 25,. 29, 30. * 

Gelée blanche, les 14, 15, 16, 24. 

Forte rosée le 10. l | | 

Le ict du mois, de 7 à 9 h. du soir, on apercevait de fréquents éclairs. 
il est tombé une très-petite quantité de pluie vers les 3 h. après midi, et 
la neige a blanchi les pics les plus élévés. A 8 h. du soir, pendant que le 
vent du N-E régnait sur le col, le brouillard y arrivait par le versant mé- 
ridional poussé par le vent du S-O. | | 

Le 2, il est tombé plusieurs fois de la pluie pendant le jour ; quelques 
éclairs de 7 à 9 h. du soir. | 

Le 8, à 5 h. et demie du soir, on a entendu un coup de tonnerre à l'ouest, 
il a été suivi d'une petite averse. De. 7 à 8 h. soir, quelques éclairs dans la 
même direction. | EL | 

Le 11, à 2 h. après midi, on a entendu dans la direction du S-E deux. 
coups de tonnerre extrêmement forts, ils ont été suivis d'une chute de 
grêle: qi a duré cing à dix minutes, Il y a eu de fréquents éclairs de, 
7 à 14 b. du soir. 


Le 21, de 3 h. et demie à 9 h. du soir, H est tombé alternativement de la 
pluie et de la gréle. 


Dans la nuit du 23 an 24, il est tombé de la neige sur les pics les plus 
élevés des environs de l'hospice. | 


Le 26 à 7 h. du soir, halo lunaire, 
Hauteur de la neige tombée péndant le mois, savoir: 35 centim. 


le 25, 1 » 
le 29, 27 „ 
le 30, 7 „ i 


Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h, du soir: 
ire décade, 8 h. da matin, + 510. 8 h. du soir, ＋ 5°,65. 

Se » 5 ＋ 3, 81. > ＋ 3, 84. 

> + 1, 47, » + 1, 69.. 

Mois, | > ＋ 3, 43. » ＋ 3, 72. 
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SEPTEMBRE 41846. — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites} 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l’Observatoire d 


TJ f 
> S BAROMETRE lEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPER. 
a 5 RÉDUIT A 0°. EN DEGRES CENTIGRADES. EXTREMES. 
AE 
m a — — . —— — 
e iaf ER 3h. | 9h f Oh, 3b. f 9h. 
S |= du Midi. du du du Midi. du du 
m |" | matin. soir. | soir. | matin. | soir. | soir. 
millim. | millim. | millim. | millim. | 
1 {567,43 | 567,55 | 567,39 | 568.43 f + 5,0 | + 6.0 | + 6,5 | + 5,3 
2 1 568,56 | 568.46 | 568,43 | 568,78 À + 6.5 | + 9,2 | + 8,5 | + 6,0 
3 | 568,87 | 568,91 | 568,57 | 569,07 À + 7.3 | + 8,8 | + 7,8 | + 5,3 
A | 569,33 | 569,63 | 569,47 | 570,09 | + 4.5 | + 5,2 | + 5,6 | + 3,8 
© 5 1570,12 | 570,38 | 570,46 | 570,85 À + 5,6 | + 6,9 | + 7,3 | 5,0 | 
6 | 570,75 | 570,51 | 570.41 | 570.33 À + 6.2 | + 9,2 | + 9.3 | + 5,9 
7 | 569,71 | 569,46 | 569,06 | 569,04 À + 7.5 | + 9,9 | +10,5 | + 5.7 
8 | 569,44 | 569,67 | 569,43 | 570,53 J 6.7 | + 8.5 | + 7,5 | + 5,1 
9 1570,83 | 570,85 | 570,72 | 571,65 À + 5.2 | + 7,5 | + 8,8 | + 5.7 J 3,0 
10 | 572,53 | 572,67 | 572,64 | 573,47 À + 6,8 | + 9,6 | + 9,0 | + 62 J 258 
114 1573,57 | 573,26 | 573,08 | 573,17 À + 6,9 | 8.4 £ 5,6 | + 4,4 J 3,2 
C |12 [571,98 | 571,75 | 571,33 | 570,63 À + 5,2 | + 5,9 | + 6.8 | + 4,8 [4 2.4 
13 1567,53 566,45 | 566,23 | 565.39 À + 3,6 | + 5,6 | + a8 | + 2,9 Ft 1,7 
14. f 563,34 | 563,55 | 564,33 | 565,56 | - 0,9 | + 1.4 | + 4.6 | 12 Je 2,5 
15 566,91 | 567,38 | 567,79 | 569,06 À + 1,7 | + 3,0 | + 3,0 | + 2,2 f- 2,6 
16 1369,46 | 569,79 | 570,11 | 570.58 À + 5.3 | + 6,5 | + 6.9 | + 4,8 J+ 1,3 | 
17 1569,51 | 569,19 | 568,66 | 568,24 | + 6,8 | + 8.2 | + 80 | + 6,1 Ft 3,3 
18 1565.56 | 564,92 | 564,34 | 564.55 À + 6,5 | + 7,8 | + 6,9 | + 4.2 FF 2,5 
19 f 564.07 | 564.03 | 563,70 | 563,91 | + 6.6 | + 7,8 | +88 | + 3,5 f 1,3 
® | 20 302,03 | 561,95 | 561,39 | 561.68 | + 3,8 | + 3,9 | + 4,1 À + 4,7 TF 2,8 
21156248 562,14 | 561,40 | 560.79 À + 6,9 | + 7,3 | + 6,2 | 4 3,3 f 2,5 
22 1560,38 | 560.93 | 561,48 | 563,25 | + 2.4 | + 3,3 | + %,9 | + 2,3 f 1,5 
23 $ 563,75 | 564,02 | 564.08 | 564,75 | + 3.8 | + 6,8 | + 7,9 | + 4,3 f- 0,3 
24 | 564,79 | 564,75 | 564.55 | 564.65 À + 2.8 | + 4.8 | + 4,5 4 4,0 - 0,3 
25 1 563,88 | 563.93 | 563,93 | 564.89 À - 0,7 | + 1,2 0,0 | - 1,4 f- 2,2 
26 $565.23 | 565.78 | 565,92 | 567.44 À + 3,2 | + 5,9 | + 5,6 | + 3,5 
27 f 568,46 | 563.27 | 568,26 | 568,72 À + 3,2 | + 6,1 | + 6,3 | + 3,2 
D | 28 1367.12 565,84 | 564,92 | 563.30 | + 1,8-] 428 | + 3,0 | + 1,9 
29 358,09 | 556,26 | 555,35 | 555,39 À + 0,2 | - 0,1 | - 0,5 | = 2,2 
30 f 556,29 | 557,43 | 558,02 | 559,36 À - 0,4 | - 0.2 | - 0,3 | = 2,2 


le décade] 569,76 | 569,81 | 569,66 


+ 6,13] + 8,08] + 8,08] + 5,401+ 3,02 
IER 567,40 | 567,23 | 567,10 | 567,28 À + 4,55] + 5,85] 4 5,65] + 3,6 1,34]. 
3e „ 562,99 362,93 | 562,79 | 563,25 À + 2,32] + 3.84] + 3,56] + 1,391 1,00 
a | Mois. 566,71 | 566,66 | 566,51 | 566,92 À + 4,33] + 5,92] + 5,76| + 3,47 1,12 
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Jospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
enève; latit. 45° 50“ 16“, longit. à PE. de Paris 4° 44’ 30”. 


EAU * 
VENTS. ETAT DU CIEL. 

HYGROMÈTRE. de Les chiffres 0. 1. 2, 3 indiquent! Les chiffres indiquent la fraction 
PLUIE fun vent insensible, leger, fort décimale du firmament couverte 
ou de ou violent. par les nuages. 

— — — ͤ⁵ — NRIGE = 

h dans | 9 h. 9 h. dh, 

u les du | Midi. du Midi. du 

tin. 24h. | matin. matin soir. 


res | degres | degres | degres millim. 


l » NE, 1|NE, 1 1 Ibrou. 1,0 |brou. 0,6 |brou. 0,9 

) 4,4 p-1s0, 1080, 4 1} brou. 0,9| bron. 0,7 bron. 0,6 

2 2,6 p. [So, 180, 1 {clair 0, 2 couv. 0,9|couv. 4,0 

7 > Iso, 11/50, 1 1 fbrou. 1,0 brou. 4,0 |brou. 0,7 

5 > Iso 1150, 1 Ofnuag, 0,3 |brou. 0,9 |couv. 0,9 

d » SO, 1 SO, 1 1 fnuag. 0,3 |couv, 0,9 couv. 0,9 e 

` i 50, 4/50, 1 {fclair 0,1 /nuag.@,3 |nuag. 0,6 

0 » SO, 1 SO, 2 4 fbrou. 60:8 | couv. 0,9 brou. 0,8 

7 ` SO, 1150, 1 Ofnuag. 0,3 |nuag. 0,3 |couv. 0,8 

8 » Iso 4150, 1 ifclair 0,1 |nuag. 0,3 |nuag. 0,6 

3 > SU, 1 SO, 4 1 fnuag. 0,6|brou. 0,7 |couv. 1,0 

2 > NE, 4 NE, 4 1} couv. 1,0 couv. 1,0 brou. 0,9 e i 
3 > NE, 4|NE, 2 2}brou. 4,0 nuag. 0,50 brou. 1,0 

3 > NE, 2 NE, 2 2} ouag. 0,3 [nuag. 0,3 |nuag. O, Af clai 
1 » INE, 1|NE, 1 Qfelair 0,0 felair 0,0} clair 0,0 

6 > NE, 2 NE, 2 (ur 0,0 felair 0,0 clair 0,0 

7 > NE, 4INE, 1 (ap. O0, 2clair 0,0 clair 0,0} clai 
8 > INE, 4INE, 1 1 fnuag. 0,3 [clair 0,1 |nuag 0,4 

9 » INE, 0/59, 1 2fclair 0,0 felair 0,1|clair 0,2 

5 26,0 p.150, 2150, 3 21pluie 1,0 |pluie 1,0 pluie 1,0 

7 20,3 p.150, 1150, 1 4 Inuag. 0,7 [nuag. 0,5 |brou. 1,0 

8 > NE, 2 NE, 2 9} brow. 1,0 |brou. 1,0 brou. 1,0 

8 2,5 Piso, 1150, 1 (ane 0,1 {clair 0,1 [nuag 0,5 

2 » Ten 1150, 1 4 Jnuag. 0,3 couv. 1,0 |nuag. 0,6 

0 1,0 n. NE, 9|NE, 2 {}broa. 0,8 |nuag. 0,6 brou. 4,0 

0 NE, 1|NE, 1 Ofclair 0, 0 felair 0,0 clair 0,0] clai 
d NE, 4|NE, 1 {clair 0,0 fclair 0,1 clair 0,1 

6 SO, 2150, 3 3} brou. 0,7 |brou. 1,0 brou. 1,0 

8 57,0 n. [SO, 2150, 3 d neige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 

3 10,5 n. [NE, 1150, 1 i Jnuag. 0,7 |brou. 1,0 brou. 4,0 
29 7,0 0,50! 0,68] 0,72 

16,3 26,0 0,44 0,37 0,19 

DA 91,3 0,53 0,63 0,72 

776 124,3 0,19 0,56 0,64 


Di 


-a 


Æ- 


aree * 


HI 


* 


H 


As aw, 


nr e 


T gäe, ae 
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ONZIEME LETTRE SUR LES GLACIERS, ADRESSEE AU PRO- 
= FESSEUR JAMESON, par Mr. le prof. J.-D. Formes. 


— — Et E O eege 


(Nous devons à l’obligeance de l'auteur communication de 
ce travail, qui vient d'être imprimé dans le dernier cahier de 
l’'Edimb. Philos. Journal.) 


Dans ma dixième lettre sur les glaciers , que vous avez bien 
voulu publier récemment, je discutais la question qui concerne 
la dépression apparente de la surface des glaciers. J’avais déjà 
fait remarquer, dans la première édition de mes Voyages agns 
les Alpes, que diverses causes se combinent pour produire - 
cette dépression, mais que nous manquions d'observations 
propres à les faire distinguer. Les causes que j’y énumérais 
étaient , si ma mémoire est fidèle : 1° la destruction, soit fu- 
sion, de la glace superficielle ; 2° l’affaissement du glacier dans 
son lit, due à la fusion de sa surface inférieure, par l'influence 
soit de la chaleur terrestre, soit des courants d’eau qui s’y 
font jour ; 3° l’aplatissement que doit produire sur le glacier 
un violent effort d’extension qui tend à diminuer l'épaisseur de 
sa masse. Ce dernier effet peut étre en sens contraire et ame- 
ner un gonflement du glacier, s’il vient à être violemment 
comprimé. On pourrait ajouter à ces causes l'influence de la 
pente du lit du glacier, par laquelle, lorsqu'il se meut en des- 
cendant, son élévation absolue est diminuée, comme aussi elle 
est accrue s’il vient à remonter la pente. J'avais aussi indiqué 
uneméthode par laquelle le premier de ces effets, soit l’ablation 
absolue du glacier, comme l'appelle Mr. Agassiz, pouvait etre 
distingué des deux autres. Ce moyen consistait à percer un trou 
horizontal dans la paroi d’une crevasse, et à observer l’épais- 
seur de la couche de glace située au-dessus. Dans un séjour 
que j'ai fait cet été sur la mer de glace, à Chamounix, j'ai pu 
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observer de la manière suivante l’étendue de ta dépression to- 
tale et de lablation. J'ai choisi une crevasse transversale, pres- 
que verticale et peu profonde. La paroi d'une crevasse qui est 
la moins exposée au soleil; est toujours la plus verticale, et la 
fusion est très-faible à sa surface, sauf le cas de pluie. Sur 
cette paroi À (planche IV, fig. 1) on perça un trou hori- 
zontal C à la profondeur d’un pied. On mesurait la profondeur 
du trou au-dessous de la surface du glacier, en tirant un cor- 
deau au-dessus de la crevasse, et en mesurant par un fil à 
plomb la hauteur verticale depuis AB à C. On renouvelait le 
trou lorsque cela devenait nécessaire. La variation de cette 
hauteur verticale donne la quantité réelle de la fusion de la sur- 
face , débarrassée des erreurs signalées antérieurement. Cette 
quantité est naturellement très-variable et dépend, soit de la tem- 
pérature de l'air, soit de la localité choisie. Vis-à-vis du Mon- 
tanvert, à 200 pieds environ du bord du glacier, pendant les 
mois si chauds de juillet et d’août 1846, l’ablation du glacier 
s’est élevée à 3,62 pouces par jour. A une station plus élevée, 
entre l’Angle et Trélaporte , elle n’était que de 2,73 pouces, 
à 553 pieds de distance du bord occidental du glacier, et la 
glace étant d’ailleurs remarquablement claire et blanche. 
L’affaissement du glacier sur son lit, ou la différence entre 
la dépression géométrique de la surface et ablation , fut faci- 
lement et exactement mesuré comme suit : le théodolite fut 
placé de niveau sur la glace, dans le voisinage du lieu de 
l'observation, et la hauteur du fil horizontal de la lunette au- 
dessus du trou percé dans la paroi de la crevasse fut mesurée 
en dirigeant le niveau sur un ruban gradué en pieds et pouces, 
dont l'anneau terminal était fixé sur l’instrument à forer, qu’on 
avait solidement ajusté dans le trou. On lisait avec le télescope 
la hauteur de l'œil au moment donné, au-dessus de ce trou. 
On dirigeait alors le niveau vers un objet fixe, placé sur la 
moraine, Où l’on avait gravé une croix sur un rocher pour 
servir de point de repère pour la hauteur verticale. On mesu- 
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rait la hauteur de l’œil au-dessus ou au-dessous du point fixe, 
et la somme ou la différence (selon les cas) de cette mesure et 
de Vautre donnaient la différence de niveau qui se trouvait 
` entre le trou horizontal dans la glace et la marque sur la mo- 
raine. Les chiffres suivants peuvent servir d' exemple: | 


Station près du Montanvert. 


ut, E 
` |41/2h. duj 3 aout 
1940; Zeg "l6 h. du soir 


Différences. 


Hauteur de C trou horizon-|pieds ponces|pieds pouces 

tal au-dessous de AB ...| 9 3,3 8 7.0 | 8,3 pouces repré- 
Hauteur de C au-dessous du) - sentant l'ablation. 
| theodolite......... 12 7,2 | 11 9,8 
Dito de la rox. . 2 3,8 1 5,0 
| Dito de C au-dessous de 
| la er.... 10 3,4 | 10 4,8 | 1,4 pes représent' 
ko l'affaissement. 
| 


On comprend que l’on peut renouveler le trou horizontal 
aussi souvent qu’on le désire , et il suffit d’établir la différence 
de niveau entre l’ancien et le nouveau trou. | 

Dans l'exemple précédent, pris au hasard, l’abaissement 
est, proportionnellement à l’ablation , plus faible qu’à l'ordi- 
naire. Dans la méme station, l’ablation diurne moyenne, pen- 
dant juillet et août, a été de 3,62 pouces, et l’affaissement, 
en moyenne, a été par jour de 1,63 pouce. La somme de ces 
deux quantités, soit la dépression géométrique de la surface 
du glacier, est de 5,25 pouces, dont les 7/,, sont produits par 
ablation et °/,, par affaissement. Ces rapports, ainsi que ceux 
qui ont été obtenus à la station supérieure, : sont mis en regard 
dans le tableau suivant : 


Progres- Ablation Affaisse- Dépression Proportion due 


Pente. sion diurne. ment géomé- à l'sbla- à l'affais- 
diurne, diurne. © trique. tion. sement. 
Station infér™ . ... 18,7 pes 3,62 pes 1,63 p°% 5,25 pes 0,69 0,31 


Station supérre 2° 3/4 21,2 2,73 0,97 3,70 0,74 0,26 
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Les deux dernières colonnes du tableau montrent les effets 
proportionnels de Pablation et de l’affaissement , en centièmes 
de la dépression totale. | 

Comme nous ne connaissons pas avec exactitude la pente du 
fond, soit du lit du glacier, il nous est impossible d’estimer la 
part qu’elle a dans l’affaissement de la masse. Il est probable, 
toutefois, qu’elle en produit la plus grande partie. La quantité 
de dépression géométrique s’accorde bien avec celle que j'ai 
reconnue , en 1842, à l’Angle, qui est dans une position in- 
termédiaire entre les stations inférieure et supérieure ci-des- 
sus, mais plus près de la dernière. Pendant le gros de l'été, 
c’est-à-dire du 26 juin au 28 juillet, la dépression diurne fut 
de 4,1 pouces. | | 


Vitesse relative de la surface et du fond du glacier 


L'influence des bords ou murailles d'un glacier pour retar- 
der ses mouvements a été prouvée par mes premières obser- 
vations, en juin 1842; et la même cause pouvait bien étre 
supposée avoir une influence semblable sur le mouvement de 
la glace dans un plan vertical. Le fait que le centre d’un gla- 
cier s'écoule plus vite que ses côtés, semble avoir pour con- 
séquence naturelle que sa surface doit couler plus vite que le 
fond. Si l’on admet même que les irrégularités du fond sont 
moindres que celles qui résultent des rétrécissements et des 
élargissements de la vallée , l'énorme pression du glacier sur 
son lit doit causer un frottement proportionnellement considé- 
rable. ll y a, néanmoins, des personnes qui ont tant de diffi- 


_ culté à admettre le fait d’une vitesse variable dans une direc- 


tion verticale, malgré l’analogie évidente avec une rivière, 
que je saisis avec plaisir l’occasion de le démontrer d’une ma- 
nière certaine. | 

J'ai déjà prouvé dans ma sixième lettre, que le point où 
l'effet du frottement, pour retarder la rapidité du mouve- 
ment, doit étre le plus sensible, c’est au contact avec le sol; 


PAR M. LE PROF. FORBES. 111 


et que, quand le glacier est d’une grande épaisseur , sa por- 
tion superficielle, la seule à laquelle nous puissions avoir accès, 
doit avoir un mouvement à peu près uniforme, ce qui rend 
compte de l'apparente verticalité des parois de la plupart des 
crevasses pendant le cours de leur brève existence. C’est donc 
près du point de contact du glacier avec le sol sousjacent , 
que l'effet, le plus marqué doit se rencontrer. Les circon- 
stances qui s’offraient à moi comme les plus favorables pour 
une pareille observation, seraient celles d’un glacier sortant 
d'une gorge, ou bien d' entre deux éminences formées par lui- 
méme et tombant dans une vallée où il présenterait, pendant 
quelque temps, des flancs latéraux de glace, non pas, il est 
vrai, tout à fait verticaux, mais pourtant trés-fortement incli- 
nés. En même temps le fond , composé de débris, lors même 
qu'il ne serait pas absolament plane et qu’il offrirait une pente 
vers l’intérieur du glacier, pourrait pourtant étre regardé 
sans erreur comme le lit sur lequel il repose. Mais en exami- 
nant avec soin plusieurs glaciers , dans le but de me livrer à 
de semblables expériences, je m’apergus bientôt que lors même 
qu’elles réussiraient , elles ne seraient rien moins que con- 
cluantes. En effet, il arrive presque toujours que le glacier, 
dans de telles conjonctures , .cessant d’étre soutenu latérale- 
ment, tend à se séparer en écailles, au moyen de fissures pa- 
rallèles à sa longueur ( comme dans la fig. 2); et lors méme 
que ces fissures ne donnent pas lieu à un glissement apparent 
des surfaces, elles sont un indice de la torsion que subit la 
glace en raison du mouvement plus rapide des portions cen- 
trales. Pour étre bien compris, je répète que cette tendance 
à s’écailler, au moyen de fissures lapgitudinales, n’a lieu que là 
où la pression latérale vient à manquer, et où, en consé- 
quence , la structure veinée est faiblement développée. 

Je réussis néanmoins, quoique avec peine, à établir des 
points de comparaison sur le front terminal du glacier des Bois, 
à Chamounix: On comprendra la position relative de ces points. 
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en jetant les yeux sur l'esquisse du front du glacier, dans la 
fig. 3, et sur la section verticale. parallèle à la Jongueur du 
glacier (fig. 4). On verra dans la première que, tandis que les 
portions latérales du glacier étaient fissurées et écailleuses, en 
conséquence de l’action décrite dans le dernier paragraphe, 
la masse centrale était extrémement compacte et uniforme. La 
face terminale de glace compacte était inclinée sur horizon, au 
point choisi pour l'expérience, d’environ 40°, et les trois sec- 
tions marquées 1, 2 et 3 furent choisies, l’une au-dessus de 
l'autre, dans un plan vertical passant par cette face dans le 
sens qui parut étre celui du mouvement progressif de la glace. 
Une variation dans le mouvement de ces trois points ne pou- 
vait être attribuée qu’à l'effet du frottement sur le sol, car la 
marche du glacier devait les amener naturellement l’un après 
l’autre verticalement sur le méme lieu. La position était irré- 
prochable, en ce sens que le glacier n’y était soumis à aucune 
gêne extraordinaire dans son mouvement. Les côtés y sont li- 
bres , et le fond est un lit presque plane de déblais ou débris, 
lequel n’offre aucun obstacle à la marche de la glaee en avant; 
le retard, s’il en existe, ne peut en conséquence étre attri- 

bué qu’à l’effet naturel dd au frottement. Le glacier, en même 
| temps, y est visible du haut en bas; car le contact avec le 
sol n’y est caché que par l’amas insignifiant de déblais, qui 
n'a que quelques pieds de hautéur (il est marqué en M dans la 
fig. 4) et qu’il pousse devant lui; le gravier entre M et X 
étant plane et n’ayant pas été remanié par le glacier depuis plu- 
sieurs années. On a estimé que la marque la plus inférieure, 
n° 1, n’était pas placée à moins de 4 pieds, ni à plus de 12 du 
sol ou de la base réelle du glacier. La marque n° 2 était à 46 - 
pieds en direction verticale au-dessus du n° 1, et le n° 3 était 
verticalement à 89 pieds au-dessus du n° 2. D’après l’analo- 
gie avec le frottement latéral des glaciers et les phénomènes 
qu offrent les rivières, il était probable que la vitesse du n° 1 
comparée à celle du n° 2, et la vitesse de ce dernier comparée 
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périences, de 24 6,8 pieds, tandis que celle du n° 1 était de 
95,79 pieds, et celle du n° 2 de 138. Les résultats consi- 


gnés dans le tableau suivant paraissent exacts : 


Mouvement du 13 aoùt, à 11 heures du N°1. No 2. N°3. 
matin, au 18 août, à 3 h. du soir. . . Pieds. 2,87 1, 18 4,66 

Rapports ss se ear ER ee eS 1,00 1, 46 1,62 

Angle (v) entre le mouvement et la di- | 
rection des 50,0 8,3 10°,1 


Les trois points étaient respectivement à peu près à 8,54 et 
143 pieds au-dessus du lit ou du fond du glacier. 

Ces résultats ont été calculés au moyen de Ja formule sui- 
vante , qui pourra étre utile à ceux qui voudraient répéter des 
bc ion de ce genre, | 

Appelons X et x les deux points de BH ee 
ques desquels on observe le mouvement des points n“ 1, 2 
et 3. Que D soit l'angle sous lequel X et æ seront vus de l’un 
de ces points ; que p soit le mouvement linéaire transversal du 
point vu de X, sous déduction du mouvement ‘angulaire ap- 
parent et de la distance connue de X. Appelons g la même 
quantité à l égard de x, qui aura le méme signe que p, ou bien 
un signe contraire, selon que le mouvement apparent sera dans 
la même direction des deux points de repère ou dans une di-. 
rection différente. Alors le mouvement total du point observé, 
que l’on suppose peu considérable relativement aux dimen- 
sions du triangle qui a X, x pour deux de ses angles, sera: 
r= V q° + (qcotang.4— poosec.9)? et Fangle » de la direc- 
tion du mouvement avec la ligne visuelle qui passe par X se 
trouvera par l’équation : dn P 

Je prendrai la liberté de consigner, dans une prochaine 
lettre, les autres observations que j'ai été dans le cas de faire. 

Je suis , etc. | | 

Largs, Ayrshire, 16 1 1846. 2 = 
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wn EXPERIENCES SUR LA RESPIRATION DES PLANTES, 
par Mr. Ch. Marreucoi. 


(Traduit et extrait du Cimento , juillet et aout 1846.) 


J'ai profité d’un séjour à la campagne pendant les mois de 
mai, de juin et de juillet de cette année, pour faire quelques 
expériences sur la respiration des plantes, et surtout pour ré- 
péter celles de Mr. Schultz. N’ayant pas les connaissances né- 
cessaires en chimie et en botanique pour exécuter, sur ce su- 
jet si difficile, une longue série de recherches, je me borne 
à exposer quelques expériences qui pourront servir à attirer 
l’attention de ceux qui-s’occupent de ces sciences. 

Il me semble étre parvenu à démontrer : 

1° Que dans plusieurs cas la matière verte des feuilles n’est 
pas douée de la propriété de décomposer l'acide carbonique 
sous l' influence de la lumière solaire; 

2° Que tout ce qui altére Ja structure des feuilles modifi 
aussi la respiration de ces feuillés ; 
30 Que cette respiration est aussi modifiée quand on enléve 
le plus possible l’air contenu dans les. feuilles ; | 

4° Enfin que l'azote, ou une grande partie de l'azote émis 
par les feuilles avec l'oxygène sous l'influence de la lumière , 
ne peut pas s’attribuer à l’azote ae lair atmosphérique exis- 
tant dans les feuilles. 

Les expériences qui établissent ces conclusions sont décrites 
dans la première série de mon mémoire; je me borne ici à 
citer les principales. | 

Toute espèce de feuille qui a été coupée et broyée ne 
donne plus de trace d’oxygène quand on l’expose au soleil 
dans de l'eau imprégnée d’acide carbonique. 
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De méme cette matière verte, sans organisation, a perdu 
en grande partie la propriété de se combiner à oxygène et 
de donner de l’acide carbonique dans l obscurité. 

Des feuilles qui ont été vidées de leur air par la machine pneu- 
matique donnent bien moins d’oxygène au soleil que celles 
qui n’ont pas subi cette perte. Et il arrive que , après un jour 
ou deux d’exposition au soleil dans l’eau imprégnée d’acide car- 
bonique , les feuilles vidées reprennent leur propriété et la 
couleur qu’elles avaient perdues, 

Il y a des feuilles de certaines plantes, telles que les choux, 
les épinards, qui, chauffées à -+-65°C., sont aussi vertes 
qu'auparavant ; la matière verte y existe intacte. Toutefois ces 
feuilles ainsi chauffées ne donnent plus d’oxygéne au soleil 
dans l’eau acidulée d’acide carbonique. Des baies de cyprès 
(cipresso), jeunes et très-vertes, ne donnent jamais d'oxygène 
quand’ on les expose au soleil dans de l’eau contenant de l’a- 
cide carbonique; au contraire , elles se combinent à Foxy- 
gène sous l'influence solaire comme dans l’obscurité. 

J'avais des feuilles d’acacia, que je conservais depuis plu- 
sieurs mois dans une solution très-faible de chlorure de zinc : 
elles étaient tout à fait vertes, mais sans consistance. Ces feuil- 
les n’ont jamais donné trace d’oxygéne dans l'eau, sous lin- 
fluence solaire. 3 

Ce méme résultat a été aussi obtenu quand j'ai employé des 
lichens très-verts. 

Enfin j'ai observé constamment, sur certaines feuilles de pê- 
cher et de laurier-cerise (laure-ceraso), que les mémes poids 
des feuilles prises ou du côté de la pointe, ou du côté du pé- 
doncule, ne donnaient pas la même quantité d'oxygène dans 
ics mêmes conditions: 

Dans la seconde série de mes expériences, jai examiné avec 
un grand soin la composition de lair contenu dans les feuilles 
et dans les tiges aux différentes heures du jour. | 

Le tableau suivant présente les résultats obtenus : 
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Au matin avant Au joor aprés plusieurs 
Nom de Ia plante. le soleil. heures de soleil. 
z — —— 
Melange Oxygene Melange  Oxygene 
gazeux. pour 100. gazeux. pour 100. 
i . C. c. C. C. 
Feuilles de citron ..... 5,2 11,80 4,30 8,50 
Id.  d’hortensia. . . . . 9,3 13,70 5,40 5,40 
Id. defraise...... 7,0 13,80 9,20 9,90 
Id. Cornus sanguinea . 5,2 17,20 9,00 5,60 
Id.  d’abricot. . . . .. 9,4 16,38 B,40 9,80 


Il est inutile de dire qu’on a opéré toujours sur le méme 
nombre de feuilles et de la méme manière, et toujours à l'abri 
de Fair dissous dans l’eau. 

Il résulte de ce tableau que la quantité d’oxygène existant 
‘dans les feuilles est au maximum le matin avant l’action so- 
laire, et qu’elle diminue dans le jour. Je m’empresse de dire 
que l'agave et toutes les plantes grasses ne sont pas dans ce 
cas. On trouve, dans ces feuilles , plus d’oxygéne dans le jour 
que le matin. Ces mêmes feuilles des plantes grasses contien- 
nent toujours une grande quantité d’acide carbonique, et par 
l'effet de leur structure tous les gaz y sont retenus en grande 
abondance. 

Jai, avec le plus grand soin, enlevé à des feuilles la plus 
grande quantité de lair qu’elles contenaient ; j'ai mis ces feuilles 
dans de l’eau qui avait été bouillie longuement, puis chargée 
d’acide carbonique ; on a obtenu au soleil une quantité de gaz 
formée, dans 72 c.c., d'un mélange de 33,3 d'oxygène et 
38,7 d'azote. Il est impossible de rapporter cet azote à celui 
de l'air atmosphérique contenu dans les feuilles. | 

Jai déterminé la composition de l'air contenu dans la tige 
de l rundo donax , à différentes hauteurs et aux différentes 
heures du jour. Voici les résultats: A l'extrémité supérieure 
de da tige, j'ai trouvé au matin 17,6 pour 100 d'oxygène, et 
dans une autre expérience, 17,5. Quand la plante a été ex- 
posée au soleil, on a obtenu, dans la même partie supérieure, 
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16 pour 100 d'oxygène. Dans la partie inférieure et moyenne 
de la tige, j'ai trouvé, au matin, 19 pour 100 d'oxygène 
dans un cas, et 18,1 dans un autre. Au soleil, les nombres 
correspondants étaient 18,8, 17,6. 

Jai trouvé des résultats bien différents en analysant l'air 
contenu dans la tige de la courge (Zucca). Voici les nombres : 


| Uxygine p. £90 au matin. Oxygène p. 100 au soleil. 
19,00 22,50 
18,50 22,60 
17,60 24,40 
18,70 23,20 
19,00 24,40 


Evidemment la proportion d’oxygéne augmente considéra- 
blement au soleil. En cherchant la quantité d’acide carboni- 
que dans ces tiges de Zucca , je wai jamais obtenu de traces 
de ces gaz, quand j’opérais sur la plante au soleil, tandis que, 
au matin, j'ai trouvé de 4 à 7 pour cent d’acide carbonique. 
Ces résultats s’accordent avec ceux de MM. Calvert et Ferrand. | 
Il me parait impossible , avec les connaissances que nous pos- 
sédons sur la respiration des plantes, d’interpréter tous ces 
résultats. De méme, il faut avouer que ces phénoménes sont 
bien loin d’étre aussi simples que semble l’admettre Mr. Gard- 
ner, dans un dernier mémoire publié dans le journal de 
Mr. Silliman. 3 | | 

Enfin, dans la troisième partie de mes recherches, j'ai rap- 
porté les expériences que j’ai faites pour répéter celles de 
Mr. Schultz, qui avait annoncé pouvoir prouver que les feuil- 
les, sous l’influence de la lumière, peuvent donner de l’oxygène 
en décomposant tous les acides reen et organiques , le 
sucre , la gomme , etc. 

Mr. Boussingault avait répété, quoique dans une saisôn peu 
favorable , les expériences de Mr. Schultz sans les confirmer. 
Pai donc répété pendant deux mois, avec tout le soin possi- 
ble, les expériences de Mr. Schultz, et je suis parvenu à con- 
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clure, d’une manière très-satisfaisante, que les feuilles ne don- 
nent jamais d'oxygène avec les solutions des acides minéraux 
ou organiques, ou de sucre, de gomme, etc. Mais il faut, pour 
cela, satisfaire à certaines conditions dans l'expérience : il faut 
que l’eau soit employée après avoir été très-longuement bouil- 
lie et distillée dans des appareils où il ne reste pas de traces de 
vin ou d'autre substance organique qui puisse fermenter ; 
qu' avant de soumettre les feuilles à l’expérience dans les bou- 
teilles où les gaz doivent se rassembler, on les laisse tremper 
quelque temps dans la solution acide et on les agite et lave 
souvent dans la solution. 

Si les feuilles ne sont pas bien lavées d'avance, elles con- 
tiennent des traces de carbonate de chaux déposées sur leur 
surface , et cela suffit pour dégager, avec la solution acide, 
acide carbonique. Avec la solution de sucre, on trouve de 
l’oxygène produit; mais, lorsque le liquide entre en fer- 
mentation, il développe de Pacide carbonique. Enfin, j'ai 
trouvé qu'avec les feuilles des plantes grasses ces précautions 
ne suffisent pas : on obtient toujours de l’oxygéne au soleil, 

mais cela, heureusement, sans employer ni eau acide, ni so- 
lution de sucre. Cela vient de l’énorme quantité d’acide carbo- 
nique que ces feuilles renferment. Pour détruire presque tout 
à fait le dégagement de l'oxygène avec des feuilles d'agave, 

j'ai dd tenir ces feuilles pendant trois jours dans l’hydrogène, 
à l'obscurité , et les vider d'air deux ou trois fois dans cet in- 
tervalle. En faisant varier le temps de immersion de la feuille 
dans le gaz hydrogène, j’ai pu suivre le phénomène du déve- 
loppement de l'oxygène , et m'expliquer ainsi sa production 
par l'acide carbonique contenu dans la feuille. Le célèbre De 
Saussure avait déjà démontré avec quelle ténacité les feuilles 
grasses retiennent l’acide carbonique. 
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OBSERVATIONS SUR LE PASSAGE DE LA NEIGE FARINEUSE A 
LA NEIGE GRENUE ET DE CELLE-C1 A LA GLACE COMPACTE, 


SUIVIES D’APPLICATIONS ALA THEORIE DES GLACIERS : ` 
par H. Lapams. N l 
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Les observations qui font le sujet de cette note ont été faites 
pendant l’hiver de 1841 à 1842. | 

Notre lac est bordé, à l’est du gymnase, par une rangée de 
forts piquets, dont le pied n’est point baigné par les eaux ; 
après une nuit où il tomba beaucoup de neige, tous ces pi- 
quets étaient recouverts d’un chapeau épais de neige qui sur- 
plombait sur les côtés. Le temps se rétablit au beau, et la 
neige disparut bientôt de la campagne, mais les piquets restè- 
rent couverts de neige qui présentait les caractères suivants : 

1° La partie supérieure et horizontale était formée de neige 
grenue dépassant les pords du piquet, et tenant suspendus, à 
son pourtour, des glaçons coniques de différentes longueurs, 
dont plusieurs avaient près de 0™,8 de longueur ; 

2° De l'extrémité de ces cônes il tombait fréquemment des 
gouttes d’eau ; le glaçon tout entier était humide et pénétré 
d’eau. Plusieurs de ces glaçons étaient soudés les uns aux au- 
tres et constituaient ainsi des faisceaux plus massifs, qui n’adhé- 
raient au piquet que dans leur partie supérieure; 

3° La partie supérieure de ces cônes était formée de neige 
grenue friable et peu tenace. La friabilité de la glace diminuait 
et sa ténacité augmentait graduellement de haut en bas jusqu’à 
son extrémité inférieure, près de laquelle la glace était com- 
pacte et translucide ; | 


' Présentées à la Société des Sciences naturelles de Neuchatel, le 17 
mai 1813. 
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4° Les glaçons recouverts par d’autres étaient plus friables 
et moins tenaces que ceux qui étaient exposés à l’action des 
rayons solaires. , 
D’après la description qui vient d’étre faite de ces cônes 
suspendus, on comprend qu’un effort très-faible devait les dé- 
tacher aisément du piquet; leur poids seul déterminait leur 
_ chute, lorsque, par le progrés de la fonte, la partie supérieure 
n’avait plus une ténacité suffisante. . 
5° La structure intérieure de ces stalactites glacées offrait, 
à l'examen de la cassure, une série de pyramides ayant leur 
sommet dans Île voisinage de l’axe du cône, et leur base à 
l'extérieur. Les faces de ces pyramides étaient conchotdales : 
leurs bases, des portions de surfaces annulaires, çe qui don- 
nait à la surface extérieure du glaçon l’aspect d’un chapelet 
à grains inégaux; gros dans la partie supérieure du glaçon, 
ils diminuaient peu à peu de dimension jusqu'à l'extrémité in- 
férieure. : 
6° La neige grenue du chapeau se prolongeait dans l’axe de 
la stalactite, où elle paraissait logée dans un fourreau de glace ; 
cette structure rayonnée et arrondie n’est pas particulière aux 
cônes glacés, on Fa déja observée dans les gros grains de 
gréle. | 
L’ analogie de ces faits avec ceux que produit le terrage du 
sucre est remarquable. On sait que cette opération consiste à 
verser, sur la base d’un pain de sucre contenu dans sa forme, 
un sirop concentré ou une boue argileuse. L eau s’introduit 
peu à peu dans la masse, dissout surtout le sucre incristalli- 
sable, et porte en même temps dans les parties inférieures le 
sucre cristallisable; ainsi, tandis que le sucre est grenu prés de 
sa base, il est dur et sonore au sommet. 
Pour expliquer les faits dont je viens de parler, nous pose- 
rons d’abord les deux lemmes suivants : 
1° Lorsqu’on dissout, ou qu’on fond une masse cristalline 
quelconque, les petits cristaux disparaissent les premiers ; c’est 
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un fait d’expérience , que justifie d’ailleurs cette remarque, 
que les petits cristaux ont proportionnellement une plus grande 
surface que les gros. Car la surface croit comme le carré des 
dimensions du cristal , tandis que le volume ou la masse croît 
comme le cube de ses dimensions. 

2° Lorsqu'une cristallisation s’opére et qu’il existe de petits 
et de gros cristaux, ces derniers croissent plus rapidement 
que les petits, souvent même ce sont les seuls qui augmentent 
de volume. 

Appliquons maintenant ces principes. 

Pendant l’observation des faits cités, le ciel était clair, les 
nuits froides et les jours chauds. Dès lors, nous comprendrons 
que la fonte, commençant par les parties les plus fines de la. 
neige, l’eau qui provenait de cette fonte descendait dans le 
glaçon refroidi par l’action de la nuit et se congelait autour 
des gros cristaux ; ceux-ci grossissaient donc rapidement ; ils 
se soudaient les uns aux autres, et donnaient naissance à la 
glace compacte. Il est manifeste que la formation de cette 
glace compacte devait être d’autant plus prompte que la tem- 
pérature du glaçon était tombée plus bas, ou que les alterna- 
tives de chaud et de froid étaient plus fréquentes : ainsi les 
parties extérieures, et celles qui étaient les plus exposées au 
rayonnement nocturne et aux ablutions d’eau, devaient passer 
plus rapidement que les autres à l’état de glace compacte. 

Ces considérations expliquent, par conséquent, d’une ma- 
nière satisfaisante les faits indiqués dans les paragraphes 1, 2, 
3 et 4. | 

Essayons maintenant de nous rendre eompte des formes 
étoilées et arrondies décrites dans les n. det 6;à cet 
effet rappelons quelques principes : 

1° La forme cristalline de la 111 5 est celle de prismes hexa- 
gonaux, qui se soudent les uns aux autres sous des angles de 
30, 60 ou 120°, ils prennent par là la disposition étoilée, 
rayonnant autour d'un centre; 


ET DE CELLE-CI A LA GLACE COMPACTE. 123 


2° La disposition en forme arrondie résulte d'une oblitéra- 
tion des cristaux; peu de mots suffiront pour le faire com- 
prendre. Une méme substance peut présenter des formes cris- 
tallines fort diverses, les unes régulières et les autres irrégu- 
lières. Les premières peuvent étre ramenées, en vertu des 
lois de symétrie, à une forme simple élémentaire qu on appelle 
forme primitive, lype. . 

Les causes qui déterminent la grande variété des formes 
cristailines régulières d'un corps sont encore peu connues. 
Mr. Beudant indique ' : 

1° Le mélange mécanique de matières Ge ie qu'un 
corps entraîne en cristallisant ; 

20 La nature du liquide au milieu duquel la cristallisation 

a lieu; | 

- 3° Les combinaisons en proportions variables que peut faire 
telle ou telle substance avec celle qui cristallise. | 

Quant aux formes irrégulières, qui sont extrêmement nom- 
breuses et parmi lesquelles on compte les formes arrondies , 
Mr. Beudant les considère comme le produit « des groupe- 
ments irréguliers, de certains mouvements imprimés aux li- 
quides chargés de particules matérielles, ou à la matière même 
réduite à l’état pâteux, de la résistance des milieux où les ma- 
tières se consolident, de l’agglutination des matières meubles 
des solutions chargées de diverses substances, des incrusta- 
tions sur des corps étrangers, du moulage des matières dans 
des cavités préexistantes, enfin des décompositions chimiques 
en vertu desquelles une matière se substitue à une ou à plu- 
sieurs autres. » | | 

Dans ces paroles de Mr. Beudant, nous trouvons l'indica- 
tion de plusieurs causes qui ont pu agir pour donner la forme 
arrondie à nos stalactites; mais dans le cas particulier qui nous 


' Minéralogie de Beudant, tome l, p. 16—189. 
2 Ibidem, tome J, p. 133. 
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occupe, il existe une autre circonstance qui favorise singu- 
lièrement Peblitération des cristaux. Ce fait, qu'on observe 
fréquemment dans les laboratoires, est celui de la variation de 
température ; si, par exemple, on place dans un endroit où la 
température soit invariable, une dissolution convenablement 
concentrée de sulfate sodique, on obtient de grands et beaux 
cristaux ; mais si on la place dans un lieu où il y ait de nom- 
breuses variations de température, les cristaux sont courts, ils 
présentent beaucoup de facettes et prennent ainsi la forme 
arrondie. Nous concluons de cette expérience que les succes- 
sions de fonte et de solidification déterminent dans les cristaux 
une oblitération qui les arrondit. Ce sont précisément là les 
circonstances dans lesquelles se trouvait la neige de nos sta- 
lactites glacées. 

Nous dirons donc, pour expliquer leur formation, que, pen- 
dant la nuit et une partie du jour, le glaçon avait une tempé- 
rature plus basse que zéro, mais dès le lever du soleil la fonte 
commençait dans la partie supérieure; l’eau qui provenait de 
cette fonte, descendait dans la glace froide, augmentait le vo- 
lume des gros cristaux, et par la chaleur latente qu’elle dé- 
gageait, la température se relevait à zéro ; à mesure que de 
nouvelles quantités d’eau arrivaient, elles descendaient plus 
bas que les points où la température était zéro, puis elle se 
congelait comme la première. Les choses se ‘passaient ainsi 
successivement, et de proche en proche jusqu’à l’extrémité du 
glaçon ; alors il arrivait en entier à zéro, et l’eau le traversant 
de part en part tombait goutte à goutte de son extrémité; mais 
le froid de la nuit survenant, l’eau dont le glagon était pénétré 
se gelait, la température s’abaissait au-dessous de 0°. Le len- 
demain matin, les phénomènes de la veille se reproduisaient ; 
c’est ainsi que peu à peu la neige changeait d’aspect et que 
par suitejde sa forme cristalline , de ses congélations et de ses 
fontes successives , elle devait présenter la forme étoilée et 
arrondie. 
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Après avoir fait observation précédente et m’étre rendu 
compte des différents éléments qu’elle renfermait, je me rap- 
pelai un autre fait bien connu des habitants des montagnes. 

A l’époque du printemps, lorsque la neige disparaît, qu’ elle 
fond par le beau temps, et qu’il ne reste plus que quelques 
taches neigeuses sur le sol des campagnes, ces petits amas de 
neige, qui ont à peine quelques pouces d'épaisseur, présentent 
la constitution suivante : | | 

La surface est formée de neige grenue et friable ; à au-des- 
sous se trouve encore de la neige grenue, mais elle offre déjà 
une certaine ténacité et elle adhère avec force à une troisième 
couche qui n’est autre chose que de la glace, dont l'épaisseur 
a souvent à peine quelques lignes. La résistance que cette 
mince couche de glace oppose a la rupture est parfois si faible, 
que le poids d’un homme qui marche est suffisant pour la bri- 
ser. Ce second fait me parait susceptible de recevoir la méme 
explication que celui des stalactites. | 

Plusieurs corps solidés peuvent changer de forme cristal- 
line, ou prendre une autre constitution moléculaire sans passer 
par l’état fluide. Les molécules éprouvent un déplacement lent; 
elles roulent les unes autour des. autres et se groupent d’une 
autre manière ; c’est ainsi que le sucre d'orge passe à l’état 
grenu, et que larragonite change de forme cristalline et se 
transforme peut-être en spath, par une simple élévation de 
température `. | | | | 

Nous voyons aussi, dans les phénomènes de la trempe et du 
recuit, que plusieurs corps, tels que l’acier, le verre, le bronze, 
sont modifiés dans leur structure intime. La neige a-t-elle 
aussi cette propriété, c’est-à-dire les cristaux neigeux subis- 
sent-ils par le seul fait d’une variation de température des 
changements dans leurs formes ? C’est ce qu’on ne sait pas ; 
mais il me semble que les deux faits que je viens de rappor- 


‘ Beudant, minéralogie, tome l, p. 207. 
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ter indiquent que ces changements de forme cristalline pro- 
viennent d’une oblitération des cristaux, due à des fusions et 
congélations successives. Quelques observations faites sur les 
transformations du givre nous en fourniront une nouvelle 
preuve. 

Le givre, comme on le sait, se fixe sur les branches d’ar- 
bres et les objets déliés en cristaux fibreux, placés suivant des 
plans quelconques qui dépendent en général de la direction 
du vent qui règne ' pendant que le brouillard lé dépose. Son 
poids n’en détermine pas la chute, parce que les parties de la 
neige adhèrent entre elles et avec l’objet qui les porte; 
mais ce qui est fort remarquable, c’est que le givre ainsi sus- 
pendu subit, par les variations de température voisines de 
zéro, des modifications de structure en vertu desquelles il 
passe de l’état de neige fibreuse à celui de neige grenue, et 
enfin se transforme en glace parfaitement limpide et trans- 
parente. 

Jai fait ces observations à la fin de cet hiver, pendant le- 
quel les brouillards, qui ont régné si longtemps, ont laissé sur 
tous les objets terrestres une abondante couche de givre. 
Dans l’origine, le givre se présentait en lames soyeuses; plus 
tard il est devenu grenu et grossier ; il avait alors un aspect 

d’un gris sale, il se brisait aisément entre les doigts et se dé- 
tachait facilement des objets qui le portaient. Plus tard, enfin, 
à mesure que la température s’est relevée, que Îles brouillards 
se sont retirés et sont restés suspendus sur le flanc des mon- 
tagnes, le givre a disparu dans les parties basses, le long des 
bords du lac ; mais, lorsqu'on s’élevait sur le coteau, on le re- 
trouvait à l’état de lames glacées qui avaient conservé la même 
position que le givre neigeux d’où elles provenaient. En rece- 


Le dépôt de givre se fait toujours sur le côté des objets frappé par 
le vent, et non pas sur le côté abrité. Voir mes notes dans les Actes de 
la Société Helvétique des Sciences natur., 1842, p. 205, et 1843, p. 291. 
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vant la lumière du soleil, elles brillaient de mille couleurs ; 
c'était d'un effet merveilleux. 

Le givre avait subi ces diverses transformations sans changer 
de place et sans se détacher des objets qui lui servaient de 
support; il n’avait pas cédé à l’action de son poids ; les lames 
glacées avaient cependant un volume moins considérable, et 
moins de largeur que les lames primitives de neige. Cet état 
particulier du givre ne régnait que dans une région étroite, 
au-dessus de laquelle le givre avait encore son aspect grenu. 
À une hauteur plus grande on retrouvait le givre dans son état 
primitif. 

Cette position du givre glacé et grenu, à la limite du givre 
neigeux, nous montre de la manière la plus évidente que la 
neige ne prend la forme grenue ou de glace compacte que 
près de son point de fusion, et que la neige possède, dans, 
cette circonstance, une propriété cristallographique ou molé- 
culaire fort remarquable, qui, si je ne me trompe, n’a pas en- 
core été remarquée au méme degré dans d’autres corps. 

Il résulte des observations ci-dessus, celle des stalactites , 
celle des taches neigeuses et celle du givre glacé : 

1° Que dans certains cas la neige farineuse passe à l’état 
de neige grenue, et de ce dernier état à celui de glace com- 
pacte; 

2° Que ces transformations s’opérent sous l’influence de 
variations dé températuré dans le voisinage de la glace fon- 
dante, de manière qu'il y ait successivement liquéfaction par- 
tielle et congélation. | 

Quand la fonte de la neige a lieu par un dégel, sous Faction 
d’une température constamment au-dessus de zéro, ou sous 
celle de pluies chaudes, la neige disparaît sans passer par ces 
siverses formes. 

Une conséquence importante qu’on peut tirer de ces faits, 
c’est que partout où nous trouvons de la neige grenue ou de 
la glace provenant d’une masse de neige, il faut en conclure 


~ 
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qu’à l’époque où la transformation a eu lieu, la température de 
la masse glacée s’est élevée, et qu’au terme de ces transforma- 
tions la température est zéro. 

Les observations précédentes s'appliquent de la manière la 
plus évidente au grand phénomène des glaciers dont la struc- 
ture rappelle celle des stalactites, des taches neigeuses et du 
givre grenu passant à l’état de glace compacte. Cependant, 
dans lapplication que nous allons faire à leur théorie des 
principes auxquels nous sommes arrivé tout à l’heure , nous 
n’oublions pas qu’ici les phénomènes se passent en grand et 
sous l'influence de circonstances très-variées. Nous sentons 
que nous devons étre trés-prudent dans les déductions , et 
nous voudrions que l’on considérat les conséquences que nous 
allons tirer comme des prévisions de la théorie, plutôt que 
comme l' expression rigoureuse des faits. | 

Dans les considérations qui suivent, nous donnerons d’une 
manière générale le nom de glacier à toutes les masses gla- 
vees qui résultent de la transformation de la neige. Ainsi le 
névé, aussi bien que la glace plus ou moins compacte, sera 
pour nous un glacier. 

On trouve dans la partie supérieure des glaciers la neige 
grenue ou le névé, et la glace plus ou moins compacte dans 
leur partie inférieure. | 

L étude des glaciers nous apprend qu'ils sont le résultat de 
la transformation de la neige en névé, et du névé en glace 
plus ou moins compacte. Nous en conclurons immédiatement 
qu’ils se produisent sous l’influence d’une température voisine 
de zéro, et que tous les changements qu’ils subissent s’ac- 
complissent en totalité, pendant la saison chaude, à l’époque 
de la fonte. La chaleur est donc la cause principale de la for- 
mation des glaciers et la source des faits nombreux qu’ils 
préséntent. SCH | 
Dès lors la connaissance des propriétés calorifiques de l’eau, 
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dans ses divers états solide, liquide, gazeux, est de la plus 
haute importance pour la théorie des glaciers, Lorsqu’on 
s’occupe des glaciers, en les considérant dans leur masse, il 
suffit de tenir compte des propriétés de l’eau solide et liquide. 
Pour les phénomènes superficiels, il faut, de plus, avoir égard 
aux lois de son état élastique. 

L’eau liquide. se solidifie généralement 4 zéro, mais quand 
elle est pure, en repos, et qu’elle est renfermée dans des vases 
a surface polie, elle reste liquide bien au-dessous de cette 
température. 

La glace fond toujours au méme degré de chaleur ; c’est le 
point de glace fondante, le zéro de nos thermométres : la tem- 
pérature de la glace n’est, par conséquent, jamais supérieure 
à zéro, mais elle peut, comme dans tous les autres corps, s a- 
baisser à un degré quelconque au-dessous. 

Nous prendrons 0,9 ‘ pour la densité de la glace et 79 * 
pour sa chaleur latente; sa conducibilité et sa diathermanéité, 
qui sont certainement trés-faibles, sont inconnues. Nous ad- 
mettons que sa capacité, qu'aucune expérience n’a fixée, est 
égale à celle de l’eau. 

Cela posé, nous examinerons le glacier dans deux circon- 
stances différentes, celle où ila une température inférieure à 
la température du milieu ambiant, et celle où sa température 
est supérieure. 

Premier cas: la masse du glacier a une température infé- 
rieure à celle de l’air. 

Il existe alors trois causes de réchauffement pour le gla- 
cier : | 

1° La conducibilité; la couche d’air en contact avec la sur- 
face glacée lui donne sa chaleur, et celle-ci se transmet peu à 
peu dans l’intérieur ; 


Annuaire du Bureau des Longitudes. 
* D'après MM. de la Provostaye et Desuins. (Annales chim, et phys., 
Ze série, tome VIII, p. 5, et Reguault, ibid., p. 19. 
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2° La diathermanéité ; la chaleur extérieure, sous forme 
rayonnante, pénètre à une certaine. profondeur dans la 
glace. 

Ces deux modes de réchauffement appartiennent à tous les 
corps solides ; ils ne produisent d’effets sensibles que près de 
la surface; ce n'est qu’aprés un temps considérable qu'ils peu- 
vent avoir de l’influence à une profondeur notable. On peut 
juger de leur peu d’action en remarquant que pour notre lati- 
tude il ne faut pas moins de six mois pour que le froid de 
l'hiver ou la chaleur de lété se fassent sentir à la profondeur 
de vingt-quatre pieds, et qu’à quatre-vingts pieds , les varia- 
tions annuelles de température sont tout à fait insensibles. 
Remarquons néanmoins que, dans ce cas, la diathermanéité 
du sol ne joue aucun rôle, puisque la terre ne possède pas cette 
propriété. 

3° La seule cause de réchauffement du glacier réellement 
énergique résulte de Pintroduction de l’eau dans sa masse, ce 
qui a lieu lorsque la température extérieure est au-dessus de 
zéro ; car alors il y a fonte à la surface du glacier. 

Un exemple mettra en pleine évidence l'efficacité de ce 
moyen de réchauffement. 

Supposons un glacier couvert d’eau ; cette eau sera néces- 
sairement à zéro, ainsi que la surface de la glace; à mesure que 
l’eau descendra dans l’intérieur du glacier , elle se congèlera 
dans les points où la température est au-dessous de zéro. Cette 
congélation marquera un nouveau degré dans le développe- 
ment du glacier: s’il est à origine de sa formation, et qu’il 
ne consiste encore du en une masse neigeuse , la neige pas- 
sera à l’état de névé ; s’il est déjà arrivé à ce dernier état, le 
névé deviendra de la glace plus ou moins compacte. Dans tous 
les cas, le glacier augmente de poids et de volume. Ces trans- 
formations se poursuivront de proche en proche dans toute 
l'étendue du glacier, jusqu’à ce que, par une conséquence de 


wë 
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ces congélations successives , la masse entière du glacier soit 
arrivée à zéro, alors l’eau l’imbibera en totalité et sortira enfin 
par sa partie inférieure. 

La chaleur latente, dégagée par un aie cube d’eau qui 
se congèle , est égale à 79,000 calories; elle est suffisante 
pour élever de un degré quatre-vingt-huit mètres cubes de 
glace. 

Ce qui caractérise ce mode de réchauffement, c’est son ac- 
tion sur l’intérieur même du glacier à des profondeurs quel- 
conques, tandis que les deux premières causes citées ne se font 
sentir qu’à la surface et n’agissent que peu ou méme pas du 
tout dans la profondeur. 

Second cas: le glacier a une température supérieure à celle 
du milieu ambiant. 

Puisque le glacier a une température supérieure à la glace 
fondante, l’air sera nécessairement au-dessous de zéro. Dans 
cette circonstance, le glacier ne peut que se refroidir. Nous 
remarquerons qu'il existe deux causes de refroidissement, cor- 
respondant aux deux premières causes de réchauffement qui 
ont été indiquées dans le cas précédent ; ce sont la conduci- 
bilité et le rayonnement intérieur ou la diathermanéité ; mais, 
comme on l’a dit, ces causes sont très-peu puissantes , et la 
température du glacier restera constante à une faible profon- 
deur, à moins que le temps pendant lequel s’exerce l’action 
refroidissante ne soit extrêmement long. 


Depuis la rédaction de ce mémoire, j'ai reconnu, eu réfléchissant 
sur les causes des variations de température de l’intérieur des glaciers, 
que l'introduction de l'air dans le glacier devait agir aussi pour modifier 
sa température. Lorsque le glacier n’est pas plein d’eau et qu'il est po- 
roux, il existe un mouvement de l'air, qui le porte soit de l’intérieur à 
l'extérieur, quand le baromètre descend; soit de l'extérieur à l’inté- 
rieur, quand le baromètre monte. De plus, quand le glacier a une grande 
étendue, et qu'il occupe des niveaux très-différents, il s'établit des cou- 
rants d’air tantôt descendants, tantôt ascendants: or ces courants, qui 
sont dus à des différences de pression atmosphérique, peuvent aussi 
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Pour résumer cette discussion, nous dirons qu'il existe, 
quant à l’intérieur du glacier , trois causes de variations de 
température , dont deux agissent tantôt dans un sens, tantôt 
dans l’autre ; ce sont la conducibilité et la diathermanéité, la 
troisième est due à là chaleur latente que dégage l’eau en se 
congelant. Cette dernière agit toujours dans le sens du ré- 
chauffement ; elle diffère encore des autres en ce que son ac- 
tion s'étend à toute la masse du glacier et jusqu' aux plus gran- 
des profondeurs, tandis que les deux premières n’ont qu'une 
action superficielle, et sont peu énergiques. 

Nous conclurons de ces faits les propositions suivantes : 

1° Lorsqu'une masse de glace ou de neige est placée sous 
des conditions climatériques telles que la température superfi- 
cielle s’élève par intervalles au point de fusion , les causes de 
réchauffement du glacier sont plus actives que les causes de 


* 


refroidissement. 

2° Les parties d’un glacier pénétrees d’eau à une grande 
profondeur sont à zéro , et se maintiennent à cette tempéra- 
ture pendant toute l’année. Le froid de l’hiver congèle le gla- 


s'établir, quoique trés-faiblement, dans l’intérieur du glacier. Four que 
ce mouvement ait lieu, les pores du glacier doivent être vides. (comme 
je l'ai dit tout à l'heure), ce qui n'arrive qu’en hiver et par les temps 
froids; d’où il résulte que cette cause dé variation de température pour 
l’intérieur du glacier est en général une cause de refroidissement. Ce- 
pendant cette action est très-faible ; car, prenant les conditions les plus 
favorables, supposons le glacier à zéro et lair à 20°, la capacité de 
l'air pour la chaleur étant égale à 0, 27, il faudrait 135 mètres cubes 
d'air à 760mm de force élastique, pour abaisser de 1 degré un seul mètre 
cube de glace. 

Si nous considérons la grande quantité d’air qui serait nécessaire pour 
refroidir le glacier d'une manière sensible, la résistance que le glacier 
oppose au mouvement de lair dans son intérieur, et enfin Ja grandeur 
des variations de la pression atmosphérique, qui, à cette hauteur, est 
toujours plus petite que dans la plaine, on en inférera, sans aucun doute, 
que cette cause refroidissante est très-limitée dans son action, et qu’elle 
sera surtout très-faible pour ne pas dire nulle, dans les parties les plus 
compactes du glacier, c’est-à-dire dans les régions inférieures. 
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cier dans tous les points de son pourtour extérieur, et la glace 
acquérant par le froid une grande dureté", l’intérieur est 
contenu dans une enveloppe résistante, qui soude au sol le 
glacier par ses bords, et ne laisse à la masse entière qu'un 
mouvement très-faible de dilatation superficielle, due à la 
congélation lente de l’eau. Le glacier, à cette époque, est 
fermé. : 

3° Dans ces mémes points, le mouvement du glacier pen- 
dant l’été n’est point dû à la congélation de Feau (car elle ne 
peut avoir lieu, puisque nous admettons que le glacier est 
rempli d’eau, et par conséquent qu'il est à zéro), mais bien à 
l’action de la gravité qui fait descendre le long des pentes la 
masse spongieuse et pleine d’eau du glacier. 

4° Lorsque le glacier est ainsi arrivé à zéro dans sa masse, 
les froids intenses et prolongés des hivers longs et rigoureux 
n’abaissent pas sensiblement la température du glacier , qui 
d’ailleurs, pendant cette saison, est recouvert d'une couche 
préservatrice de neige; dès lors, la chaleur de lété sera pres- 
que exclusivement employée à fondre la glace, et à faire dis- 
paraître le glacier. 

L’étendue des glaciers et leur prolongement dans les vallées 
dépendent de plusieurs conditions, mais les réflexions précé- 
dentes nous font voir que la limite inférieure des glaciers peut 
être placée dans des points dont la température moyenne dif- 
fère notablement de zéro ; car, ainsi que je viens de le dire, 
le froid de l'hiver, qui abaisse beaucoup la température moyenne, 
n’a que peu d' influence sur les glaciers. Dans les pays où les 
hivers sont longs et froids, la limite inférieure des neiges éter- 


On construisit a Saint-Pétersbourg , en 1740, des canons de quatre 
pouces d’épaisseur et des mortiers en glace d'un calibre égal a ceux de 
bronze; on chargea les canons de douze onces de poudre chacun; l’ex- 
plosion fut très-forte ; le boulet de l'un d'eux perga une planche épaisse 
de deux pouces, et aucun de ces canons ne creva. Près de zéro la glace 
est tendre, friable et poreuse. 
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nelles correspond à des points qui ont une température 
moyenne beaucoup plus basse que dans les localités où cette 
circonstance ne se présente pas. C’est ainsi que nous expli- 
querons ce fait fourni par l’observation, que, dans les hautes 
latitudes, les neiges éternelles se terminent en des points où 
la température est de 2°, 3°, 4°, 5° et méme 69 au-dessous de 
zéro. Réciproquement, si les hivers, quoique longs, ont une 
température près de zéro, et que l’atmosphère soit humide 
(ce qui arrive fréquemment dans nos climats), les neiges sont 
abondantes et ne disparaissent pas en totalité par les chaleurs . 
de l’été, à moins qu’elles ne soient intenses et prolongées. 
Les glaciers se maintiennent alors dans des points dont la tem- 
pérature moyenne est de plusieurs degrés au-dessus de la 
glace fondante. On comprend également que la configuration 
du sol, aussi bien que les circonstances météorologiques, sont 
plus ou moins favorables à la prolongation ou au retrait des 
glaciers. Je reviendrai bientôt sur ce sujet. 

Les observations diverses que nous venons de faire, sont re- 
latives à la partie du glacier qui est à zéro. Dans cet état, le 
glacier ne subit pas d’autres modifications que celles qui ré- 
sultent de son mouvement ; il ne s'accroît plus, si ce n’est 
près de la surface par la congélation de l'eau. Il est arrivé a 
la fin de son développement, il ne peut que fondre. Les gla- 
ciers disparaitraient par conséquent bientôt, s’il n'y avait pas 
une cause constante de leur production dans les neiges ‘qui 
s'accumulent en grande quantité dans les parties supérieures 
des montagnes et dans les vallées. Ces neiges ont généralement 
une température très-basse, et à mesure que l’eau résultant 
de la fonte superficielle descend dans l’intérieur , elle se con- 
gèle en donnant naissance au névé et à la glace. | 


' Cette limite n’est pas la même que celle des glaciers; mais il existe 
une liaison entre ces deux limites, qui fait que lorsque l’une s’éléve, il 
eu est en général de même de l’autre. N 
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Les phénomènes qui ont lieu dans cette partie du glacier 
sont beaucoup plus complexes que ceux que nous avons ana- 
lysés précédemment, car il est évident que la formation et la 
constitution des glaciers dépendent d’un grand nombre de 
circonstances. La quantité de neige tombée , sa température, 
la durée plus ou moins grande des causes refroidissantes et ré- 
chauffantes, leur intensité, les alternatives plus ou moins nom- 
breuses de chaleur et de froid, la sécheresse et l'humidité de 
Pair, la latitude, la hauteur au-dessus de la mer, la puissance 
des chaînes de montagnes, leur élévation, leur configuration, 
les vents régnants et l’époque à laquelle ils soufflent ; tous ces 
éléments, et plusieurs autres sans doute, ont de l’importance 
dans cette question, et agissent sur la formation, l'étendue et 
méme la structure des glaciers. Si la neige, par exemple, a 
une température voisine de zéro, le glacier sera beaucoup 
moins compacte ; il sera friable et présentera peu de solidité ; 
car l’eau qui pénètrera dans la masse neigeuse élèvera sa tem- 
pérature à zéro, avant que les grains de névé se soient soudés 
les uns aux autres pour former de la glace compacte. C’est 
peut-être le cas des glaciers équatoriaux ; si la neige a, au con- 
traire, une température très-basse, la surface du glacier se con- 
solidera rapidement, l’eau ne s' introduira que lentement et 
avec peine dans l’intérieur , le glacier sera moins homogène ; 
ce sera le cas des hautes latitudes. — 

Ce sont donc les latitudes moyennes , les zones tempérées, 
qui me paraissent le plus avantageuses au développement des 
glaciers. Remarquons enfin que la neige ne tombe en grande 
quantité que par des températures voisines de zéro; à 10° et 
au-dessous, l’atmosphère contient si peu d’eau que les froids, 
même les plus intenses, n’en séparent que quelques particules. 
glacées. Des brouillards sont souvent alors le seul effet qui ré- 
sulte du froid, c’est le phénomène que nous présentent les 
zones glaciales. D’autre part, la quantité d’eau contenue dans 
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| l'atmosphère diminue rapidement avec la hauteur ; à des hau- 
teurs considérables, il ne tombe plus ni eau ni neige. Dans la 
zone torride, les neiges éternelles sont à une grande élévation, 
ce qui est aussi une condition défavorable pour la formation 
des glaciers. Nous concluons encore de ces considérations 
que les zones tempérées renferment le plus grand nombre de 
conditions favorables à l’existence des glaciers. ll en est de 
même des climats humides et maritimes, comme nous l’avons 
déjà dit et comme le prouvent les glaces polaires de Phémi- 
sphère austral. ` ` 

L’étude des glaciers a pris un intérét bien grand depuis 
que, par les recherches faites sur le grand phénomène erra- 
tique, on est arrivé à penser que les glaciers ont eu, à une 
certaine époque, une étendue prodigieuse. Quelles sont les 
conditions climatériques qui ont été réunies pour amener.ce- 
résultat ? Telle est la question que la connaissance des condi- 
tions d’existence des glaciers est appelée à résoudre. 
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41. — Osservations op MM. Foucautt ET FiZEAU CONCERNANT L’AC- 
TION DES RAYONS ROUGES SUR LES PLAQUES DAGUERRIENNES (Lettre de 
Mr. Foucautt à Mr. Arago. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
séance du 5 octobre 1846.) 


Dans la dernière séance, vous avez transmis à l'Académie une ob- 
servation qui a paru l'intéresser, et qui avait été faite récemment par 
Mr. Lerebours ; elle porte sur l’action retardatrice exercée par les 
rayons rouges, lorsque ceux-ci agissent concurremment avec les au- 
tres rayons reconnus efficaces dans les opérations photographiques. 

Comme nous avons eu occasion, Mr. Fizeau et moi, il y a bientôt 
deux ans, de recueillir une observation analogue , mais dans des con- 
ditions plus nettes et plus favorables à l'étude , permettez-moi de vous 
adresser une réclamation à ce sujet et de vous inviter à ouvrir le paquet 
cacheté dont l’Académie a accepté le dépôt le 9 décembre 1844. Vous 
y trouverez consignée l’action neutralisante que les rayons rouges, et 
d’autres moins réfrangibles encore, exercent sur les couches sensibles, 
lorsque la lumière blanche a préalablement agi sur elles. Ces proprié- 
tés nouvelles des radiations peu réfrangibles, soumises par nous à une 
étude attentive, devaient faire l'objet d'un prochain mémoire. Comme 
toutes nos expériences sont faites, et que l'absence de mon collabora- 
teur, Mr. Fizeau, pourrait apporter quelque retard à la rédaction dé- 
finitive de notre travail, je vais, pour prendre date, transcrire ici le 
résumé de nos principaux résultats. à 

Nous avons formé, comme d’habitude, une couche sensible sur une 
surface d’argent poli par l’action successive de l'iode et du brome, puis 
nous l’avons exposée librement à la lumière d'une lampe pendant un 
temps suffisant pour l'altérer au point de la rendre capable de conden- 
ser les vapeurs de mercure en une demi-teinte parfaitement uniforme. 
Sur cette couche ainsi altérée, mais avant l'exposition au mereure, 
nous avons fait tomber un spectre bien pur, que nous avons laissé agir 
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pendant un temps déterminé. Alors seulement la plaque a été soumise ¢ 
aux vapeurs mercurielles , et, cette opération faite, il nous a été per- 
mis d'examiner comment se comportent, dans ces circonstances, les 
divers rayons simples. | 

A partir de la raie C, en allant jusqu’au violet extrême, on remar- 
que que les rayons orangé, jaune, vert, bleu indigo et violet, ont 
laissé une impression qui se détache en blanc d’une intensité variable 
sur le fond gris de la plaque ; mais, de l’autre côté de cette raie, l'im- 
pression laissée par le rouge et par d’autres rayons moins réfrangibles 
encore et invisibles, se dessine en une teinte foncée qui se termine en 
mourant , et par son extrémité libre , et par celle qui s'engage dans le 
reste du spectre, En examinant la plaque en reflet, on s'assure aisé- 
ment que l'endroit frappé par le rouge est devenu incapable de con- 
denser les vapeurs de mercure, et que la surface de l’argent est à nu. 
L’impression première produite par la lampe a-donc été comme dé- 
truite ou neutralisée par l’action des radiations qui avoisinent le 
rouge. 
Considérant une plaque daguerrienne impressionnée à un degré dé- 
terminé par la lumière blanche, comme offrant au physicien une cou- 
che sensible particulière, lorsqu'on dirige sur elle un spectre entier, 
celui-ci se partage, quant à la manière dont il se comporte, en deux 
parties bien distinctes : l’une qui agit pour accroître l'intensité du fond, 
l’autre pour la diminuer. Ces effets, qui sont de sens opposés, moti- 
vent le terme d'action négative, que nous avons adopté pour désigner 
la manière d'agir particulière à l'extrémité rouge du spectre, conser- 
vant l'expression d'action positive pour les autres rayons sur l'eſſica- 
cité desquels repose tout l’art photographique. Si, d’ailleurs, on vou- 
lait représenter par une courbe les intensités chimiques propres des di- 
vers rayons simples relatives à une couche sensible et impressionnée 
d'avance, cette courbe devrait croiser nécessairement l'axe des ab- 
scisses vers la limite du rouge et de l’orangé; et, à partir de ce point 
jusqu’à l'extrémité la moins réfrangible du spectre, les ordonnées 
auraient des valeurs négatives. | 

Ainsi qu'on devait s’y attendre dans celte portion ombrée de nos 
épreuves, les raies de la partie rouge se détachent en clair; en effei, 
les points de la surface métallique où tombent ces raies sont peu ou 
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point affectés par les radiations; conséquemment, l'effet de l'impres- 
sion primitive y devait persister. Parmi elles, nous avons distingué 
aussitôt la raie A, et nous avons appris à da connaître avec son vérita- 
ble caractère, C’est.a tort qu'elle cst généralement représentés, même 
dans le dessin donné par Fraunhofer , comme une ligne fine et simple : 
nous l’avons trouvée double et la plus large du spectre, après la 
raie H. | 

Mais dans la partie située au dela du rouge, qui est à peu près aussi 
étendue que lui, et que notre vue ne saurait atteindre, il existe éga-. 
lement , sinon des raies, du moins des changements brusques d’inten- 
sité en des points que nous avons dû désigner provisoirement par les. 
numéros d'ordre 1, 2, 3, 4, afin d’individualiser ces nouvelles radia- 
tions dans les différentes expériences auxquelles nous voulions les.sou- 
mettre. | 

Celles qui se sont présentées naturellement à notre esprit , consis- 
tent à faire varier: 1° le temps ou l'intensité de l'i impression primi- 
tive, et 2° l'intensité du spectre, ou, ce qui revient au même, le 
temps pendant lequel il agissait sur la couche sensible préalablement 
impressionnée. : | | | 

La première série d'expériences a seulement influé sur l'éclat du 
fond , sans modifier autrement les résultats. 

La seconde a fait varier le lien qu’occupe le maximum d'a action né- 
gative , et nous a clairement montré qu'entre les rayons agissant fran- 
chement d'une manière positive, et ceux agissant franchement de la 
manière inverse , il existe une classe de rayons qui:se comportent de, 
l’une ou de l’autre facon, selon leur intensité ou selon Ja durée de leur 
action. Ces rayons ,:confinés particulièrement dans l’orangé, donnent 
un résultat négatif quand. ils sont faibles ou qu'ils agissent peu de. 
temps ; dans le cas contraire., ils donnent un résultat positif. | 

En un mot, ils se comportent par rapport à une couche déjà impres- 
sionnée par la lumière blanche dans laquelle, photographiquement 
parlant, le violet domine, comme si d’abord ils devaient détruire 
son effet pour ensuite modifier cette couche à leur manière propre et 
spéciale. Si 

Ceci explique des apparences singulières et qui paraissent contradic- 
toires dans nos diverses épreuves. C’est ainsi que , chez celles qui ont 
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été faites rapidement , la raie C se détache en clair, tandis qu’elle ap- 
paraît en noir chez celles pour lesquelles l’éxposition du spectre a été 
plus longtemps prolongée. Cela explique encore pourquoi, dans la pé- 
nombre qui forme presque toujours les bords supérieurs et inférieurs 
du spectre, on voit se dessiner un bord noir attestant une action né- 
gative qui, dans quelques-unes de nos épreuves, s'étend jusqu'à Ja 
région du vert. e 

Nous avions intérêt à rechercher si le singulier phénomène dont je 
vous entretiens en ce moment se manifesterait sur d’autres couches sen- 
sibles; nous avons reconnu qu'il se produit sur toutes celles que 
l'on peut former à la surface de l’argent avec l'iode, le chlore et le 
brome, et nous montrerons , dans notre mémoire, que les combinai- 
sons impressionnables que l’on peut produire à leur aide ne laissent 
pas que d’être assez nombreuses. 

Pour rendre notre mémoire plus substantiel et plus utile, il nous 
restait à ‘interroger les papiers sensibles, à construire, à l’aide des 
chiffres nombreux que nous avons relevés, des courbes représentant 
l'intensité de la puissance chimique des diverses espèces de radiations 
rapportées aux couches sensibles les plus intéressantes ` il nous restait 
enfin à développer les faits que je viens de vous exposer rapidement, 
et à y joindre la description succincte des procédés photographiques 
que nous avons adoptés pour obtenir des résultats comparables. 

Pardonnez-moi, Monsieur le Secrétaire, d'avoir usé envers l’Acs- 
démie d’un mode de communication anticipée qu’on ne saurait ap- 
prouver en général, mais qui, pour ice cas particulier, trouvera son 
excuse dans les circonstances qui y ont donné lieu. * 

Aussitét le retour dé mon collaborateur, Mr. Fizeau , nous nous 
mettrons à l’œuvre pour entreprendre et terminer le plus promptement 
possible la rédaction de notre mémoire ; et satisfaire avant peu à l’es- 
pèce d'engagement que je suis shlige de prenns EES envers 
l'Académie. 
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42. — POLARISATION GALVANIQUE ET FORCE ELECTROMOTRICE DANS LES 
PILES HYDRO-ELECTRIQUES, par MM. Lenz et SAWELIEV. (Institut du 
17 juin 1846.) “ts 


Quoiqu’on reconnaisse généralement aujourd’hui que la force du 
courant galvanique dépend de deux causes, savoir: d’un côté la force 
électromotrice des substances qui constituent la pile, et de l’autre leur 
résistance de conductihilité, il n’en est pas moins d’une haute impor- 
tance d'étudier avec le plus grand soin chacun de ces deux éléments 
influents de la pile, et d'établir les lois auxquelles chacun d’eux se 
trouve soumis. Mais, malgré les nombreuses recherches qui ont été en- 
treprises , par exemple, sur. la résistance de conductibilité, on est en- 
core fort éloigné d’avoir la mesure eomplète du phénomène ; c'est ainsi 
que nous savons que la résistance des liquides dépend de la longueur 
de la couche parcourue, qu'elle est en rapport avec la section (dans 
le cas seulement où cette section se rapproche de celle des électrodes), 
mais nous sommes encore dans des ténèbres profondes sur À valeur 
absolue de cette résistance dans les divers liquides, sur l'influence de 
la température, etc. Nous sommes encore moins avancés dans nos con- 
naissances sur les forces électromotrices ; jusqu’à présent on s’est con- 
tenté de les mesurer à l’électromètre; mais cet instrument, qui ne 
permet pas des mesures expérimentales très-exactes , et qui, surtout 
quand on Jui donne une grande sensibilité, exige des manipulations 
excessivement délicates pour le garantir des effets perturbateurs de 
l'électricité de tension qui influe d'autre part, n'a fourni en réalité 
que des résultats qui ont été reconnus par les uns, contestés par les 
autres, et qui, jusqu'à présent, n'ont permis nulle mesure réelle et 
sûre. L'étude de ce sujet dans la pile fermée est également irés-diffi- 
cile, par les changements continuels auxquels cet instrument est sou- 
mis, etc ‘est probablement là la cause pour laquelle nous n ‘avons que 
des mesures particulières et pas de recherches générales. | | 

_Le mémoire présenté à l’Académie par MM. Lenz et Saweljev est 
destiné à étendre le cercle de nos connaissances sur les conditions ¢ qui 
gouvernent Ja force électromotrice ; il renferme les résultats de nom- 
breuses expériences qui, sans épuiser le sujet, jettent cependant beau- 
coup de lumière sur plusieurs points importants. 
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La force électromotrice dans la pile galvanique peut être attribuée 
au contact ou à l’action chimique ; mais ce qu'il y a de certain, c’est 
qu’elle règne dans les points de la pile où les éléments de diverse na- 
ture qui la composent se touchent les uns les autres ; en général, elle 
so modifie aussitôt qu’on fait varier la nature des substances. Or, comme 
un changement de cette espèce s’opère dans le courant lui-même, il en 
résulte que la force électromotrice doit être en partie une fonction de 
ce courant, et qu'on a été conduit, en conséquence, à distinguer 
deux espèces de force électromotrice, savoir: celle qui est produite 
par la disposition primitive de la pile, et celle qui est la conséquence 
de l’action du courant galvanique provoqué dans la pile ; cette distinc- 
tion a déjà été faite depuis longtemps, et on a conservé à la première 
action originaire le nom de force électromotrice , tandis qu'on a im- 
posé à la seconde le nom de polarisation des électrodes. Maïs on soup- 
conne qu'il faut encore distinguer deux espèces de polarisation, ce 
qui n'a pas toujours été fait avec le soin convenable, savoir: le chan- 
gement de la force électromotrice produit par le changement chimi- 
que des plaques qui coustituent les électrodes, et celui qui, sans être 
un changement chimique des plaques dans l'acception ordinaire, est 
produit par une action propre des gaz qui se développent sur elles et 
qu’on remarque à un degré si prononcé dans les électrodes en platine 
qu'on plonge dans un acide étendu. Les auteurs désignent cette der- 
nière action sous le nom de polarisation des plaques ou lames, et la 
première sous la dénominalion générale de diminution de la force 
électromotrice, et ce sont les phénomènes de polarisation dont ils 
s'occupent enfin dans leur mémoire. | | 

On sait que r agometre , d’aprés une indication donnée pour la pre- 
mitre fois par Mr. Wheatstone , s’adapte particulièrement à la déter- 
mination de la force électrique. Les autéurs se sont servis de cette 
méthode , mais aussi de la boussole des tangentes, de façon qué la 
force du courant leur était connue à chaque instant en multiple de 
l’unité de cet instrument. Leur unité de courant était celle qui déviait 
d’un degré r 'aiguille du multiplicateur, leur unité de résistance celle 
d’un tour de I’ agomètre, et leur unité électromotrice celle qui prédui- 
sait avec la résistance 1 le courant 1. Voici, en conséquence, ‘leur 
manière d'opérer :— L'appareil pour lequel on devait mesurer la force 
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électromotrice ou la polarisation consistait en deux liquides séparés 
entre eux par un vase poreux d'argile dont le liquide extérieur était 
` placé dans un vase cylindrique, et celui intérieur dans le vase d'ar- 
gile, et dans chacun desquels plongeait une lame métallique comme 
électrode. Cet appareil, que, pour abréger, les auteurs appellent cellule 
aux liquides, a été, avec le multiplicateur et l'agomètre, introduit 
dans le circuit d'une pile de Daniell, tandis que les électrodes ont été 
mis en communication, par des vis de pression, avec les fils conduc- 
teurs. Le diamètre du cylindre extérieur était de 3, 3 pouces, celui du 
cylindre intérieur d’argile 2 pouces, l'épaisseur de l'argile 0,1 pouce, 
la hauteur du liquide 4,4 pouces, la largeur des lames de métal 0,9, 
et leur hauteur 4,3 pouces , et enfin leur distance 1,2 pouce. 

Lorsque l'appareil était monté ainsi qu'il vient d'être dit. et le cir- 
cuit fermé, on amenait le courant, au moyen de l’agomètre, à une 
force déterminée F (20° dans les expériences), et on lisait la valeur 
agomidtrique a. Alors on établissait un nouveau courant F’ (ordinaire- 
ment 10°) au moyen de ła disposition agométrique a’, puis enfin 
de nouveau le courant F. Cela fait, on enlevait la cellule aux li- 
quides du circuit, puis on rétablissait les courants F et F’ au mayen. 
dés dispositions agométriques a, et Gel, et enfin de nouveau le courant 
F. Pour le courant F on avait dene deux données agométriques a, dont 
on a pris la moyenne, et de même , sans la cellule aux liquides, deux 
autres mesures agométriques de dont on a pris aussi la moyenne; pour 
le courant F’ on avait, dans les deux mêmes cas, une lecture ago- 
métrique. Enfin , toute la série des observations pour la cellule aux 
liquides était encore répétée, et on prenait encore la moyenne.:de la 
première et troisième série quand elles étaient d'accord, et afin de 
reconnaître s'il était survenu des changements dans la pile et de les 
éliminer, en supposant que les petites variations étaient proportion- 
nelles au temps. | 

Nons ne pouvons suivre MM. Lenz et Saweljev dans le détail des 
nombreuses expériences qu’ils ont entreprises à l'aide de cette mé- 
thode expérimentale, des formules ainsi que des tableaux qu'ils ont 
eru devoir en déduire , et nous sommes forcés de ne présenter ici que 
les conclusions dans lesquelles ils ont résumé les points les plus im- 
portants de leur travail, conclusions qu'ils formulent ainsi: 
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4 1 La polarisation des James électrodes n’a pas lieu tant qu'il ne 
sé dégage pas de gaz sur elles; la cause prochaine de la polarisation 
est donc le développement des gas. 

« 2° La polarisation qui se manifeste lorsqu’un liquide est décom- 
posé entre des électrodes, est la somme de la polarisation produite 
sur chaque électrode. 

« 3° La polarisation et les forces électromotrices se somment, algé- 
briquement parlant, dans chaque cellule de décomposition. 

« 4° Diverses combinaisons d'un métal avec un liquide peuvent, 
sous le rapport de leur force électromotrice , se coordonner en une sé- 
rie où chacune de celles qui suit est positive relativement à la précé- 
dente, et où la force électromotrice peut être exprimée par des nom- 
bres, de façon que la force éleciromotrice de deux combinaisons quel- 
conques est exprimée, l’une vis-à-vis de l’ gielt par les différences des 
nombres qui leur appartiennent. 

a 5° Les valeurs de la polarisation et celles de la force électromo- 
trice données dans les tableaux suivants peuvent être considérées, pour 
les lames métalliques employées, comme étant celles qui correspondent 
le mieux dux observations ` pour des lames de, même espèce, quelle 
que soit la différence dans l’état galvanique, elles peuvent être regar- 
déés comme des premières approximations. D 


Valeur de h PARTNER pour diverses lames ou électrodes métal- 
liques: | 


En uniles 
Polarisation. de 

l'agometre. 
Platine dans oxygène (PIO) _ 2,49 48,8 
Platine dans chlore (PtCl) | 0,60 0,0 
Graphite dans oxygène (CO) 1,33 26,0 
Or dans oxygène (AuO) ` 2,71 53,1 
Platine dans hydrogène (PtH) 3,67 71,9 
Zine dans hydrogène (ZoH) 0,90 17,6 
Cuivre dans hydrogène (CuH) 2,30 45,0 
Etain dans hydrogène (StH) 1.55 30,4 
Fer dans hydrogène (Fell) 0.38 9,40 
Mercure dans hydrogène (HzH) 4,37 85,6 


Cuivre dans oxygène (CuO) 0,69 13,5 
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Valeur de la force SE Jee diverses lames ou électrodes 


métalliques :. 


Force En unités 
électromotrice. de l'agometre. 


Platine dans le gaz chlorhydrique BCE —0,26 —5,1 
Platine dans le gaz sulf hydrique pis —0, 02 —0,4 


Platine dans l'acide azotique  . PrN 0,00 0,0: 
Graphite dans l’acide azotique. CN 0,01 0,2 
Or dans l'acide azotique AuN 0,06 1,2 
Or dans l’acide sulfurique. Aus 0,25 4,9 
Mercure dans Vacide sulfurique ` H:S. 0,70. 13.7 
Mercure dans l’acide azotique et pro- | 

toxyde de mercure Hz0x. 0,79 15,5 
Platine dans la solution. de potasse Ptk , 1.20. 23.5 
Cuivre pur dans l'acide sulfarique: CuS 1.39 27,2 
Un peu de cuivre oxyde dans acide sulf. CuS 1,75 34.3 
Cuivre dans sulfate de cuivre CuV 2,00 39,2 
Or dans solution de potasse Aux 2.31 45,2 
Etain dans acide chlorhydrique suc 2,38. 46,4 
Fer dans acide chlorhydrique. FeH’Ci 2,75 53,9 
Graphite dans potasse  . ck 2,84 - 55,6. 
Fer dans acide sulfurique. | FeS 2,92 57,2 
Etain dans acide sulfurique ` StS 2,95 57,8. 
Cuivre dans solution de potasse- Cuk 3, 10 60,7 
Etain dans solution de potasse. StK | 8,94 77,2 


Zinc dans acide sulfurique étendu ZnitAz 4,05 79,3. 
Zinc dans acide chlorhydrique étendu ZnH*Cl*Az 4,07 79,7 
Zinc dans acide sulfurique ZnS 4,17 81.7 
Fer dans solution de potassse Fek 4,65 91.1 
Zinc dans solution de potasse Zak 5,38 107,4. 
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A3. — SUR UNE LOI QUE PRESENTE LA POLARISATION GALVANIQUE, par 
Mr. Poccennonrr. (Institut du 1“ juillet 1846.) 


Dans la séance du 5 octobre 1845 de la Classe physico-mathéma- 
tique de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg (v. l’Institut, 
no 650), MM. Lenz et Saweljev ont communiqué un mémoire sur la 
polarisation galvanique et la force électromotrice des piles humides. 
Ce mémoire, traitant d'un sujet qui m'a aussi occupé depuis plu- 
sieurs années, me fournit l’occasion des observations qu’on va lire. 

J'ai déjà signalé comme remarquable , à l’occasion d’une méthode 
pour déterminer les maxima relatifs de la force d’un courant entre 
deux piles voltaiques, mémoire lu à l’Académie en janvier 1842, 
cette circonstance, savoir que, lorsque deux piles voltaïques de 

force inégale sont liées l'une à l'autre en direction contraire, la 
plus faible de ces piles, celle dont le courant est dominé par celui 
de l'autre, développe dans cette union et par conséquent dans cet 
état de subordination une plus grande force que si elle était isolée 
ou lige à une autre pile dans le même sens. J'ai démontré ce fait 
tant pour une pile constante que pour une pile variable, et indiqué 
que ce résultat était probablement la conséquence d’une polarisation. 
— En septembre de la mêrhe année je me suis vu contraint de reve- 
nir.sur cette circonstance pour répondre à une objection que Mr. Ja- 
cobi, de Saint-Pétersbourg, avait élevée contre ce fait. J’ai donc alors 
insisté de nouveau sur ce phénomène remarquable en manifestant 
l'intention d'en suivre les conséquences. C'est en effet ce que j'ai 
effectué depuis. Un trés-grand nombre de mesures, entremélées de 
beaucoup d’épreuves qualificatives relatives à ce sujet, m'ont con- 
vaincu gue la force électromotrice originaire d'une pile voltaique 


n’était pas modifiée par la polarisation, de façon que la contre- 


action, au moyen de laquelle dans une combinaison de deux piles 
opposées la plus faible résistait à la plus forte, était simplement 
la somme de leur force originaire et de la Weer de leurs 
deur plaques. | . 
J'ai nue celle lai a quelques-uns de mes amis en parti- 
culier ; mais j'ai différé de la rendre publique, parce que les données 
numériques sur lesquelles elle était basée, quoiqu’elles cussent pour 
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moi toute l'autorité de preuves suffisantes, ne présentaient pas encore 
cette constance et cet accord que je considérais comme indispensables 
pour les mettre à l'abri de tout reproche. — Cette même loi se re- 
trouve aujourd’hui dans le mémoire de MM. Lenz et Saweljev, en 
d’autres termes, mais qui ne me paraissent pas aussi nels que eeux 
que j'avais exprimés. Tandis que je l'avais découverte dans les piles 
variables, les auteurs né se sont occupés que des piles constantes et, 
ainsi que cela est indispensable dans ces sortes de recherches, ils dé- 


terminent comme moi la polarisation de chaque plaque de la pile prise 


isolément. Leur méthode diffère en quelques points de la mienne, et 
par conséquent nos résultats s’écartent assez sensiblement les uns des 
autres. — Ainsi, par exemple, tandis qu’ils trouvent que la polarisa- 
tion d’une plaque de platine recouverte d'oxygène est plus petite dans 
le rapport de 248 à 300 que celle d’une plaque égale recouverte 
d'hydrogène, j'ai trouvé au moyen d’une bascule disposée à cet effet 
que ces deux polarisations étaient égales entre elles, de façon qu'il 
existe une plaque neutre de platine exactement au milieu des deux 
plaques polarisées. — Dans les métaux oxydables ils font passer le 
courant à travers un liquide acide au moyen de deux plaques de ces 
métaux, considèrent la plaque qui s oxyde cemmé n’ayant subi aucun 
changement, et attribuent en conséquence la polarisation indiquée et 
déterminée entièrement à la plaque recouverte d'hydrogène. Je me 
suis également servi de ce procédé à défaut d’un meilleur ; mais, con- 
sidérant son imperfection, j'ai fait un trés-grand nombre d’expérien- 
ces pour en trouver une qui fùt à l'abri des mêmes reproches, et ce 
sont ces tentatives qui m'ont empêché jusqu'à présent de publier 
les résultats de mes recherches. — Comme exemple de la méthode 
que j ai suivie, je rapporterai une série d’expériences entreprises en 
février 1844, dans laquelle le principe a été retrouvé dans une pile 
zinc-platine. — Voici quelle était en général la marche de l'opération : 
— On déterminait la force et la résistance principale du courant pola- 
risant, d'abord séparément, puis en introduisant successivement un 
couple de platine, un couple de zinc et une pile zinc-platine dont on 
avait d’abord mesuré la force par la méthode que j'ai décrite en 1841. 
Cette dernière force doit alors être égale à la force de la batterie pola- 
risante, diminuée de la force du système et de la polarisation des deux 


U 
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plaques de la pile polarisée. — Les plaques de platine de 1 pouce de 
large étaient plongées de 2,5 pouces dans l'acide sulfurique étendu. 
On a déterminé leur polarisation par les mesures suivantes. Désignons 
par ¿ la longueur ajoutée à la batterie, exprimée en pouces de Paris, 
d'un fil d’argentan de ‘/ de ligne de diamètre, i la force du courant 
ou plutôt l'angle, mesuré avec la boussole des sinus, dont le sinus 
représente la valeur relative de la force du courant, cc la force abso- 
ue du courant qui le traverse, exprimée en centimètres cubes de gaz 
détonant à 0° et 0",76 par minute, r la résistance principale de la 

batterie ou du système, y compris celle de la boussole exprimée de- 
même en pouces de Paris d’un fil d’argentan de "e de ligne d’épais- 
sear, & la force de la batterie, &“ celle du système formé par elle et 
les plaques de platine, et enfin p==4 — k" la polarisation.. | 


Temps D À EC. „ | 1 5 
| | Batterie de Grove de ? couples e | 
10 b. 22 50 52,51 ) a bo 
209 40 73 51 8.78 4.88 
Batterie avec DE de ge Es 


11 h. 25 d 80°,15’) 13,11 5 . 
11,85 | 12,79 18,51 28,18 


28 8 62 58 
32 10 5417 10,80 | 18,50 28,19 
35 20 34 56 7,61 1.38.77 27,92 
40 40 21 17 4,83 19,16 27,53 
46 80 12 14 2,82 | 19,66 27,03 
50 160 6 ag 1,55 20,16 26.53 
57 340,87 3 27 0,80 21,28 25,41 
12b. 6 80 12 8 2,80 19,50 27,19 
10 40 21 11 4,81 19,08 27,61 
15 20 34 12 7,48 18,43 28,26 
22 10 53 39 10,71 18,36 28,33 
25 8 61 27 11,68 18,26 28,43. 


30 6 76 41 12,94 18,28 28,41 
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Batterie seule. 


40.40 71 34 
50 50 52 0 . 9,04 46, 53 


La première valeur de EN a été calculée au moyen de la loi de 
Ohm par les deux forces de courant mesurées & i1 h. 25 et 11 h. 28, 
ce qui est permis à cause des faibles déviations | que la polarisation 
éprouve avec des courants d’une grande puissance, et a donné, ainsi 
que je m'en suis assuré, presque la même valeur que celles obtenues 
par les autres méthodes. Les valeurs suivantes sont le produit de 
i et (r-+-/). Cette série de mesures et autres semblables ont, du reste, 
été celles qui ont servi à me convaincre que la polarisation dépendait 
d’autant plos de la force du courant que celle-ci était plus faible, — 
La moitié de la valeur trouvée pour p doit, en conséquence des 
épreuves faites à la bascule, être la polarisation de la plaque de pla- 
tine recouverte d'oxygène par rapport à une plaque neutre de platine. 
On a trouvé par le même moyen la polarisation d'une plaque de pla- 
tine recouverte d'hydrogène, dans les limites des forces du courant 
sin. 53°46 et sin, 18°15 entre 4,98 et 5,36. La polarisation d’une 
pile zinc-platine, dont le courant était dominé. par le courant d’une 
batterie, était donc à peu près la moitié des forces de courant données 
ou 18,74 et 19,50.— Maintenant on a déterminé par la méthode des 
compensations ‘la force d’une pile zinc-platine dont les plaques plon- 
geaient toutes deux dans l’acide sulfurique étendu, puis on a combiné 
cette pile avec une batterie de Grove à trois éléments dans une direc- 
tion contraire. 

D'après la méthode des compensations, la force 4/ de la pile -va- 
riable est égale à la résistance 7’ du fil qui unit les plaques de diffé- 
rents noms des deux sources d'électricité, multipliée par la force du 
courant i“ qui y circule. Cette méthode a donné par deux épreuves : 


rf i! * 
32,75 41,35“ 21,81 
32,19 42,12 21,62 
La combinaison de cette pile avec la batterie donne, d’un autre 
côté, les nombres suivants : 
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Temps l i cc r k—(# Ep) p 
Batterie-pile. 
11h. 41 15 79°,18' ) 13,07 
46 17 66 32 ' 12,20 13,09 27,60 19,18 
50 20 57 30 11,22 ' 27,90 18,38 
53 40 33 2 7,25 28,93 17,85 
57 80 19 5 4,35 30,43 16, 35 
12h. 1 160 10 43 2,47 32,18 14, 60 
5 340,87 5 42 1.32 35,16 12,25 
. | Batterie seule. 
11 60 77 47 , 
15 80 49 31 10,18 68,59 


Les valeurs directes obtenues pour p ne s’accordent pas exactement 
avec les valeurs calculées, mais elles en approchent assez pour qu'en 
prenant en considération les sources d’erreurs qui se présentent dans 
ce cas, et les autres mesures qui avaient été prises sur des piles de fer 
et platine, cuivre et platine et donnaient la même approximation, 
j'aie pu considérer comme une loi que la réaction d’une pile domi- 
nante est simplement la somme de sa force électromotrice intacte et 
de la polarisation de ses deux plaques. 

Les physiciens de Saint-Pétersbourg n’ont mis cette loi à profit 
que pour établir, avec les principes fondamentaux de Volta sur la 
tension, la série galvanique des différents métaux dans différents li- 
quides, d’une manière indirecte, semblable à celle dont je me suis 
servi et que j'ai indiquée en 1841 pour déduire la force de la pile 
zinc-fer des forces mesurées de trente et quelques piles constantes. Je 
considère cependant qu'on peut se passer de cette loi dans ces circon- 
stances, attendu qu'on peut obtenir une détermination plus directe 
et plus nette des forces électromotrices des piles variables par le 
moyen de la méthode des compensations que (ai imaginée à cet effet ; 
mais sous un autre rapport, sous celui de la question si souvent agi- 
tée et à laquelle aucune réponse satisfaisante n’a encore été faite, c’est- 
a-dire l'existence d’un courant hydro-galvanique, cette loi me paraît 
de la plus grande importance. — En effet, lorsqu'une pile galvanique 
développe, dans des circonstances où aucune dissolution électrolyti- 


~ 
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que de son métal positif ne peut avoir lieu, exactement la même 
force électromotrice que dans le cas contraire, il est clair qu'au moins 
l'acte de l'action chimique ne peut pas être la source de l'électricité 
galvanique, et qu’en conséquence, si cette source est de nature chi- 
mique, il faut la chercher dans les affinités que l'acte en question doit 
mettre en jeu. | 

En conséquence de ces considérations, j'ai attaché de limpor- 
tance à cette loi, aussitôt que je l'ai découverte, mais en même temps 
j'ai pris la résolution de ne pas la faire connaître avant de lui avoir 
assuré une valeur irréprochable dans la controverse dont il a été ques- 
tion, J'aurais persévéré dans cette réserve, si je n'avais cru devoir 
rompre le silence pour conserver tous mes droits relativement aux 
recherches que je dois encore soumettre à l’Académie. 


to, 


44. — RECHERCHES SUR LES CARACTÈRES MAGNETIQUES DES METAUX, DES 
ALLIAGES ET DES SELS METALLIQUES, par Mr. William STURGEON, 
(Electr. Magaz., juillet 1846.) 


Après avoir jeté un coup d'œil rétrospectif sur les autres travaux 
publiés sur ces divers sujets, l’auteur décrit un nouvel appareil qui 
lui- a servi dans ses prepres expériences. C'est un aimant puissant avec 
un léger levier de bois, suspendu délicatement par quelques brins de 
soie ` le tout est renfermé dans une eage de verre. Au moyen de cet 
appareil, Mr. S. a trouvé que l'or, l'argent, le cuivre, le platine, 
l’antimoine, le bismuth, le plomb, l'étain et quelques autres métaux, 
lorsqu'ils sont purs, sont neutres à l’action de l’aimant, mais qu'ils 
deviennent fortement magnétiques dès qu'ils sont combinés. Quel- 
ques-anes de ses premières expériences (celles surtout qu'il avait faites 
avec du laiton), où plusieurs échantillons de métaux lui parurent ma- 
gnéliques, l'avaient conduit à supposer que ces actions magnétiques 
étaient dues à la présence de ‘quelques portions de fer; dans quel- 
ques-uns des échantillons sur lesquels il opéräit, la présence du far 

était évidente: ainsi il en trouvs une quantité considérable dans une 
masse de bismuth.— Mr. S. a remarqué que toutes les monnaies d'ar- 
gent sont magnétiques, mais à des degrés différents, selon la date de 
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leur fabrication. Les ustensiles d’argent, cuillers, fourchettes, etc., 
sont encore plus magnétiques que les monnaies. Les pièces d'or sont 
magnétiques aussi, mais à un moindre degré que celles d' argent; elles 
le sont moins aussi que les articles de bijouterie en or. 

Mr. S. pensait encore que le magnétisme de ces alliages- pouvait 
être dù à la présence d’une certaine quantité de fer, quoiqu'il eût ce- 
pendant observé des faits où ce métal ne pouvait être pour rien dans 
le phéneméne. Ayant trouvé beaucoup plus de magnétisme dans une 
vieille monnaie d’argent da règne de Guillaume et Marie que dans 
toutes les autres monnaies, et la tradition portant que le monnayage 
de cette époque contenait une proportion d’alliage très-forte, il pensa 
que l’action magnétique de la vieille pièce d’argent pourrait bien être 
due à cette forte proportion de cuivre ; il composa, en conséquence, 
un alliage d'argent pur et de cuivre pur, dans lequel ce dernier mé- 
tal formait un sixième du tout, et, chose remarquable, ce mélange 
ainsi proportionné se trouva plus magnétique qu'aucun des objets 
d'argent, qu'il avait précédemment examinés. Le cuivre et l'argent 
de cet alliage, examinés séparément, n'étaient nullement magnéti- 
ques ; ils ne contenaient aucune Gage de fer; on les fondit dans un 
ereuset de terre. 

Ce fuit et quelques autres de méme nature: ébrantèrent v un peu 
l'opinion que Mr. Sturgeon s'était d’abord formée concernant la pré- 
sencé du fer dans le laiton et dans les autres alliages qui manifeslaient 
une action magnétique. Cavallo avait déjà découvert le magnétisme 
du laiton et démontré que ee métal n'était jamais plus magnétique 
que lorsqu'il n’était pas battu, fait qui s'accérde avec les observa 
tions de Mr. Sturgeon. Mais le fait le plus significatif restait à. dé- 
couvrir encore. Mr. Stargeon forma un alliage de fer et de zinc en 
parties égales, et, à sa grande surprise, trouva cet alliage presque in- 
sensible à l’action de l'aimant; il ne faisait pas mouvoir l'aiguille, 
même à un demi-pouce du pole. 

Dans un autre alliage des deux mêmes métaux dent le ter se es 
mait que la hpitième partie, le magnétisme était entièrement éteint, 
Ces faits nouveaux conduisent naturellement à la conclusion que, 
comme le zinc est un constituant effectif du laiton, le magnétisme de 
cet alliage ne peut pas être dù à la quantité-de fer qu'il pouvait con- 
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tenir; conclusion que des expériences subséquentes, soit magnéli- 
ques, soit chimiques, ont, en effet, confirmée. 

On sait que l’antimoine neutralise le pouvoir ee du fer ; 
Mr. Sturgeon s’est sssuré que cette puissance neutralisante est infé~ 
rieure a celle du zinc. Un alliage d’antimoine et de fer, dans lequel 
ce dernier métal n’entrait que pour un vingtième, possédait encore 
le pouvoir magnétique, quoique à un faible degré. Mr. S. a aussi 
trouvé que le nickel perd toutes ses propriétés magnétiques, lorsqu'il 
est mêlé à dix fois son poids de zinc. L’antimoine neutralise aussi le 
pouvoir magnétique du nickel, mais pas à un degré aussi considérable 
que le zinc. L agent d'Allemagne, qui contient une grande propor- 
tion de nickel, est légèrement magnétique; mais dans les qualités 
inférieures de cet alliage, où le nickel est moins aboadant, aucun ma- 
gnétisme n'est i Dans ce cas c'est le zinc qui est le métal 
neutralisant. 

La plupart des sels de fer examinés par Mr. S. sont magnétiques ; 
mais, chose remarquable, leur magnétisme n’est point proportionné a 
la proportion de fer qu’ils contiennent. — Mr. S. considère tous les 
corps comme étant plus ou moins magnétiques, et il les classe en 
deux grandes divisions : ceux dont le magnétisme est évident, et 
ceux dont le magnétisme est caché; il appelle les premiers, corps 
sapho-magnétiques , et les seconds, corps asapho-magnétiques. 

Il divise encore la classe des corps sapho-magnétiques en mono- 
magnétiques et suno-magnéliques, suivant qu'ils sont des corps re- 
lativement simples ou composés. 

Mr. S. appelle les corps qui neutralisent le magnétisme des autres 
katalo-magnétiques, parce que plusieurs d’entre eux, sinon tous, 
ont le pouvoir de neutraliser entièrement les pouvoirs des corps monc- 
magnétiques les plus énergiques. | 

Les corps mono-magnétiques connus jusqu’à présent sont le fer et 
le nickel, et, peut-être, le cobalt. Mr. S. place dans la classe des 
suno-magnétiques les alliages d'argent et de cuivre, d'or et de cui- 
vre, de zinc et de cuivre, et il ne doute pas que ce nombre ne tende 
promptement à augmenter. e "3 

Les corps Katalo-magnétiques sont très-nombreux. Ce sont tous 
eeux qui neutralisent le magnétisme des autres corps. 


d 
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Parmi les substances katalo-magnétiques, Mr. S. a trouvé le zinc, 
l’antimoine, l’étain et le plomb; le soufre, l'oxygène, le chlore, le 
cyanogène et la plupart des corps qui se. combinent avec les métaux 
sont aussi des corp katalo-magnétiques. 

N Gavatte, d GE 1846. ) 


45. — RECHERCHES SUR La DILATATION DES LIQUIDES, par Mr. Isidore 
Pierre ; 3™° mémoire. ( Comptes rendus de Acad. des Sciences, 
séance du 24 septembre 1846.) 


Dans mon précédent mémoire", j'avais été conduit # cette conclu- 
sion remarquable, que des volumes égaux de composés homologues 


_d'éthyle et de méthyle, pris à leurs températures d’éballition respecti- 


ves, conservent encore sensiblement leur égalité à des Wel erer 
équidistantes de ces tem leien d’ébullition. | 

Dans le travail que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au ju- 
gement de l’Académie, je me suis proposé de rechercher si cette loi 


doit se restreindre aux compor homologues d’éthyle et de méthyle, 


ou si elle n’est elle-même qu'un cas particulier d’une loi beaucoup 
plus générale, comprenant tous les groupes formés d’une manière ana- 
logue par * union d'un élément commun . simple ou composé , avec 
des éléments isomorphes, simples ou composés. J'ai donc étudié, sous 
ce point de vue, un certain nombre de groupes Appartement à chacune 


de ces deux catégories. dë | i 


Les groupes de composés liquides appartenant à la première caté- 
gorie, c 'est-à-diré ceux qui sont produits par la combinaison d'un ele 
ment simple commun avec des corps simples isomorphes ; sont assez 
peu nombreux, et ceux que j'ai étudiés sont presque les seuls que 
l'on puisse préparer ¢ en gunmen un peu. considérable dans un grand 
état de pureté. 

Ces groupes sont SE suivants : P 


at, 


Protochlorure de E EE | 
1% groupe. . } Protobromure de phosphore. >- :: 


Protochlorure de phosphormee. 


me Së 
z groupe | Protochlorure d’arsenic. 
KG 


1 Voyez Archives n° 9, page 48 d: ce volume . a 8 
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Bichlorure d'étain. 
Bichlorure de titane. 


Chlorure de silicium. 
SC SES Bromure de silicium. 


gme groupe. . 


Parmi les groupes de composés liquides de la dernière categorie; 
jai examiné les suivants : 


Chlorure d’éthyle. 
1 groupes: Bromure d'éthyle. 


Chlorure d’éthyle. 
SC? groupe. + 1 Jodure d'éthyle. 


Bromure d’éthyle. 
sme groupe. } Jodure d’éthyle. 


Bromure de méthyle. 
47° groupe. lodure de méthyle. 


Chlorhydrate de chlorure d'aldéhydène (liqueur des 

pme groupe. À Cae MN ; 
romhydrate de*bromure d’aldéhydéne (liqueur des 

| _ Hollandais au brome.) 

J'espérais y joindre Voxyde d'éthyle et le sulfure d’éthyle ; Mais ce 
dernier liquide, facile à préparer à l’état brut, présente, dans sa puri- 
fication parfaite, d'assez grandes difficultés , Surtout lorsqu'on n’en 
prépare pas des quantités assez considérables pour eh pouvoir sacrifier 
la majeure partie. Je compte y revenir très-prochainement. | 

L'étude de ces liquides m'a conduit à reconnaître qu’en général, 
deux liquides formés par la combinaison d’un élément commun avec 
des éléments isomorphes, suivent, à partir de leurs temperatures d& 
bullition respectives , des lois de contraction notablement différentes ; 
ou, en d'autres termes, que des volumes égaux de liquides ainsi 
constitués , pris à leurs températures respectives d'ébullition , ne 
conservent pas leur égalité à des températures équidistantes de ces 
températures d'ébullition. La différence est, en général, beaucoup 
trop grande pour qu'on puisse l'attribuer à des causes d'erreurs 
dans lex observations. | 

Je donne dans mon mémoire, pour chaque groupe de Hquides , ta 
marche de cette différence qui croît, et toujours dans le méme sens, 
à mesure qu'on s'éloigne des températures d'ébullition ; je me bor- 
nerai, dans cet extrait, à citer quelques-unes de ces différences, pour 
donner une idée de leur valeur dans chacun des groupes que j'ai exa- 
minés : 


Se. phys. T. II. 10 


156 BULLETIN: SCIENTIFIQUE. 


a ree a rrr ew . ee 


| Volumes Distance à | 


g 8 

Tenpéra- zur tem- partir des | 

DESIGNATION DES LIQUIDES. | 1 pératures | tempéra- | Volumes 8 | 

uli- | d Ebulli- tures d'é-| 8 | 

© Mon. | tion. | bullition. a | 

Proteclilorate de phosphore 78 34 1, 000 0 0,885 1 024 9 
Protobromure de phosphore 175, 30 1.000 0 0,910 Oo" 

Protochlorure de phosphore 78,38 1, 000 0 0,885 1 0.012 2 
Protochlorure d'arsenic. . 133, 81 1, 000 0 0,897 Al"? 

Bichlorure d'étain. . . . .. 115,40 |1,000 0 0,881 5% 015 0 

Bichlorure de titane. : . . .1136,00 |1,000 0 0,896 5 | 

(Chlorure de silicium . . . .| 59,00 1,000 0 0,879 6 0.036 0 

Bromure de silicium . . . 153, 30 1, 000 0 0,915 6)? | 

Chlorure d'é éthyle. . . ... 11,00 1,000 0 0,948 5 0.003 1 
Bromure d’éthyle. . . . . .| 40,70 |1,000 0 0,951 6|? 

Chlorure d’éthyle .....| 11,00 |1,000 0 0,948 5 8 
lodure d'éthyle . . : .... .| 70,00 1, 000 0 0,957 2| °° 
SEN a i fi 55 l 

Bromure d’éthyle SE 40,70 |1,000 0 0,909 1 0.009 6 

lodure d'éthyle e. s‘. of 70,00 1, 000 0 Ve 


Bromure de méthyle <.. «| 13,00 |1,000 0| 800,005 6 
Hodure de méthyle. < <. . .| 43,80 1,000 0 0,949 4000 6 
| Choose de chlorure . 

d'aldéhydène . . . . ... .| 84,92 1,000 0 

Bromh rate a bromure Ka Se 

dal Ke eee e o 32,60 1.000 0 


,886 8 
40,012 24 
10,899 0 


L'inspection du tableau précédent nous montre que c’est encore. le 
chlorure de silicium qui nous offre l'exemple le plus tranché de ces 
différences de contraction. En. effet, à 90 degrés de. sa température 
d’ébullition , le liquide s’est contracté de près de 4 pour cent, de plus 
que le bromure de silicium. Cette différence représente près du tiers 
de la contraction totale du chlorure pour cet intervalle de DEES 
et près de la moitié de celle du bromure. ` 
On voit aussi qu’en général, dans chaque groupe, le liguide le et 
dilatable est celui dont la tempér ‘ature d'ébullition est la plus 


basse. 
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Cette remarque peut n'être plus vraie lorsqu'il s’agit dé liquides 
pris dans des groupes différents; ainsi, le bichlorure d’étain, qui 
bout à 115°,4, est plus dilatable que le protochlorure de phosphore, 
qui bout à 78°,34, et ane le chlorhydrate de chlorure d’aldéhydene , 
qai bout à 84°92. 

Il m'a été impossible, jusqu’à présent, de trouver aueune relation 
simple et générale entre la dilatabilité des liquides et leurs autres pro- 
priétés physiques principales. | 

Au reste, il est évident pour tout le monde que des relations d'un 
ordre aussi compliqué ne pourront être recherchées ayec quelque 
chance de succès que lorsqu'on aura déterminé avec soin les princi- 
pales propriétés physiques d’un très-grand nombre de liquides , et les 
variations que subissent ces propriétés sous l'influence de la chaleur. 

Malheareusement , nous sommes encore bien pauvres en détermi- 
nations de ce genre, et il ést à craindre que l’aridité naturelle de ce 
genre de recherches ne nous fasse désirer pendant longtemps encore les 
éléments indispensables pour la découverte de pareilles relations. 

II serait intéressant , par exemple, de comparer les chaleurs atomi- 
ques avec les dilatations atomiques ; de comparer, pour chaque corps, 
les quantités de travail produites avec les quantités de chaleur qui les 
produisent ; mais ici encore, une partie des éléments nous manque ; 
nous ne possédons , jusqu’à présent, qu'un très-petit nombre de cha- 
leurs spécifiques de liquides déterminéés par Mr. Regnault, et quel- 
ques autres déterminées tout récemment par MM. Favre et Sitbermann, 
auxquelles il faut joindre quelques déterminations faites ancienhement 
par Mr. Despretz; et encore, la plupart de ces déterminations ont 
été faites sur les mêmes substances. 

Espérons que ces lacunes disparaîtront bientôt par les efforts simul- 
tanés des chimistes et des physiciens! 

Dans un prochain mémoire, j'aurai l’honneur d'exposer à à l’Acadé- 

mie le résultat des expériences que j'ai faites et que je vais compléter, 
sur un certain nombre de groupes de liquides isomères et de Bes 
dérivés les uns des autres par substitution. 

J’aborderai ensuite l'étude beaucoup plus — de la dilata- 
tion des corps solides, étude que j'ai déjà commencée depuis bientôt 
deux ans, mais que j'ai été forcé d’interrompre à plusieurs reprises. 


— — — — — — 


+ 
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46. — Suk L'EXISTENCE D'UN NOUVEL OXACIDE DH L’AZOTE ET SUR LA 
THÉORIE DE LA FABRICATION DE L’ACIDE SULFURIQUE, par Mr. Ch. 
Bannkswn. (ue i 


L'auteur cherche à | prouver que le liquide bleu qu'on obtient en 
condensant par le froid un mélange humide d'acide hypoazotique et 
de bioxyde d'azote, n'est ni de l'acide azoteux, ni.un mélange de 
bioxyde d'azote et d'acide hypoazotique, mais bien un composé défini, 
dont la formule probable serait Az*O7 (Az==175), correspondant à 
l'acide surmanganique et à l'acide surchromique. 

Une des preuves les plus convaincantes que l'oxacide bleu de l'a- 
zole n est pas l'acide azoteux, est dans sa réaction avec l’acide sulſu- 
rique concentré , qui; au lieu de s'unir simplement avec lui, ce qui 
arriverail pour l'acide azoteux , le décompose instantanément, en don- 
nant naissance à la combinaison cristallisée d'acide sulfurique et d'a- 
cide azoleux, et, en même temps, à un dégagement considérable d’a- 
cide hypoazotique. | 

Ce composé, auquel |’ auteur a donné, par SE de composition, 
le nom d'acide perazoteux, n'a pas, jusqu'ici, pu être combiné aux 
bases. Toutefois , il a été constaté qu'il contient de l’eau de constitu- 
tion, encore bien qu'il soit décomposable par l'eau. 

Le mémoire est suivi de considérations sur la fabrication de l’acide 
sulfurique. Trois théories se partagent les chimistes ` ce sont eelle de 
MM. Clément et Désormes, celle de Mr. Berzélius, et celle de Mr. Pe- 
hgot. La théorie que propose Mr. Barreswil diffère des trois, ou, 
pour mieux dire , les réunit. En partant des faits que siguale et discute 
l’auteur, on peut établir les propositions suivante: | 

1° Le bioxyde d'azote et l'acide sulfureux, au contact de I’ air, s'u- 
nissent pour former le composé S0 A205 combinaison d'acide sulſu- 
rique q et d' acide azateux ; , | | 

2. Ce composé, e se dons Jui 805 suivant les 
proportions du véhicule „soit en acide hypeazotique et en deutoxyde 
d’azote , ou en acide azotique et en deutoxyde d’azote, ou bien enfin 
en acide perazoteux et en deutoxyde d'azote ; 

30 L’acide hypoazotique avec l'acide sulfureux régénère la combi- 
naison SO*AzOS, et par conséquent le bioxyde d'azote ; 
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4° L’ de azotique forme, avec le deutoxyde d’azote , l'acide per- 
azotenx, qui, avec l'acide sulfureux, produit finalement du deutoxyde 
d’azote et de l’acide sulfurique. . 

Ainsi , l'absorption de l'oxygène par Vacide sulfureux dépend, non 
d’une oxydation directe, mais, d’une part, de la formation et de la 
décomposition successives d'un composé SO*Az0? ; d'autre part, de la 
réaction du bioxyde d’azote sur l'air, et de celle de ce gaz et de l ‘acide 
azoteux sur l'acide azotique. 

Avec les partisans de la premiére théorie, Mr. Barreswil admet 
l'existence d’un composé instable ; seulement , il ne croit pas néces- 
saire que ce composé existe à l’état cristallisé : il peut aussi bien être 
en dissolution dans l'acide sulfurique, qu’on introduit à dessein dans la 
fabrication , ou exister éphémèrement en suspension dans l'atmosphère 
des chambres. II admet , avec Mr. Berzélius , la nécessité de la forma- 
tion d’un corps très-oxydant ; seulement il croit que ce composé est 
l'acide hypoazotique, et ne péut être l'acide azoteux. Enfin, avec 
Mr. Peligot , il convient que la formation de l'acide motique est un 
résultat nécessaire ; mais il conteste que cet acide soit directement at- 
taqué par l'acide sulfureux, et croit qu'il mest réduit que parce qu'il 
est préalablement décomposé par le deutoxyde d'azote , avec lequel il 
forme, soit l'acide bypoazotique, soit | ‘acide perazoteux , qui sont les 
seuls oxydants. | 


47. — SUR LA FORMATION DE L’ACIDE AZOTIQUE DANS LES COMBUSTIONS 
EUDIOMÉTRIQUES DE GAZ CONTENANT DE L’AZOTE, par Mr. H. Korse. 
(Ase: der Chem. und Pharm., tome LIX.) 


H H 


On sait, 91 15 les expériences d Cavendish, que, lorsqu’on fait 
détoner un “mélange gazeux explosif contenant de l'azote, il y a forma- 
tion d'acide azotique. Mr. Kolbe, dans son mémoire, montre combien 
peut être grande l'erreur qui peut en résulter dans les analyses eudio- 
métriques. La production de l’acide azotique est d'autant plus abon- 
dante que la température est plus élevée à l'instant de l'explosion; elle 
diminue à mesure que l'on fait croître la proportion des gaz inertes. 
On en aura la! preuve par le tableau des expériences suivantes, faites 
per Mr. le professeur Bunsen , dans lesquetles une quantité constante 
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d’air atmosphérique était mêlée avec des proportions variables du mé- 
lange détonant, obtenu par la décomposition de l'eau par la pile. 


Mélange Résidu aprés-la 
Air. détonant. combustion. 
100 vol. 258.70 vol. 86,15 vol. 
100 226,86 ` 388,56 
100 84,98 99,19 
100 63,21 99,97 
1000 48,98 | 99,99 
100 | 40,00 100,10 
100 36,39 ` 100.36 
160 22.20 100,79 


Le volume du mélange détonant étant réduit all, il n’y eut plus 
détonation. | 

Ces expériences montrent combien peut être grande, dans certaines 
cireonstances , l'erreur due à la formation de |” acide azotique ; mais 
elles prouvent aussi que si Von s ‘arrange de manière que la propor- 
tion du mélange explosif soit inférieure à da moitié du volume total, 
l'erreur devient insensible. | 


On doit remarquer que dans toutes ces expériences le es hydro- i 


gène était en excès ; nous regrettons que l’auteur n’ait point fait por- 
ter ses recherches sur le cas qui se présente dans les analyses eudio- 
métriques de l'air atmosphérique, où c’est au contraire l'hydrogène 
qui est en excès. 


: DÅ., 
48. — SUR LA COLORATION ROUGE DES SELS DE PROTOXYDE DE MANGA- 
NESE, par Mr. A. VOLKER. (Fbidem.) 


L'auteur tire de ses expériences les conclusions suivantes : 

La cause la plus habituelle de la coloration rouge des sels de pro- 
toxyde de manganèse se trouve dans la présence d'un sel de co- 
balt. En effet, ce dernier métal accompagne presque toujours les mi- 
nerais de manganèse. Il est facile, cependant, d'obtenir une dissolu- 
` tion de manganèse pure de cobalt; il suffit, en effet, de verser peu & 


peu dans la dissolution neutre du sulfhydrate d’ammoniaque , en agi- 


—— — mm on mm om, — r LS - 
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tant la liqueur, aussi longtemps qu’il se forme un précipité noir. Le 
cobalt se précipite en effet entièrement , à l’état de sulfure, avant le 
manganèse. 

Cette coloration rouge pent aussi provenir de la présence d’un oxyde 
supérieur du manganèse; mais dans ce cas on peut le reconnaître fa- 
cilement , par la décoloration que subit immédistement la liqueur par 
l'addition d'acide sulfureux. 

Les sels de protoxyde de manganèse, parfaitement purs de cobalt et 
d’oxydes supérieurs de manganèse, paraissent incolores sous une fai- 
ble épaisseur; mais, vus en masse, ils présentent toujours une teinte 
rose, faible, mais ‘sensible. Cette coloration leur appartient en 
propre. | es? : 


PAPE — eng 
5 ry 7 


49. — Sur LA COMPOSISION DES SELS D'ANTIMOINE, par Mr. E. PEticor. 
(Comptes rendus dé l’Acad. des Sc., séance du 17 octobre 1846.) 


On sait que Mr. Berzélius a établi , comme base de la théorie des 
proportions chimiques, cette loi fondamentale que dans tous les sels 
neatres, formés par un ménic acide, on observe un rapport invariable 
entre l’oxygene de la base et celui de l’acide ; en sorte que dans tous 
les cas, d'après cette loi, la capacité de saturation d'une base doit étre 
proportionnelle à la quantité d oxygène qu ‘elle renferme. 


Déjà, dans ses mémoires sur l'uranium et sur les composés de ce 
métal, Mr. Peligot a montré que le sesquioxyde uranique, **, 
donne naissance a des sels qui sont doués de tous les caractéres qu'on 
attribue généralement aux sels neutres, bien qu'il se combine avec un 
seul équivalent d’acide; ces sels, d’après la loi de Mr. Berzélius, se- 
raient tribasiques. Dans le mémoire actuel, Mr. P. montre que les sels 
de sesquioxyde d’antimoine offrent la même anomalie. Ces sels sont 
difficiles à produire, à cause de l’action décomposante que l’eau exerce 
sur la plupart d’entre eux. Néanmoins, il est parvenu à en préparer 
quelques-uns à l’état de pureté, et il a trouvé leur composition repré- 
sentée par les formules suivantes : 
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Sulfate d’antimoine . .. . , . . 480°,Sb20°,HO 


b 


280° ,Sb205 
SO®,Sb*0* 
| ` -SQ*,2Sb:05 
Sous-azotate . . . . . . .. oa e A205, 28b 505 
Oxalate... . . .. uses « 2C203,Sb°03, HO 


Oxalate de potasse et d’antimoine . | 7C*0°,Sb?0?,3K0,8HO. 

Tartrate cristallisé. . . . . . . . . 2C5H*O08Sb*0°,13H0. 

Tartrate précipité par l'alcool . . . C®H*0°,$b*0*,2HO 
Bitartrate de potasse et d'antimoine . 2CSH205, Sb°03,KO, 8H0 


Il n’a pas été possible d'obtenir un seul sel d’antimoine contenant 
trois équivalents d’acide et un équivalent de base, c'est-à-dire un sel 
neutre d’antimoine d’après la loi de Mr. Berzélius. 

Les sesquioxydes d’antimoine et d'uranium ont donc une capacité 
de saturation qui leur est propre, qui diffère ‘de celle des autres ses- 
quioxydes, tels que ceux d'aluminium , de chrômo , de fer et même 
de bismuth ; en effet, Mr. P. a constaté que l’analogie qui existe entre 
ce dernier métal et l’antimoine ne se maintient point dans les compo- 
sés salins fournis par leurs oxydes ;. car le sulfate de bismuth est 
38 03, Bi? O3, 3H 0; l'azotate 34205, . 
3C*03,Bi70° ,6HO, etc. 2 

Ainsi la loi de composition des sels se trouve en défaut pour les 
sels antimonieux et uraniques, puisque des sesquioxydes renfermant 
trois équivalents d’oxygéne.s’y trouvent, en réalité, équivalents à des 
monoxydes RO. Pour expliquer cette anomalie, Mr. Peligot étend au 
sesquioxyde d’antimoine une hypothèse qu il avait déja proposée pour 
le sesquioxyde d’urane : il le considère comme un protoxyde formé 
par la combinaison d'un équivalent d'oxygène avee un équivalent d'un 
radical oxydé, l’antimonyle Sb*0*, qui joue le rôle d’un métal. Dans 
cette supposition, les composés d’antimoine se formuleraient de la ma- 
nière suivante : 


Oxyde d’antimonyle. . . . . . . . .. (Oz 
Chlorure d'antimonyle (poud. d'Algaroth). (Sb*0*)6l 
Sulfate a dés a we ae eo . SO5,(Sb‘0*)0 


Oxalate... . . . . . . . , + + . . C*05,(Sb*0*)0-+C:05,H0. 
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30. —- RECHERCHES SUR LB RUTHENIUM, par Mr. C. Craus. (Ann. der 
Chem. und Pharm., tome LIX.) 


Le ruthénium est un métal nouveau, qui a été découvert par 
Mr. Claus, depuis peu d'années, dans les résidus des ininerais de pla- 
tine ; ces résidus en renferment 1 à t ‘/, pour 100. Ce métal s’y 
trouve contenu dans l’osmiure d'iridium, dont divers échantilllons 
ont offert de 8 à 6 pour 100 de ruthénium. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les faits, déjà un peu anciens, rela- 
tifs a la découverte de ce métal; nous nous bornerons à donner un 
court extrait du nouveau mémoire que vient de publier Mr. Claus 
sur ce sujet. 

Pour obtenir le ruthénium , on mêle l’osmiure d’iridium, réduit en 
poudre fine, avec du sel marin, et lon soumet ce mélange, à une 
faible chaleur rouge, à l’action d'un courant de chlore humide. 
La masse ainsi attaquée est traitée par l’eau froide; on ajoute quel- 
ques gouttes d’ammoniaque à la dissolution concentrée et d’un brun 
rouge ainsi obtenue, et on la chauffe dans une capsule de porcelaine. 
Il se forme un précipité volumineux, d'un brun noir, composé de ses- 
quioxyde de ruthénium et d'oxyde d’osmium. Ce précipité, bien lavé, 
est traité par l'acide azotique et soumis à la distillation pour chasser 
l'aeide osmique. On calcine le résidu au creuset d'argent, avec du nì- 
tre et de la potasse caustique , puis on traite par l'eau froide la masse 
calcinée ; on laisse s’éclaircir par Je repos la dissolution, qui a une 
belle couleur jaune orangé; on la décante et la neutralise par l'acide 
azotique. On obtient ainsi un précipité noir de sesquioxyde de ruthé- 
nium, qu'il ne reste plus qu’à laver, sécher et réduire dans un cou- 
rant d'hydrogène, pour avoir le ruthénium pur. 

Ainsi obtenu, le ruthénium est en masses poreuses douées d’un 
éclat métallique , et dont la densité est de 8,6 à 16°. Il est cassant, 
infusible même dans la flamme du chalumeau à gaz oxygène et hy- 
drogène, presque inattaquable par les acides et même Par Teau Gs 
gale. Il s’oxyde facilement par la calcination °. S | 


1 Voyez Bibl. Univ., 1845, vol. LVII, p. 387. 
2 Dans un précédent mémoire, Mr. Claus avait établi le poids atomique du ruthenium; 
il l'a trouve égal à celui que Mr. Berzelius a assigné pour le rhodium (651,4). 
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Il y a quatre degrés d’oxydation : 

1° Le protoxyde RO, poudre d'un gris noir, insoluble dans les 
acides, obtenue en calcinant le protochlure RuGl, mêlé de carbonate 
de soude dans un courant d'acide carbonique. ` i 

2° Le sesquioxyde Ru- O,, que l’on obtient à l'état gebuer mais 
mélangé de bioxyde , en calcinant fortement le métal pulvérulent au 
contact de l'air. Son hydrate Ru*O*+-3Aq, se prépare en précipitant 
une dissolution de sesquichlorure par les alcalis; c’est une poudre 
d’un brun noir, qui se dissout dans les acides avec une couleur jaune 
orangé. | | 
3 Le bioxyde Ba, que l'on prépare à l’état sobres Serben 
à Pair le bisulfure, ou en calcinant le sulfate de bioxyde. Son hydrate 
(probablement RuO»-}-2.\q),. est un précipité gélatineux d'un jaune 
brun , que l'on forme en mêlant et évaporant ensemble des dissolu- 
tions de carbonate de soude et de chlorure double KGl-+-RuGi? ; il se 
dissout dans les acides avec une couleur jaune, et forme des dissolu- 
tions qui deviennent d’un rose rouge par l'évaporation. 

4° L’acide ruthénique RuO*, que l'on ne peut isoler, mais qui se 
forme lorsqu'on calcine le ruthénium avec de la potasse et du nitre. 
On obtient yen reprenant par l' edu, une dissolution d'un beau jaune, 
contenant le ruthénate de potasse ; mais, si on la neutralise par un 
acide , il se dégage de l’oxygéne et il se forme un précipité noir que 
l’auteur considère comme un hydrate de sesquioxyde. 

Le ruthénium forme , avec le chlore, trois composés : 

1° Le protochlorure RuGl , dont Mr. Claus admet deux iodi: 
tions isomériques : l’une insoluble dans l’eau et dans les acides, que 
l’on prépare en soumettant pendant longtemps le ruthénium à l'action 
du chlore , à une chaleur rouge ; l’autre S qu'on n'obtient qu’à l’état 
de dissolution, en faisant passer de l'acide sulfhydrique pendant long- 
temps au travers d’une dissolution de sesquichlorure. Il se précipite 
un sulfure noir, et Ja liqueur prend une belle couleur bleue ; cette co- 
loration , dans cette circonstance , est un des caractères distinctifs du 
ruthénium. Le chlorure bleu ainsi produit ne peut être séparé à l'état 
solide, ni fixé dans des sels doubles : ; il se décompose avec une grande 
facilité et repasse à l’état de sesquichlorure jaune. 

2° Le sesquichlorure Ru*Gl3, que l'on obtient en dissolvant dans 


+ 
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l'acide chlorhydrique le sesquioxyde provenant de la précipitation du 
ruthénate de potasse. Il est déliquescent, se dissout dans l’eau et l’al- 
cool avec une couleur jaune orangé; sa dissolution perd de l’acide 
chlorhydrique par la chaleur et laisse déposer du sesquioxyde. 

Ce chlorure se combine avec les chlorures alcalins, pour former des 
sels doubles, suivant la formule .2KCI-HRu°G! ; ceux de potasse et 
d’ammoniaque sont fort peu solubles dans l’eau et insolubles dans 
l'alcool ; celui de soude est déliquescent. 

3° Le biehlorure Rule, que l’auteur n’a pu obtenir isolé, mais seu» 
lement dans le sel double potassique KGI+-RuGl*, composé cristal- 
lisé en petits prismes d’un rose rouge , assez soluble dans l'eau , mais 
insoluble dans l'alcool. 

Il existe plusieurs sulfures de ruthénium; mais les difficultés i in- 
hérentes à leur préparation et à leur analyse ont empêché Mr. Claus 
de déterminer d'une manière certaine leur composition; il indique ce- 
pendant, dans son mémoire , les circonstances dans lesquelles parais- 
sent se produire les sulfures RuS*, RuS* et Ruiz, 

L'étude des sels du rutbénium n’a pu encore être faite; l'auteur in- 
dique. seulement le sulfate ruthénique Ru O-, 2803. Il le prépare en 
traitant: par l'acide azotique le sulfure obtenu par l’action de l’acide | 
sulfhydrique sur la dissolution du sesquichlorure. C'est une matière 
amorphe, d’un jaune brun, déliquescente, d'une saveur acide et styp- 
tique. Sa dissolution n’est pas immédiatement précipitée par les alca- 
lis, mais par l’évaporation l’oxyde se sépare à l’état gélatineux et d'un 
jaune brun. L’acide sufhydrique ne donne point lieu à la coloration 
bleue dans la dissolution de ce sel. 

Mr. Claus termine son mémoire par diverses remarques sur les pro- 
priétés de l'iridium. D’après lui, celles qui ont été indiquées pour ce 
métal sont en grande partie inexactes, parce que les chimistes qui 
Font examiné n'avaient point l’iridium pur, mais bien un mélange de 
ce métal avec le ruthénium. Mais les bornes de cet extrait ne nous 
permettent pas de le suivre dans cette partie de son travail, pour la- 
quelle nous renvoyons au mémoire original. | 
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31. — SUR LES PRODUITS DE LA DECOMPOSITION DE LA GÉLATINE PAR L’A- 
CIDE CHROMIQUE, par Mr. Adolphe Scacteren. (Ibidem.) ` 


L'action de l'acide chromique sur la gélatine a déjà été examinee par 
MM. Persoz et Marchand ; tous deux ont signalé. la formation d'acide 
cyanhydrique, et le dernier annonce avoir obtenu aussi dè l'essence 
d'amandes amères susceptible de se ‘transformer en acide benzoïque 


sous l'influence de la potasse. La production de ee dernier acide, comme 


produit d’oxydation de la gélatine , était un fait intéressant à vérifier; 
en effet, en le rapprochant de la découverte faite récemment par 


Mr. Dessaignes , de la décomposition de l'acide hippurique sous l'in- 


fluence des acides en acide benzoïque et sucre de gélatine, on est con- 
duit à considérer la gélatine comme la source d6 l 'acide nd ini LL ; 
qui prend naissance dans l’économie animale. 

Les expériences de Mr. Schlieper ent été faites en soumettant à la 
distillation un mélange de 2 parties de gélatine , 8 de bichromate de 
potasse, 15 d’acide sulfurique-et 50 d’eau. II suffit de faire passer à la 
distillation 5 ou d. du liquide. Le produit distillé brut renferme 
beaucoup d’acide cyanhydrique, que l'on peut en séparer en le distil- 
lant de nouveau sur de l’oxyde de mercure. En soumettant à-de: not- 
velles reetifications successives le prodait de cette seconde distifla+ 


tian , en peut le partager en un liquide plus volatil, analogue à une 


huile essentielle plus légère que l'eau, et un liquide aqueux , moins 
volatil, acide, dans lequel l’auteur a démontré l'existence de l'acide 
acétique, de l'acide valérique et de l'acide bensotque ce dernier s'y 
trouve en partie en suspension. 

Nous passons sous silence l'indication des méthodes BEE par 
Mr. Schlieper pour séparer ces acides, dont il a préparé et analysé des 
sels; mais nous donnerons plus de détails sur le Man volatil, hui- 
leux , qui passe le premierà la distillation. 

Ce liquide présente une ‘odeur forte, éthérée , eee un peu 
celle des hydrures de benzople et de salicyle ; mais il ne contient point 


d’essence d'amandes amères, car si on le laisse au contact de l'air en 


présence de la potasse , il ne se forme point d’acide benzoique. En le 
soumettant a des distillations répétées, en ayant soin de fractionner 
les produits, on parvient , quoique avec beaucoup de peine, à le sé- 
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parer en deux produits distinets par leurs points d’ébullition, et que 
l’auteur a` désignés par les noms de waléronitril et de valéracéto- 
nitril. , ne : 

Le. valéronitril eet un liquide limpide, eege GEESS, d'une 
densité de 0,81 et bouillant vers 125°C.. II se dissout sensiblement 
dans l’eau et distille facilement avec elle; il se dissout en toutes pro- 
portions dans l'alcool et l’éther. Sa réaction est neutre, sa saveur brû- 
lante et aromatique, son odeur pénétrante , analogue à celle des hy- 
drures de banzoyle et de salicyle, Il peut brůler avec une flamme 
blanche et brillante. L'acide azotique et l'acide chlorhydrique sont 
sans action sur lui; l'acide sulfurique concentré le décompose en for- 
mant du sulfate d’ ammoniaque et de | ‘acide valérique ; l’ammoniaque 
ne |’ attaque point, mais les alcalis fixes le transforment avec la plus 
grande facilité, méme a froid, en acide valérique et ammoniaque. Son 
analyse conduit à la formule C. HA, qui explique bien ces pro- 
priétés, car il suffit d’y ajouter trois équivalents d’eau, pour avoir les 
éléments de l'acide valérique anhydre et de l'ammoniaque 

_ CeH934z-L3H0—C Kat AH 

On peut donc considérer le valéronitril comme dé | ‘acide valérique 
anhydre, dans lequel trois équivslents d' oxygèné sont remplacés par 
un équivalent d' azote; c'est la méme relation qui ‘existe entre l'acide 
benzoïque et le benzonitril que Mr. Febling a obtenu par la distilla- 
tion du benzoate d’ammoniaque. 

Le valéracétonitril ressemble sous tous les rapports , au composé 
précédent ; ; seulement son odeur est beaucoup plus agréable , il est 
beaucoup plus volatil et bout vers 68 à 70°, sa densité est de 0, 79. 
L'acide azotique , l’acide chlorhydrique et l'ammoniaque sont sans 
action sur lui. L acide sulfurique et les alealis fixes le décomposent 
en produisant de l’acide valérique , de l'acide acétique et de l’am- 
moniaque. Sa composition, exprimée par la formule C*6H 442706 
montre qu'il renferme les éléments du valéronitril , plus ceux de 

acide acétique : | 


2005 6H 44220 6)—4C HeAr+8C may) 
ce qui explique bien les réactions précédentes. 
Le liquide huileux et aromatique, composé essentiellement des 
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deux principes dont nous venons de parler, contient encore une très- 
petite quantité d’un troisième corps, qui apparaît tout à fait à la fin 
de la distillation et qui doit avoir un point d’ébullition supérieur à 
200°. C'ést un liquide incolore, peu fluide, dont l'odeur rappelle 
exactement l'essence de eannelle. Il est inattaquable par les alcalis , 
par l'acide sulfurique, par l’ammoniaque ; l'acide azotique l’oxyde ; 
le chlore le transforme à la longue en une substance solide, blanche; 
insoluble dans l'éther, en même temps il se dégage de l'acide chlor- 
bydrique. Ce liquide était en aap penig ere peur PORTRE étre 
analysé. , 


32. — TRANSFORMATION DU COTON EN UNE SUBSTANCE EXPLOSIVE PROPRE A 
S l REMPLACER LA POUDRE. 


H 
H 


Tous les journaux ont Se, depuis élue temps, du broit 
d'une découverte importante de Mr. Schœnbein. Ce savant annonce 
qu'il a trouvé un moyen facile de transformer le coton, sans altérer 
son apparence extérieure, en une substance explosive bien supérieure, 
d'après lui, à la poudre ordinaire. Les principaux avantages de cette 
nouvelle espèce de poudre seraient les suivants: une livre de coton 
explosif produit le même effet que deux , et dans certains cas même, 
que quatre livres de poudre ordinaire ; ce coton ne laisse dans les armes 
presque aucun résidu ; il ne donne pas de fumée ; j il n ‘offre pas de dan- 
ger de transport, parce qu il ne fait explosion que par un choc violent; 

après qu'il a été mouillé, il suffit de le sécher pour lui rendre toutes 
ses propriétés ; ; enfin, sa préparation est sans aucun danger et plus 
économique que celle de la poudre. 

Mr. Schonbein a gardé secret son procédé ; ; mais l'annonce seule 
d'une telle découverte dev ait faire naitre des recherches. Bientôt e en 
effet , Plusieurs personnes déclarèrent avoir réussi à préparer une pou- 
dre-coton possédant les mêmes qualités que celle de Mr. Schænbein. 
Nous citerons , en particulier, Mr. le professeur Bættger, à a Francfort, 
et un ingénieur français, Mr. Morel, qui a présenté à J Académie des 
Sciences des échantillons de coton explosif; mais l’un et l’autre ont 
également conservé le secret de leurs préparations. 

Lorsque la premiére nouvelle de la découverte de Mr. Schænbein 


— 
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parvint à Paris, Mr. Pelouze ' rappela à ses collègues qu'il avait mon- 
tré depuis plusieurs années que l'acide nitrique monohyÿdraté, par 
son action sur les matières ligneusés, donne naissance à uné substance 
brûlant très-facilement et avec explosion, qu'il avait appelée lo- 
dine : il én avait même remis des échantillons an eomité d'artillerie 
pour en faire l'essai. Il paraissait probable, d’après cela, que la trans- 
formation merveilleuse annoncée par Mr. Schœnbein n'était que le 
résultat de l’action de l'acide nitrique sur le coton. 

Un chimiste allemand, Mr. le professeur Otto, de Brunswick, a 
publié de son côté qu’il était facile de préparer le coton-poudre, en 
faisant agir pendant quelques minutes l'acide * ‘concentré sur 
le coton. | i 

Toutefois, nous ne saurions affirmer encore que ce soit bien là tout 
le secret de Mr. Schænbein ; en effet, quelques personnes ayant essayé 
de répéter l'expérience de Mr. Otto, n ‘ont obtenu que des produits , 
très-combustibles sans doute, mais qui n avaient point les qualités de 
la poudre. De plus, Mr. Piobert a annoncé * qu'il avait fait des essais 
avec la xyloïdine préparée par Mr. Pelouze, et que, e 
a la poudre , ces essais avaient été insignifiants. 


a 
ee ` r 8 ge . 


53. — ~ De L ACTION DE Ey "ACIDE OXALIQUE SUR LE | BANG ET LES TISSUS DES 
“ANIMAUX, par le en LETHEBY. (Association brit. des Sciences. 


_ Atheneum, n° SE, 7 
nl 


RES pirika ont avaned: ge i cide oxalique: n'exergait 
aucune action corrosive ‘sar l'estomac. Cette manière de voir est con- 
trédite par liasteur, qui affirme avoir toujours: trouvé, dans lés cas 
d’empoisonnement pur l'acide oxalique , les parois. de l'estomac telle- 
ment ‘corrodées, qu'elles se séparaieht'en lambeaux. Il a fait, en con- 
séquence, un grand nombre d'essais, en soumettant divers tissus 
: d'animaux, tels que la peau, l'estomac, l'intestin, les muscles , les 
tendons, à l’action de solutions d'acide oxalique à divers degrés de 
concentration. Après une immersion de 12 à 14 heures à une tempé- 


U 


1 Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, séance du 21 septembre 1846. x 
2 Jbidem, seance du 5 octobre 1846. 
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rature de 60° F. (12°,4 R.), il a 4rouvé que les tissus cellulaires et 
muqueu de ces divers tissus se dissolvaient en entier, ou tout au 
moins étaient ramollis au pomt de se rompre sous la pression des 
doigts. En même temps, les tissus musculaires et-albumineux étaient 
aussi ramollis et semblaient avoir été soumis à Faction de l'eau bouil- 
lante. La solution.fut filtrée et évaporée au bain de sable; il-resta une 
masse pélatineuse, dans laquelle l’aside:oxalique était en combinaison 
si intime, que l’alcool froid ne pouvait pas Ten séparer. 


84. — Sur Geo RAPPORT gui EXISTE ENTRE L "ISOMORPHISME DES ELEMENTS 
ET LEUR ACTION PHYSIOLOGIQUE, par Mr. J. Brake. (Associat. brit. 
des Sc. Atheneum, n° 989.) 


L'auteur avait déjà remarqué, dans un précédent mémoire , que 
des sels de même base introduits dans le courant de la circulation pa- 
raissent avoir la même action sur l'économie animale. De nouvelles 
recherches lui ont fait découvrir la loi suivante, qui présente un égal 
intérêt au chimiste et au physiologiste. Il a constaté que tous les sels 
isomorphes introduits dans le ‘sang produisent des effets analogues et 
donnent lieu aux mêmes réactions sur l'économie animale. II a vérifié 
celte loi au moyen de nombreuses séries d expériences sur les sels de 
magnésie, de chaux, de manganèse, de fer, de cobalt, de nickel, 
de cadmium, de cuivre, de bismuth, de plomb, de batiie, de stron- 
tiane , de soude , d’argent , de potasse , d’ammoniaque, de palladium i 
de platine, d’osmium, d'iridium, d’antimoine, et sur les acides du 
phosphore, de l'arsenic, du brome, du chlore, de Viode , du soufre 
et du selenium. Un des faits observés est Je rapport qui existe entre 
“action physiologique de ces substances ou de leurs analogues isomor- 
phes et les éléments du sang. On trouve que celles de ces substances 
qui existent dans le sang ou qui ont des rapports d isomorphisme avec 
ses éléments, présentent les réactions les moins marquées. Ainsi les 
acides phosphorique et arsénique peuvent être introduits dans la cir- 
culation. sans produire des phénomènes bien saillants , tandis que, 
d'un autre côté, les éléments qui sont les plus distincts sous le point 

s 


1 Voyez Bibl. Univ., 1841, vol. XXXIV, p. 388. S 
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de vue isomorphique des principes constituants dû sang, sont ceux 
qui donnent lieu aux effets les plus saillants. Par exemple, deux gros 
d’acide arsénique injectés dans les veines ne produiront aucun effet 
sur aucun organe, tandis que l'injection d'un grain de chlorure de 
palladium ou de deux grains de nitrate de barite suffisent pour arrêter 

les mouvements du cœur. Quelques autres exemples analogues sont 
_ cités. par l’auteur dans son mémoire. 


35. — MÉMOIRE GÉOLOGIQUE SUR LA MASSE DES MONTAGNES ENTRE LA 
ROUTE DU SIMPLON ET CELLE DU SAINT-GOTHARD, par Mr. B. STUDER. 
~ (Mémoires de la Société geologig. de France, 2™° série, tome I.) 


Les roches qui entrent dans la composition de ces montagnes sont : 

1° Le micaschiste et le gneiss granitique ; 

2° La serpentine ; | | 

3° Le gypse; 

4° Le calcaire, le marbre blanc et la dolomie saccaroïde ; 

5° Le flysch, les schistes argileux et les calcaires à bélemnites. 

Ces cinq divisions sont représentées par autant de couleurs sur la 
carte qui accompagne le mémoire, 

Le mot flysch est employé dans l'Oberland bernois pour indiquer 
une roche schisteuse. Mr. Studer l'emploie comme un terme simple- 
ment petrographique, pour désigner ces terrains universellement ré- 
pandus dans les Alpes, qui sont caractérisés par des schistes argi- 
leux et argilo-calcaires, noirs et gris, passant tantôt au calcaire 
schisteux, tantôt à des grès compactes analogues à la grauwacke 
allemande, tantôt à des talcschistes et à des micaschistes. Il coïn- 
cide avec ce qu’on a appelé terrain jurassique modifié ou méta- 
morphique. | 

Ces terrains de flysch ayant, comme on le voit, une composition 
très-variée, on ne peut leur donner une dénomination minéralogique. 
D'un autre côté, leur âge n’étant souvent pas bien connu, on ne doit 
_pas leur assigner un nom géologique. Il est donc utile de les désigner 
d’une manière qui soit dépourvue d’idées théoriques. 

Le massif des roches cristallines du Saint-Gothard se prolonge x. 
l’ouest en se rétrécissant, el se termine en pointe un peu au-dessous 
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de Lax (Haut-Valais). Ce massif est placé entre deux bandes de flysch ; 
celle du midi passe au Col des Nufenen, traverse [a vallée de Binnen 
et se joint à la bande septentrionale sous un angle trés-aigu, là où 
cesse le massif du Saint-Gothard. ne 

La vallée du Haut-Valais est ouverte dans cette bande septentrio- 
nale, qui, par conséquent, est resserrée entre les roches granitiques 
du Grimsel et le massif du Saint-Gothard. Si on la traverse en des- 
cendant du Grimsel, on voit que les couches de flysch qui forment Ja 
base du versant nord de cette vallée plongent au nord, tandis que 
éelles qui font partie du versant sud plongent au sud. Ces deux sy- 
stèmes de couches s’inclinent au-dessous des roches cristallines qui 
forment les chaines du Grimsel et le prolongement du Saint-Gothard. 
Sur le revers méridional de ce dernier massif, le gneiss et le flysch 
présentent une stratification verlicale. Ces deux bandes do flysch pa- 
raissent faire partie d’un méme terrain ; elles ont méme position géo- 
gnostique, mêmes caractères minéralogiques et paléontologiques. 
MM. Escher et Lardy ont trouvé, en 1842, des bélemnites à la Furca, 
dans la bande septentrionale, et l’on a trouvé, dans la bande méridio- 
nale, des bélemnites et des pentacrinites associées à des grenats. 

C'est une question importante à résoudre que l'âge relatif des ro- 
ches cristallines et du flysch; et lorsqu'on voit sur les deux versants 
du Mont-Blanc, aux Aiguilles Rouges, et dans une grande partie du 
Valais, etc., le gneiss superposé au flysch, on peut se demander si ce 
dernier ne serait pas plus ancien que le premier. Le but principal du 
mémoire est d'éclaircir les relations de ces deux terrains; il est ac- 
compagné de cinq coupes qui traversent les montagnes comprises en- 
tre deux lignes dont l’une passerait à. Urseren, à la Furca et à Brigg. 
et l’autre par le Val-Maggia et les montagnes situées un peu à l’est de 
la vallée de la Toccia; c'est aussi le cadre de la carte. 

En traversant de la vallée de Binnen dans le beau cirque de Dever, 
on trouve encore, sur les deux versants de la chaîne, des gneiss re- 
posant sur des calcaires.et des dolomies qui plongent dans l’intérieur 
de la montagne et au-dessous desquelles se retrouve encore du gneiss., 
La serpentine, qui repose à la Rossa sur le gneiss le plus élevé, doit 
être regardée, suivant Mr. Studer, comme une couche subordonnée 
au flysch et au gneiss. 
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Ce singulier arrangement de couches est le résultat d'un accident | 
mécanique, postérieur à la formation des terrains. 

L'origine des cirques si remarquables de Giebelalp, de Veglia et de 
Dever, est difficile à expliquer. Il semble qu’une force immense a en- 
levé une masse considérable de terrain et formé ces vastes dépressions. 

Mr. Studer décrit avec soin les différentes parties de ces montagnes - 
qui, sur une carte, paraissent peu étendues, mais qui sont cependant 
très-difficiles à parcourir, et dont la structure compliquée augmente 
singulièrement la tâche du géologue. C'est un vrai labyrinthe, dans 
lequel on risque de se perdre, mais dont Mr. Studer à su sortir avec 
un grand bonheur, grâce à sa persévérance, à sa sagacité et à sa lon- 
gue pratique des Alpes. L'auteur termine son mémoire par quelques 
pages de réflexions générales qui présentent un haut intérêt. 

Quelle est l’origine de la structure schisteuse des gneiss et des. mi- 
caschistes ? Ces roches ont-elles été formées en couches horizontales et 
redressées postérieurement à leur formation? Cette structure est-elle 
due à une action moléculaire ou de retrait, ou bien est-elle l'effet de 
J'étirement d’une masse visqueuse en mouvement quia fait neftre cette 
siratifieation, de la même manière qu'elle se développe dans les cov- 
ranis. de lave et dans les glaciers ? II serait bien plus simple d'admet- 
tre une de ces dernières théories, et il y aurait, selon l’auteur, bien 
des raisons pour considérer le gneiss et le micaschiste comme étant des 
roches d’épanchement; mais d’autres raisons encore plus fortes, parmi 
lesquelles on peut citer la liaison intime qui existe entre les roches de 
sédiment et les schistes cristallins , lui font considérer ces derniers 
comme des roches modifiées. Cependant leur position et leur struc- 
ture ne sont pas des conséquences de leur métamorphisme. 

II semble qu'il y avait un terrain unique composé d’alternances de 
marne et de calcaire qui aurait été changé en gneiss, micaschiste, 
schiste argileux, marne et dolomie; et que, lorsque ces transforma- 
tions furent terminées, une action méeanique disloqua ces roches et 
les plaça où elles sont aujourd'hui. On voit les traces d'un soulève- 
ment général accompagné d’une grande pression latérale, mais il est 
probable qu'il y a eu aussi d'autres dislocations. 

À. Favre. 


Sere —— — 


174 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


56.—RECHERCHES SUR L Ack DE LA FORMATION D'EAU DOUCE DE LA PARTIE 
ORIENTALE DU BASSIN DE LA GIRONDE, par Mr. Deusos. (Bulletin de 
la Société geol. de France, ue série, t. III, p. 4021.) 


La constitution géognostique du pays compris entre Saint-Emilion 
et Bergerac a été jusqu'ici complétement ignorée, et c'est dans cette 
contrée que l’auteur a pu établir la distribution relative des diverses 
formations du terrain éocène dans le sud-ouest de la France. 

On y reconnaît les cinq formations suivantes, prises de bas en haut : 
_ 1° Le calcaire à orbitolites, qui a une petite étendue. C'est une | 
formation marine, contenant un grand nombre d'orbitolites, d’échi- 
nides, de miliolites, et beaucoup de coquilles qui sont identiques à 
celles du calcaire grossier des environs de Paris. On ne peat voir 
quelle est la limite inférieare de cette assise. 

2° La molasse éocène ou de Fronsadais , qui est de toutes les 
formations d’eau douce du bassin de la Gironde celle qui atteint le 
plus grand développement. 

Dans l'assise infériéure, ou molasse argileuse, on a trouvé les restes 
de. palæotherium, de gavials et de trionyx décrits par Cuvier. L’assise 
moyenne fournit différentes espèces de grès et de minerais de fer ex- 
ploités dans le Périgord. L’assise supérieure, formée d'argile, manque 
souvent. Quelquefois la molasse repose directement sur la craie. 

3° Le calcaire d'eau douce et les meulières. Ce terrain est moins 
développé que les précédents. Il est caractérisé par le Limnea lon- 
giscata Brong. et par le Planorbis rotundatus Brong. 

4° La couche à ostrea longirostris nè se montre qu’en lam- 
beaux détachés dans cing ou six gisements. C’est une accumulation 
de grosses huîtres appartenant à l'espèce indiquée. | 

5° Le calcaire à astéries. Ce calcaire présente des caractères va- 
riables ; il renferme des masses lenticulaires d’argile marneuse. Il est 
caractérisé par un grand nombre d'osselets d’astéries. Sur 64 espèces 
de fossiles, 34 se retrouvent dans les faluns. Il est associé à la cou- 
che d’O. longirostris et constitue une formation marine. Le terrain 
éocène du sud-ouest de la France est donc composé d’une formation 


Ce travail sera inséré dans les Memoires de la Societe geologique de France. 
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d'eau douce, comprise entre deux formations marines. Je trouve dans 
le mémoire de Mr. de Collegno la composition des autres parties du 
terrain tertiaire de ce pays, qui sont : 

Calcaire et argiles d’eau douce. 


Terrain tertiaire moyen. . { Calcaire à Ostrea undata, faluns. 
Marnes d’eau douce. ` 


Sable des Landes. 
Terrain tertiaire supérieur. Sables et argiles ferrugineuses de 
SE | l'Entre-deux-Mers. 82 


Quant aux rapports d’âge qui existent entre ces terrains et ceux 
du bassin de Paris, on peut croire que le calcaire à orbitolites équi- 
vaut au calcaire grossier de Paris, que Ja molasse à ossements est 
contemporaine des gypses de Montmartre, et le calcaire d'eau douce 
est caractérisé par deux coquilles abondamment répandues dans le 
caleaire siliceux de Saint-Ouen. 

Les caractères géologiques, minéralogiques et Dee in- 
diquent donc la correspondance d’age des terrains de la Gironde avec 
une partie des terrains tertiaires de Paris, 4s. F. 


57. — None SUR LA CARTE DU FOND DES LACS DE NEUCHATEL ET DE 
Morar, par A. Goor, ( Mém. de la Société des Sciences naturelles 
de Neuchâtel, tome III.) ; 


Une des études préliminaires les plus’ importantes podr connaitre 
la distribution et la variation de la température dans les eaux du lac 
de Neuchâtel était celle du tracé topographique du fond de ce 
lac. Cette étude a été faite, au moyen de nombreux sondages, par 
MM. Guyot et de Pourtalès-Gorgier. Le nombre des points ainsi dé- 
terminés est d'environ onze cents. Ils sont placés sur des coupes per- 
pendiculaires à la longueur du lac, à des distances égales, ordinaire- 
ment mesurées par trente coups de rame. Après plusieurs essais pour 
mesurer les distances sur l'eau, Mr. Guyot a trouvé que le nombre 
des coups de rame était, avec quelques précautions, un moyen très- 
exact et tres-commode. Dans les portions où le fond du lac est très- 
accidenté, Îles sondages se sont faits à des distances moins grandes. 

Les eaux du lac de Neuchâtel occupent une vallée longitudinale 
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parallèle au Jura. Le fond de cette vallée s'abaisse à 444 pieds au- 
dessous de la surface des eaux, et son maximum de profondeur est à 
888 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Au centre du lac, vis-à-vis dy village d’Auvernier, se trouve la 
montagne ou la motte, qui s'élève à environ 400 pieds au-dessus du 
fond. C'est une colline aplatie à son sommet et dont les pentes 
sont abruptes ; elle court parallèlement à la longueur « du lac et le di- 
vise en deux bassins. Cette colline s’abaisse peu à peu, et cesse vis-à- 
vis d’Yvonand. Sa forme est bien dessinée dans les vingt sections qui 
accompagnent la carte. Elle indique qu'elle est composée de molasse. 


Elle est donc analogue à Pile de Saint-Pierre dans le lac de Bienne ; 


mais elle est moins élevée. ` 

D'après Mr. G., le fond du lac n'est ni plat | ni parfaitement ni- 
veld, comme celui de quelques lacs alpins,... il présente de légères 
ondulations qui empéchent de croire gu'il soit couvert d'un de ces 
dépôts diluviens a surface nivelée qui font disparaître toutes les 
inégalités du sol. Ce résultat n’est pas un des moins intéressants aux- 
quels l’auteur est arrivé. Il a une grande importance pour la théorie 
de l’ancienne extension des glaciers, en ce qu’il montre qu’à l’époque 
où le diluvium arrivait des Alpes au Jura, la dépression de ce lac était 
remplie par une matière qui a empêché qu il ne fat comblé. Cette 
matière était la glace. 

Le lac de Morat est un petit bassin creusé dns la molasse. Sa pro- 


fondeur est de 144 pieds, et non pas de 360 comme l’a dit Razou- 
mowski. i. A. F. 


58. — DE QUELQUES MOUVEMENTS SÉCULAIRES ET DIURNES DE LA CROUTE 
| DU GLOBE, par Mr. Robert Matter. | : 


On trouve dans le n° 666 de l'Institut un extrait de ce mémaire, 
qui a été lu à la Société géologique de Dublin, dans sa séance du 11 
mars 1846. Ce travail nons paraît digne d'attirer l'attention des géo- 
logues. L'auteur cherche à démontrer que Ja croûte du globe, loin 
de posséder le caractère d'immobilité qu'on lui suppose vulgairement, 
est au contraire une des parties les plus instables et les plus chan- 
geantes de la création. On peut y reconnaître des. mouvements hori- 


~ 
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zontaux qui sont dus à la cause des tremblements de terre, et des mou- 
vements verticaux, qui, se présentant à des époques déterminées, sont 
probablement le résultat d’expansions et de contractions annuelles et 
diurnes de la croûte du globe. La cause de ces mouvements sont les 
alternatives de température produites par les changements des saisons et 
per le jour et la nuit. Ce sont ces mouvements que Mr. Robinson, as- 
tronome royal à Armagh, a observés. Ce savant a remarqué que l’obser- 
vatoire qu'il dirige est sujet à des mouvements annuels très-lents et 
très-petits, qui se manifestent non-seulement par un soulèvement gé- 
. néral du bâtiment en été et par une dépression en hiver, mais encore 
par un changement d’azimut. On a aussi observé que l'instrument des 
passages à Trinity College est constamment un peu plus élevé en 
été qu'en hiver, tandis que celui de l'observatoire de Markree a pré- 
senté un phénomène contraire. Mr. Mallet pense que ces oscillations 
sont dues à l'influence de la température sur l'écorce du globe, et 
cette opinion mérite d’être sérieusement. examinée. A. F. 


39. — Découverte DE QUELQUES EMPREINTES DE PIEDS DANS LE GRÈS 
VERT DE L'ÎLE DR Wicut, par Mr. S.-M. Bugs, (Flas, Magaz., 
n° 194.) 


Cette découverte est de nature à intéresser les géologues et les pa- 
léontologistes , car des empreintes dê pieds n’avaient, jusqu'ici, pas 
été trouvées dans des couches plus récentes que le nouveau grès rouge. 
Celles dont il s’agit ont été observées sur des blocs de silex bleu qui 
font partie de la formation du grès vert de l’île de Wight. Ces blocs 
avaient été détachés des couches désagrégées supérieures „el étaient 
tombés au bord de la met dans un éboulement au-dessous du niveau 
de la marée hauté. L'action constante des marées, depuis peut-être des 
siècles , à détruit la partie qui cachait ces eee On en a trouvé 
de plusieurs natures : 

1° Une emipreinté très-sémblable à celle de l’Ornitichnites gigan- 
teus, figurée dans le Traité Bridgewater da docteur Buckland, pl. 26b. 
Elle en difféte, toutefois, en ce que les angles formés par les doigts 
ont 50, tandis qué ceux de l'espèce anciennement connue n’ont que 
33°, et en ce qué la marque d’une articulation au doigt médian est 
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beaucoup plus prononcée. La longueur. de cette empreinte tridactyle 
est de 7 pouces ; il y a une légère indication d'un doigt postérieur. 
2° Une empreinte de 2 pouces de largeur d’un animal dont les pieds 
avaient des proéminences molles. | 
3° Une empreinte ‘d’un pied palmé ayant trois doigts obliques ter- 
minés par des ongles. La grandeur des plus grands angles est de 25° 
à 30”; le plus considérable était entre le doigt médian et le plus court, 
qui est aussi le plus épais. La plus grande langueur est de 2 / pouc. 
4° Une empreinte profonde du pas d’un quadrupède, assez sembla- 
ble à celle d'un chien. Elle a 2 */, pouces de long et 2 ½ de large. 
5° Enfin, une empreinte comparable à une fleur de lis ,.c'est-à-dire 


de trois doigts larges et courts, faisant entre eux des angles de 50%, 


et beaucoup d’autres fort. indistinctes. * 


‘ i 


60. — MÉMOIRE SUR L’HOMOLOGIE DES op TEMPORAUX, par Mr. E prof. 
Owen. — MÉMOIRE SUR LA STRUCTURE VERTEBRALE DU CRANE, par 
le même. (Congrès sc. de Southampton. Atheneum, n“ 986 et 987.) 


Mr. le professeur Owen vient de présenter au congrès scientifique | 


de Southampton de nouvelles recherches sur la composition osseuse de 
Ja tête des animaux vertébrés. Nous ne connaissons encore ces travaux 
que par l'extrait donné dans |’ Atheneum, et en attendant que les deux 
mémoires indiqués ci-dessus soient imprimés dans leur entier et qu’on 
puisse, en conséquence, apprécier complétement la portée des vues de 
_ l’éminent anatomiste anglais, nous résumerons en quelques mots ce 
que l'on en connaît aujourd’hui. | 

Mr. Owen commence par discuter la yaleo des mots . et 
analogie, et il montre que les naturalistes ne se sont pas accordés sous 
ce point de vue avec les mathématiciens. Il aurait pu ajouter qu'il s’en 
faut de beaucoup que les anatomistes soient d'accord entre eux sur la 
_ signification de ces mots, et lui-même les définit autrement qu'on ne l’a 
fait dans plusieurs traités d'histoire naturelle. Mr. Owen applique le 
mot d’homologie à des parties ou à des choses qui ont la même nature 
essentielle, quelles que soient leurs formes et leurs fonctions. Il nomme 
analogues les parties ou les choses qui ont des fonctions semblables. 
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Ainsi, , en comparant le petit reptile volant connu sous le nom de dra- 
gon avec l'oiseau , il considère le membre antérieur de cet animal 
comme homologue à l'aile de l’oiseau , parce qu'il est composé des 
mêmes parties osseuses, tandis que la peau des flanes, étendue et 
soutenue par les côtes, qui forme une sorte d'instrument de vol, est 
analogue à cette même aile , parce qu'elle en a les fonctions sans en 
avoir la composition. 

On peut distinguer trois sortes d'homologies : les homologies. géné- 
rales, sériales et spéciales. Prenons pour exemple l'apophyse mas- 
toide du temporal; si l'on dit que cet os est la parapophyse de la ver- 
tèbre pariétale, on énonce son homologie générale. Quand on dit 
qu elle répète dans sa vertèbre un segment naturel du squelette, le 
paroccipital de la vertèbre occipitale et le post-frontal de la vertèbre 
frontale, on indique son homologie sériale. Quand, enfin, on com- 
pare deux animaux, et qu’on établit, par exemple, que l'os nommé 
temporal par Spix et Agassiz, dans le crâne des poissons, est le même 
os que l’apophyse mastoide de l’homme, on reconnaît leur homologie 
spéciale. ` 

Le premier mémoire de. Mr. Owen a pour but de O ees 
trois. homologies dans l'os temporal de l’homme et des animaux. Ce 
sujet, comme le savent tous les anatomistes, a déjà été l’objet de nom- 
breuses discussions, et les idées les plus opposées ont été émises pour 
résoudre les questions délicates qui s'y rapportent, Mr. Owen com- 
mence par rappeler les distinctions généralement admises entre les dì- 
verses parties solides qui se trouvent dens le corps des animaux, dont 
les unes se rapportent au système nutritif (splanchnosqueletie), dont 
d'autres dépendent du système tégumentaire (dermosquelette), et 
dont les plus importantes constituent le système locomoteur , pro- 
tégent le système nerveux et forment le véritable squelette désigné 
aussi sous les noms de endosquelette et de neurosquelette. Le 
neurosquelette est formé d’une série de segments qui se succè- 
dent dans l’axe du corps, avec ou sans appendices divergents. Chacun 
de ces segments est composé d’une pièce centrale ou corps, d’une ar- 
cade supérieure ou neurale formée de deux neurapophyses et d'une 
épine neurale , d’une arcade inférieure ou Aæœmale formée de deux 
hœmapophyses et d’une épine bosmale, de deux parapophyses ou pro- 
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cessus transverses, et de deux pleurapophyses ou côtes wertébrales. 
Il faut à ces éléments principaux ajouter encore des processus diver- 
gents, ` i S 

Lo temporal est, dans l’embryon humain, composé de plusieurs 
parties distinctes qui se soudent plus tard, Ces parties sont : la partie 
écailleuse, la partie ſympanique ou processus auditif externe, la mas- 
toïde, et le stylohyal ou apophyse styloïde. | 

Mr. Owen montre que la partie écailleuse diminue gradaellement 
d'étendue depuis l'homme jusqu'aux mammiferes inférieurs. Elle suit 
les modifications du crâne, étant grande et bien développée lorsque la 
boîte crânienne exige qu'elle concoure à le former, étant petite et peu 
apparente lorsque cette cavité est restreinte, comme chez les ruminants 
et les cétacés, Cette partie écailleuse est très-petite chez les. mono- 
trèmes ; dans les oiseaux , elle se réduit à son processus zygomatique ; 
les erocodiles l'ont encore sons la forme d’une colonne osseuse, irrégu= 
lière , serrée entre les parties tympaniques et malaires ; ella disparaît 
tout à fait chez les batraciens et les poissons. 

Le pédicule tympanique est double chez les Patada, et formé de 
quatre parties. chez la plupart des poissons osseux. Cette multiplica- 
tion ne peut pas empêcher de reconnaître l’homologie des pièces qui le 
composent avec le pédicule simple des sauriens et des oiseaux. Elle 
peut s'expliquer, pense Mr. Oven, par le principe de la subdivision 
des parties, subdivision qui est caractéristique des organismes infé- 
rieurs, et qui, dans le cas actuel, a pour résultat de donner une flexi- 
bilité élastique au grand pédicule qui supporte chez les poissons ła 
mâchoire inférieure et l’appareil hyoïde. | 

La partie mastoïdienne augmente à mesure que fa partie écailleuse 
diminue, Elie est tres-développée chez l’échidné , ainsi que chez les 
oiseaux, où elle a été confondue avec l’écailleuse par Cuvier. Mr. Owen 
adopte, au contraire, opinion de ce savant anatomiste pour le mas- 
toide des reptiles et des poissons, et combat la détermination donnée 
par MMr. Spix et Agassiz. Quant à la partie pétreuse ou rocher, 
Mr. Owen s'accorde avec MM. Cuvier et Agassiż pour considérer 
l'os nommé pétreux par Hallmann, eomme étant la grande aile du 


sphénoide. 


Dans son second mémoire, Mr. Owen exprime les eege gé- 
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nérales de ces os, en disant que le processus pétreux est la partie épi- 
neuse de l’organe acoustique ; que le processus mastoïde est la para- 
pophyse transverse des vertèbres pariétales , que le processus styloïde 
est la pleurapopbyse proximale de f’arcade hyoïde, que le processus 
tympanique est l'élément proximal modifié de l’arcade mandibulaire, 
et que le processus écailleux est un appendice divergent de'l'arcade 
maxillaire. 

Dans ce second mémoire, le savant anatomiste étudie surtout la 
composition générale du crâne et passe en revue les diverses classifi- 
cations qui ont été proposées. Il admet, avec Ohm et Bojanus, que fa 
tête est composée d’une série de segments dont chacun a un corps, 
une arcdde supérieure ou neurale, une arcade inférieure où hœmale, 
et des appendices divergents. Il distingue quatre segments ou vertè- 
bres (oceipitale, pariétale, mentale et nasale), et il montre comment 
on retrouve dans le crâne et dans la face leurs arcades supérieures, 
leurs arcades inférieures et leurs appendices divergents. 

Mr. Owen termine ce mémoire en discutant l’homologie générale des 
membres, que quelques auteurs considèrent comme n’étant que des . 
côtes libérées. Il cherche à réduire dans de sages limites ces comparai- 
sons qui effacent les différences et qui empêchent une connaissance 
précise. Il montre quelles sont les parties qui composent les vertèbres 
et quelle est Ja valeur du mot côte, et il conclut que leur réunir les 
membres sous une dénomination commune , c’est renoncer à apprécier 
convenablement les rapports distinctifs et subordonnés de ces organes. 


61. — Nore SUR DES MOUVEMENTS OBSERYÉS DANS CERTAINES FIBRES DU 
SYSTÈME NERVEUX DES SANGSUES, par Mr. le D'Mumm, (Comptes 
rendus de l’Acad. des Sciences, 3 octobre 1846.) 


On sait que la chaine ganglionnaire qui constitue le système nerveux 
de la sangsue, se trouve dans une enveloppe noirâtre composée de 
tissu cellulaire et de pigment. On sait aussi que ces ganglions sent 
réunis par des cordons nerveux, et que de chaque cét¢ du ganglién 
partent des filets nerveux. Mr. Mand! = séparé, ser une sangste vi- 
vante, un morceau de cette chaîne ganglionnaire, composée de deux 
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ou trois ganglions, et Fa placé dans une goutte d’eau, après avoir 
déchiré l'enveloppe noirâtre de manière à isoler complétement les 
ganglions et les nerfs. En examinant immédiatement, à un grossisse- 
ment de 50 à 60 fois, cette portion du système nerveux , il a aperçu 
des contractions vitales, tant dans les nerfs latéraux-que dans la por- 
tion terminale du cordon de connexion. Ces mouvements, variables 
suivant les individus, xappellent compicvement les contractions des 
fibres musculaires. , | 

Mr. Isidore Geoffroy-St.-Hilaire a ajouté quelques faits à ceux qui 
ont été rapportés par Mr. Mandl ct dont il a pu eonstater l'exacti- 
tude. Dans un cas, en particulier, il a vu la portion libre du nerf se 
contourner en une spirale dont, à un certain moment, deux tours se 
touchaient , puis redevenir rectiligne, puis s’enrouler de nouveau, et 
ainsi de suite à plusieurs reprises. Ce mouvement était si marqué, qu’on 
l'apercevait assez facilement à Pœil nu. | 

Mr. Serres et Mr. Flourens ont rappelé, à cette occasion, quelques 
observations publiées par eux dans leurs ouvrages , connus de tons les 
physiologistes, et qui semblent se lier plus ou moins aux faits obser- 


vés par Mr. Mandl. 


62. — EXPÉRIENCES STATIQUES SUR LA DIGESTION, par Mr. Boussincautr. 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 24 septembre 1846. — 
Institut, n° 664.) | 


Mr. Boussingault a adressé à l'Académie la suite de ses expériences 
statiques sur la digestion. 

Dans le cours de ses recherches sur le développement de la graisse 
dans les animaux, Mr. Boussingault eut occasion de constater que du 
riz retiré du gésier d’un canard cédait à l’éther une quantité de ma- 
titre grasse notablement supérieure à celle qu'il contenait avant d'a- 
voir séjourné dans cet estomac. On aurait pu attribuer cet accroisse- 
ment dans la proportion des principes gras à ce que l’amidon du riz au- 
rait été absorbé plus rapidement que l'huile, qui se serait ainsi trou- 
vée, en quelque sorte, concentrée dans la partie de l’aliment jusqu'alors 
réfractaire à l’action des forces digestives. Cependant , ayant reconnu 
depuis que le chyme sec. de l'intestin grêle du même animal contenait 
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pres de cing pour cent de graisse, bien que le riz digéré n’en renfermät 
que quelques millièmes, Mr. Boussingault crut devoir examiner ces 
faits avec attention , car non-seulement ils indiquaient que les divers 
principes immédiats sont absorbés par les organes digestifs avec des 
pouvoirs fort différents , mais de plus ils étaient de nature à faire sup- 
poser que dans certaines circonstances la graisse répartie dans les pro- 
duits de la digestion pouvait bien excéder celle qui se trouvait dans 
la nourriture ; et, dans ce cas, il y avait à rechercher si la matière 
grasse dérivait de la fécule ou de l'albumine qui entrent l’une et l'au- 
tre dans la composition du riz. ` 

Tels sont les motifs qui ont conduit l’auteur à entreprendre les ex- 
périences dont nous allons présenter les résultats : en les exécutant, il 
a eu particulièrement en vue de comparer le poids de la matière ali- 
mentaire ingérée à celui de Je matière digérée ou en voie de digestion, 
afin d'en conclure par différence celui de N matière assimilée dans 
l'organisme, ou éliminée par les voies respiratoires. 

Les conséquences auxquelles est arrivé Mr. Boussingault paraissent 
devoir jeter quelque jour sur plusieurs points encore fort obscurs de la 
nutrition. poi 

Lies observations ont été faites sur des canards. Dans les recherches 
de ce genre, il y a beaucoup d'avantage à pouvoir ingérer les ali- 
ments, afin de ne rien laisser à la volonté de l'animal , chez lequel la 
répugnance à prendre telle ou telle nourriture n’est pas toujours sur- 
montée par le sentiment de la faim. 

La méthode généralement suivie consistait à priver les canards de 
nourriture pendant trente-six heures, en leur laissant de l’eau à dis- 
crétion; alors on les gavait, puis on les plaçait dans une boîte dispo- 
sée de manière à pouvoir facilement recueillir les déjections. Après un 
certain nombre d heures, indiquées dans la description de cheque ex- 
périence, on tuait l'animal et l'on retirait des divers organes les ma- 
tières qui s'y rencontraient. On pesait ces matières avant el après leur 
dessiccation. On les traitait ensuite par l’éther. Le résidu de la dissolu- 
tion éthérée était repris par l’eau chaude , dans le but d'en séparer les 
malières solubles. C’est alors seulement qu’on pesait la matière grasse, 
après l'a voir desséchée avec soin. WE 

Les déjections , toujours trés-aqueuses , ont été dosées à l’état sec; 
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lavées et séchées de nouveau, gn les traitait par l’éther. Quelquefois 
on a extrait l'acide urique du résidu insoluble dans l'eau. 

Pour atteindre le but proposé, il était indispensable de connaître, 
afin d'en tenir compte, la matière renfermée dans les intestins au com- 
mencement de chaque expérience, alors que |’amemal avait passé un 
jour et demi sans manger. Il fallait aussi déterminer le poids des dé- 
jections émises pendant l’inanition et doser la graisse qu'elles çonte- 
naient, Ces recherches préliminaires ant permis de: constater ee fait cu- 
rieux, qu'un oisesau qui pe prend que de l'eau a néanmoins dans ses 
intestins une quantité de substance sèche qui ne diffère pas beaucoup 
de celle. qui s’y trouve quand l'animal. est abondamment nourri. 

Nous allons maintenant passer en revue les résultats moyens des ex- 
périences : 

En moyenne, la graisse retirée de l'appareil digestif d’un canard, 
après trente-six. heures d'inanition , est représentée par. . (er ,17 

La matière intestinale sèche, par oe r . . . 2 ,36 

Les déjections desséshées rendues en vingt-quatre heures, 


L’acide urique de ces déjections, par . r . . 0 „27 

Il a donc fallu, dans les expériences, admettre comme constants les 
nombres qui expriment la quantité de graisse et celle de la matière in- 
teslinale. Le poids des déjectiens normales a été. SECH d’après la du» 
rée des expériences. 

Notons encore que les substances GE comme aliment ont été, 
comme tous les autres produits, soumises à des ee qualitatives 
et quantitatives exactes. . | P 

Riz. Dans l'alimentation avec le riz, on a reconnu que la portion 
assimilée suffisait aux besoins: de la respiration, lesquels, pour un 
canard pesant 1K ., 33, ont exigé 428°. de carbene par jour, soit un 
peu: moins de Ier. par heute. 

Fromage. Pour apprécier dans quelle proportion la graisse est en- 
levée à la nourriture pendant son passage dans l'appareil digestif, on 
a donné à un canard une ration déterminée de fromage provenant de 
lait éerémé qu on avait fait cailler. 

L'analyse a montré que, par heure, il y a eu 28,50 de fromage 
assimilé ou brûlé, lesquels renferment Uer. ,57 de graisse. Le carbone 
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qui s’y trouve est dens la proportion de 1 77,50; SE les déjections 
étaient très-chargées d'acide urique. 

Ces résultats sont d accord avec | opinion générale, qui attribue au 
fromage des propriétés nutritives très-éminentes : on sait le parti qu'on 
eu tire dans la pratique pour provoquer chez les jeunes animaux un 
développemènt rapide de chair et de graisse. | 

Lard. Nous venons de reconnaître qu'il y a eu, par heure, absorp- 
tion de Oer-,57 de graisse, lorsque cette matière était unie pour quel- 
ques centièmes à un corps aussi azoté et aussi apte à la nutrition que 
Vest le caséum. Il devenait intéressant de rechercher la limite de cette 
absorption quand on donne pour aliment une substance essentielle- 
ment formée de graisse. 

L'expérience faite avec le lard fumé a donné, à très-peu près, le 
même chiffre (Der. ,84 au lieu de Oe BI par heure) que dans des 
observations antérieures dans lesquelles le beurre était associé- au 
riz. 

Et comme la comparaison des matières sèches de l'aliment à celles 
retirées des intestins ou sorties avec les déjections montre qu'il n’y a 
eu d’absorbé que la graisse, il en résulte que le lard privé de maigre 
est évidemment une nourriture insuffisante, non-seulement parce qu'il 
ne renferme pas assez de principes élémentaires azotés, mais aussi 
parce que la graisse qu'il fournit à l’organisme n'y porte guère plus de 
la moitié de la proportion de carbone exigée par les besoins de la res- 
piration. i | l 

Ainsi, en définitive „la graisse “donnés seule n’est pas absorbée en 
proportion plus forte que quand elle est mêlée à un, aliment très-riche 
en amidon. | 

En serait-il encore de mème dans le cas où la matière grasse se trou- 
verait intimement unie à un principe azoté, comme cela a lieu pour 
la plupart des graines oléagineuses , qui possèdent à un haut degré la 
faculté de nourrir et d'engraisser Jes animaux! 

Cacao. Pour répondre à cette question , Mr. Boussingault a tenté 
à plusieurs reprises d’ingérer à des canards du lin gu, du, colza; mais 
ces graines pénétraient dans la trachée de ces animaux et ils mouraient 
suffoqués. Il s’est décidé alors à employer des semences de cacao. 

Deux expériences faites avec cet aliment ont montré que la quantité 
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de graisse absorbée dans un temps donné par la paroi des organes di- 
gestifs est sensiblement la même, quelle que soit la nature d’un ali- 
ment surabondamment chargé de principes gras; ainsi le ‘cacao, 
qui renferme la moitié de son poids de matière butyreuse, le lard, 
le beurre mêlé au riz ont fourni par heure à pou prei Ost ,8 de 
graisse. 

On voit par la qu'il ne faut pas dépasser une certaine limite dans 
la proportion de matières grasses à introduire pour améliorer une ra- 
tion destinée à provoquer l’engraissement , puisque, au dela de cette 
limite, la graisse passerait en pure perte dans les excréments. 

L’absorption d’une certaine quantité de substance grasse pendant la 
digestion élant un phénomène constant, pour rechercher s’il y ‘avait 
aussi production de graisse, il convenait d’expérimenter avec des ma- 
tières complétement privées de ce principe. Mr. Boussingault a suc- 
cessivement opéré avec l’amidon, le sucre et la gomme, puis avec 
l'albumine et le caséum. 

Amidon. Sous l'influence de cet aliment , la graisse trouvée dans 
l'appareil digestif et les déjections n’excédait pas la graisse normale. 

D'un autre côté, la portion de fécule absorbée a porté dans l’éco- 
nomie une quantité de carbone presque double de celle qui est asce 
saire pour entretenir.la respiration. — | 

L’amidon peut donc être considéré comme un aliment respiratoire 
par excellence. | 
Sucre. Cet aliment a présenté les mêmes particularites que l'a- 
midon. | | 

Gomme arabique. Un résultat fort remarquable a été constaté par 
les analyses de Mr. Boussingault. La presque totalité de la gomme in- 
gérée s’est retrouvée dans les déjections. Faut-il en conclure que ce 
principe est absolument inutile au point de vue de l’assimilation ? 

Albumine. Les éléments de l’albumine introduits dans l'organisme, 
et qui n'ont pas reparu dans les excréments, ne contenaient pas assez 
. de carbone pour satisfaire à la respiration. | 

De plus, on a trouvé à l'analyse un léger excès de graisse. 

Ces résultats sont d'accord avec ceux que l’on connaissait déja, à 
savoir, que l’albumine, donnée iso!ément , est impropre à réparer les 
pertes de l'économie, 
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Caséum. Epuisé par “ether et desséché , ee principe a été gonflé 

par l’eau bouillante , puis mis em morceaux ; on g ep est servi. Pour ga- 
ver un canard, : . iS | 

Lies résultats de Vanalyse ont été, comme avec l'albumine, un 
léger excès de matière grasse; et une proportion de carbone insuffisante. 

De plus; près de /, du ‘caséum ern s'est trouvé transformé et 
expulsé à l’état d'acide urique. | | 

Ainsi, comme l'albumine , le caséum seul ne suffirait pasà l'ali- 
mentation; tandis que, associé, dans le fromage, à d'autres principes, 
il constitue un aliment éminemment réparateur. 

. Gélapine..:Depuis le rapport fait à l’Académie des sciences par 
Mr. Magendie au nom d'une commission, on est généralement porté 
à croire que la du ne; doit “Ee étre rangée parmi les substances 
alimentair es. , | 

Les art 8 de Mr. és sont loin d’étré doe 
vorables:a.cette mapibve'de voir. SE? 

Un canard gavéavec de la colle forte gonflée dans l'eau, en a ab- 
sorhé.#5r A2 par heure, lesquels renferment 2 er. ,04 de carbone. Or. 
nous avons déjà rappelé que la proportion de ce principe brûlée dans la 
respiration nes sleve, chez les animaux dont il s’agit ici, qu’à 18" ,26. 

De. plus, les excréments contenaient une proportion d'acide urique 
aussi considerable que dans les dE tone ae avec le casfum et 
l’albumine. : de „ 0 

D'après ces faits , on est fondé à penser que la gélatine; joue un rôle 
important dans la nutrition, et que peut-être elle agit à la manière 
de l'amidon et du sucre: — ET | 

Fibrine: Ce principe se comporte comme as les ass 
larités qu’il offre à l'analyse: sont la production de l'acide urique et 
l'absorption d'une quantité insuffisante de carbone. Dans les expérien- 
ces qui s'y rapportent, on l'avait obtenue en lavant à grande eau et à 
plusieurs reprises dé: la chair museulaire de bœuf, SES isolée 
de læ graisse qui l’accempagnait. . 

-Ohair musculaire. Get aliment, ges lequel. la fibrine, Valbumine 
et la gélatine sont associées à des sels alcalins à acides organiques , à 
des phosphates, à de Je graisse et à de la matière colorante du sang, 
possède au plus haut degré la faculté nutritive. 


Sc. phys. T. Ill. 12 
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Da tous les aliments mis en expérience, c'est le seul gai ait été ac- 


cepté par:lés canards. Il a été digéré.avec une rapidité extraordinaire, . 


et en une heure il a porté dans le système environ 1 cr. ,. d'éléments 
combustibles, c'est-à-dire une propertion bien supérieure à celle 
qu'exige la respiration. L’acide urique des -déjectiens s'élevait. à. plus 
du double de la quantité fournie per albumine ` la fibrine et le ca- 
séum seuls ; mais c'est en vain que l’on a: EE ay reconnaitre la 
présence de l’uréé, A, Aë, pe AE og > 9 

. Résumens en quelques mats les résultats: “exposés dans le mémoire : 
dont nous venons de rendre compte, . ETF 

. L'albumine, la fibrine ; lé caséum', bien qu ‘absorbés en propattion 
considérable par les voies digestives , ne fouenissent pas à l’organismé 
assez d'éléments eombustibles ;.aussi ces mémes substances, st émi- 
nemment propres à l'assimilation , deviennent-elles des aliments: insuf- 
fisants quand on les administre seules. re :, | 

Pour qu'elles nourrissent complétement, il faut. EE A ise 
à des matières qui, une fois: parvenied daus le bang, y brålenten tota- 
lité sans se transformer en corps susceptibles, comme Fu urée-et Facide 
urique , d'êtré expulsés imme distem ent 

Ces substances alimentaires: essentiellement : antibes ‘sont. Yan. 
midon, le suore:,. les acides ofpaniqties’, el. sen doute aussi: la’ gé- 


“latine Ges principes: sntrent: toujours poor ‘une | preportion plus h 


moins forte dans la constitution des aliments substantiels. Cesont ces 


différentes. matières qui sa consument aastitél après letr-entség duns 
le système:tirculatoité, que Mc. Damas e .désignées déepuisidongtempa 


sous le nom d'aliments respiratoires, indiquant sinsi: due dur rôle : 


principal est de:contribuer à la: eeprodgotton de la vhalseur animeléiet 
d’éconpimser, en quelque sodtey:led matériaux azétés Pius eine 
ment destinés à l'assimilatmon:- CC 


Ajoutonb à ces irigéniduses eonsidéretions , aise tes substinces: al- 


buminoides nh peuvent pab être remplsedes en totalité, dans la nutri- 


tion, par des matières non azotées , elles nerpeuvéht:pas davaptige 
étre sabstituées totalemient a ces dernières, eb que, He touie nétès- 


sité, l'albumine, ‘la fibrine, le catéam>, pour devenir ene meairriture 


substantielle, doivent être associés à un aliment respiratoires ‘: ` 


S 
95 8 N e EE eat eG 
ee gë TT, "Ët A EG I ee, E 
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63, — RecHEacues MICROMÉTRIQUES SUR LE DÉVELOPPEMENT DES TISSUS 
ET DES ORGANES DU CORPS HUMAIN, par P. Hartime, prof. à Utrecht. 
| — Utrecht, 1845, in-4°. 


L'auteur commence cet ouvrage par un examen critique appro- 
fondi des différentes méthodes micrométriques ` il eonclut en établis- 
sant: 4° que les micromètres de verre sont des instruments tellement 
défectueux , que l'on ne peut guère s’en servir pour des mesures di- 
rectes, mats que leur usage doit se borner à servir à la détermination 
du pouvoir amplifiant, at qu'il faut remédier à leuxs défauts par la me- 
sure ‘successive et réitérée de plusieurs divisions; 2° que par les mé- 
mes raisons l'emploi de Loculaire à vis de rappel doit être tout à fait 
abandonné ; 3° qu’un micromètre de verre, placé au foyer de l’ocu- 
laire, peut, dans certains cas restreints, donner. des indications pré- 
cises ` As que le micromètre à doublé mirage n'a EES pas des ayan- 
tages qui doivent le faire préférer. | | 

Il ne reste ainsi, comme méthodes qui. puissent servir dans tous 
les cas, que les différentes espèces de micromètres à vis et les méthodes 
qui consistent à mesurer, au moyen du compas, l'image amplifiée. 
Mr. Harting donne la préférence à la méthode de la double vue, à 
éause de la facilité de son usage ; Tl moöntre qu'elle ne le cade à au- 
cune pour Pexactitude de lá mesure, pourvu du on emploie fes pré- 
cautions convenables, et qu’elle est la plus simple et la plus générale- 
ment applicable de toutes les méthodes connues. Toutefois cette mé- 
thode exige. une certaine habitude et quelque habrleté, et ceux qui ne 
seronl pas certains de pouvoir J'employer sans erreur devront se servir 
des micrometres à vis à fil mobile, qui, quoique plus lentement, 
conduisent au.même but avec. une précision au moins égale. 

Mr.. Horting.s eu pour but principal, d'étudier les, changements 
qu'éprouvent. lès tissus organiques pendant leur croissance, en les 
envisageant. aurtout sous de point de vue du développement :numéri- 
que de leurs parties élémentaires. Dans. ce but da donné le plus grand 
soin à l'exactitude des mesures; en les multipliant beaucoup pour en 
obtenir des moyennes satisfaisantes, L'espace. nous manque pour re- 
tracer ici loutesises observations, dont la conclusion générale est que 
la plupart des parties élémentaires peuvent être rangées en deux clas- 


190 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


La première contient celles dont le diamètre augmente peu ou 
SC depuis leur premiere apparition jusqu a l’âge adulte, de sorte 
que l'accroissement du tissu est dé à la seule multiplication des par- 
ties élémentaires. Elle renferme les épithélia, le tissu cellulaire, les 
tendons, les fibres des muscles volontaires, les os, etc. La seconde 
classe est composée des parties étémentaires dont le diamètre aug- 
mente toujours, tandis que le nombre n’augmente que pendant la vie 
fœtale, pour rester stationnaire depuis la naissance. A cette division 
appartiennent les cellules du pigment noir de la choroide, les cellules 
adipeuses, celles du foie, les faisceaux primitifs des muscles volon- 
taires, les fibres des muscles involontaires, les nerfs, les cartilages, les 
conduits de Bellini et les corpuscules de Malpighi des reins, etc. 

Il est quelques corps qui ne se rangent pas dans l’une ou l’autre 
de ces classes. Ainsi les fibres du cristallin appartiennent à la deu- 
xième division pendant la vie fœtale, et à la première depuis la nais- 
sance. Ainsi encore les cavités cellulaires du cartilage et les faisceaux 
primitifs des muscles. paraissent éprouver une diminution numérique 
depuis lo naissance. 


t DE, b panema dû 
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64. — RESUME DE DIVERSES OBSERVATIONS QUI SEMBLENT CONTRAIRES 4 
LA THÉORIE, DE L'EXTINCTION COMPLETE DES ESPÈCES FOSSILES , par le 
prof. E. Fonpss. EE scientiſiq. de Southampton. Athenceum, 


n° 987.) 


Les EE faits signalés: par l’autear sent les suivants: 1° la 
découverte à l'état vivant de plusieurs espèces de mollusques qui:n'a- 
vaient encore été connues qu’à l’état fossile en Angleterre; les erem- 
ples présentés par MM. Andrew et Forbes, et pris par eux-mêmes dans 
les mers de la Grande-Bretagne, sont la Leda pygmea, l Arca rari- 
dentata et |’ Astarte Withami. Ils ont pris encore vivante la Turbi- 
nolia Milletinna, considérée jusqu'ici comme caractéristique des ter- 
rains miocènes, atr dela du Land’s End, et ont thontré que l'animal 
différait à peine des Caryophyllées. 2° La découverte dans la haute 
mer, à distance de la terre, de plusieurs espèces connues seulement à 
l’état fossile en Europe, telles que la Leda obtusa et truncata et le 
Pecten islundirus. L'auteur fait observer, en 8° lieu, que plusieurs 
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espèces rares, vivant actuellement dans nos mers, paraissent avoir élé 
beaucoup plus abondantes à une époque comparativement récente, ce 
qui le porte à conclure qu'elles sont en voie de disparaitre gra- 
duellement, et à conjecturer qu'une grande partie des espèces des ter- 
tiaires récents se sont éteintes pendant la période actuelle. 4° Enfin, 
l'auteur établit qu’il existe, surtout dans les grandes profondeurs, en 
divers points des mers de la Grande-Bretagne, des parties circonscrites 
dont les habitants ont des caractères beaucoup plus arctiques que ceux 
qui sont généralement répandus dans l'ensemble de ces mers. 


65.— Sur Les ABORIGÈNES DE Terre-Neuve, par MM. Juxes et LArhAx. 
(Congrès scient. de Southampton. Atheneum, n° 987.) 


Mer, J ukes, Zur la foi des observations de Mr. Peyton, pense que les 
hommes rouges de Terre-Neuve sont de la méme race que les Indiens 
rouges de l’Amérique du Nord, et n’ont aucun rapport quelconque 
avec la race des Esquimaux, race contre laquelle ils sont animés d'une 
grande haine, tandis qu’ils entretiennent des rapports d’amilié et de 
commerce avec les Indiens des côtes du Labrador. Les recherches 
philologiques conduisent aux mêmes conclusions, le vocabulaire de 
Terre-Neuve n’ayant aucun rapport avec celui des Esquimaux, et se 
rapprochant, au contraire, beaucoup de celui des Indiens rouges. 
Nous devons faire remarquer, toutefois, que le docteur King sou- 
tient une opinion diamétralement opposée, et affirme que les recher- 
ches historiques qu'il a pu suivre jusqu'à la période reculée de Sé- 
bastien Cabot l'ont amené à regarder les hommes rouges. de Terre- 


Neuve comme une tribu d'Esquimaux. 


66. — MÉMOIRE SUR UNE TÈTE D'HIPPOPOTAME RAPPORTÉE DU ROYAUME 
pe Co, par Mr. Duvernoy. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 
3 octobre 1846. — Institut, n° 666.) 


Mr. Duvernoy a lu à FAtadémie des sciences une note sur une:tête 
(en squelette) d'hippopolame d'Abyssinie, rapportée du royaume de 
Choa par Mr. Rochet d'Héricourt. 
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Mr. Duvernoy a comparé cette téte avec celles de deux squelettes 
complets du Sénégal et d'un squelette du Cap, pour décider si l’hip- 
popotame d’Abyssinie forme une espèce distincte ;. et d’abord si celui ` 
du sud de l’Afrique diffère, comme on: l’a dit, de l'hippopetame du 
Sénégal; ensuite, dans le cas d'une réponse affirmative à cette der- 
nière question, si l’hippopotame: d Abyssinie se ‘rapporterait à l’une 
ou à l'autre de ces deux origines; -ox s’il en différerait par des carac- 
teres évidents tirés de la forme. et des dois de . partie 
du squelette de la teiiee. 7 | nee 

Les différences que Mr. Duvernoy a remarquées, soit’ dans les 
dents, soit dans les proportions et la forme de la tête et de ses parties, 
soit dans les os de la tête considérés e peuvent se résumer 
ainsi : 2: A 

A. Relativement aux dents, il a trquvé des différences : : 

1° Dans la plus grande longueur du bord alvéolaire renfermant la 
série continue des six molaires principales, dans l hippopotame: d A- 
byssinie comparé a celui du Cap ; 

2° A la mâchoire stipérieure, la 3° molaire de remplacement ést 
plus forte et plus compliquée dans l'hippopotame d’Abyssinie et dans 
celui du Sénégal que dans celui du Cap; la 2° molaire de rémplace- 
ment à la même mâchoire est encore plus forte que la 3°; la E seule 
a une forme conique à base large ; l 

3° Dans l'hippopotame du Cap, la 1°* et la Ze molaires correspon- 
dantes sont coniques et uh peu comprimées latéralement, à peu près 
comme des fausses molaires de carnassiers, d’hyène en particulier ; 

4° Les canines ont paru plus fortes et leurs Geen plus pro- 
noncées dans l'hippopotame d’ Abyssinie. | 

B. Relativement aux différences dans la forme de la tête, il a re- 
marqué : 

5° Que la tète est un peu plus longue proportionnément a sa lar- 
geur dans |’ hippopotame du Cap que dans ceux du Sénégal et d’Abys- 
sinie ; Sen? 

6° Que la direction des rades tere est plas 9991885 dans 
l'hippopotame du Sénégal et dans celui EE SS dans celui 
du Cap; 8 Ui | Bä 


7° Que les cavités orbitaires sont à peu pres rondes ou même ova- 
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les et ayant dans ce cas leur grand diamètre vertical dans l’hippopo- 
tame d "Abyssinie el dans celui du Sénégal, tandis qu'il est hor ‘zontal 
dans Vhippopotame du Cap; ; 5 

8 Enfin Mr. Duvernoy indique la moindre épaisseur. de la e 
choire inférieure de ce és ce Du le rapproche coon e la 
grande espèce fossile. : Gë | 

‘L'ensemble de ces caractères fait conclure-h Mr. Duvernoy : 

1° Que l'hippopotame du Cap appartient à une espèce différente ; 

2° Quel’ diner du dE et celui d’ il forment une 
autre esp ee. Gab 

Il propose ‘de diese l'espèce du Sénégal on PAbyssinie sous le 
nom de Hippopotamus cy pus comme la plus anciennement éonnue. 
Celle du Cap serait! Hippopotamus ‘australis ; eti la troisième espèce 
vivante serait celle qui’ est originaire de la rivière Saint-Paul, ‘que 
Mr. Morton a indiquée sous le nom de Hippopotamus minor. 
A Vaccasion de cette lecture, Mr. Isidore Geoffroi-Saint-Hilaire 
a fait remarquer qu’en général, sans toutefois rien préjuger à l'égard 
du sujet particulier traité par Mr. Duvernoy, ib faut se garder de eon- 
clure à l'admission d’espèces distinctes malgré la dissemblance que 
peuvent quelquefois présenter: les sujets examinés. Il: arrive souvent, 
en effet, que des différences considérables, quahd la comparaison porte 
sur des sujets provenant de localités très-éloignées, s’amoindrissent et 
finissent par se fondre dans des nuànces insensibles quand on compare 
ces individus extrêmes à d’autres provenant de localités intermédiai- 

. Qu'on admette ou qu’on rejette les idées souvent controversées 

15 la variabilité ou de la fizité des espèces, le fait de I’ influence modi- 
ficatrice du, milieu ambiant şur les caractères zoologiques est aujour- 
d'hui incontesté pour certaines espèces, le chacal par exemple. Dans 
opinion de Mr. Isidore Geoffroi-Saint-Hilaire, ce fait doit se généra- 
liser, et par conséquent il faut mettre beaucoup de réserve dans les 
conséquences que l'on pourrait se croire fondé à déduire de l'exis- 
tence de certains caractères différentiel. 


7 „ ie ` j 


194 BULLETIN SGIENTIFIQUB. 


e 


67. — SUR LA STRUCTURE DU CRANE DU STELLÈRE (Rurrma STBLLERI ), 
AVEC DES REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES CÉTACÉS HERBIVORES, par 
Mr. J.-F. Bnaxor. (Comptes rendus de l’Académie de Pétersbourg. 
EE s Notizen, n° 825.) "Te 


i fe ig i BARS a JA 

Un envoi fait, de Vile de Behring, a cons EES sciences de 
Pétersbourg, d'une tête de stellère camplète, a fourni à Mr. Brandt 
l'occasion d'étudier ce genre curieux. Voici. les résultats auxquels il 
est arrivé : | | | 

1° Par sa forme extérieure et surtout më LS structure de la leyre 
supérieure qui est double, le stellère ressemble au dugong. . 

2° L'organisation intérieure des stellères, surtout eelle du crêne, 
offre beaucoup de particularités qui n'appartiennent qu'aux Jamentins. 

3° L’absence complète des dents et une structure particulière de la 
portion alvéolaire du maxillaire supérieur sont des caractères spéciaux 
au genre stellère. 

4° D'après ce qui vient d'être dit, l’on doit considérer ce genre 
comme le type de la famille des Sirenie, qui est le plus approche 
des cétacés proprement dits. eof 

L'auteur propose, en conséquence, la classification suivante pour 
les Sireniæ: Ide tribu : Dentigera ou Halicorea (Manatus et Halicore). 


2° tribu : Edentata ou Rhytinea (Rhytina). 


68. — NOTICE SUR DEUX cracks FOSSILES DU BASSIN D'ANVESS, par 
Mr. Van Bengpen. (Académie des Sciences de Bruxelles, 7 février 
1846. Institut, n° 658.) 


Mr. Van Beneden a communiqué à l’Académie des Sciences de 
Bruxelles la note suivante sur deux cétacés fossiles du bassin d’An- 
vers: | „ | 

On sait que la province d'Anvers est une des localités Ies plus ri- 
ches en cétacés fossiles : en creusant le grand ‘bassin en 1809, on a 
trouvé mème des ossements de ces animaux gigantesques, apparte- 
nant à différentes époques, ce que l'on a pu reconnaître à la diffé- 
rence du degré de pétrification. A Wommelghen et à Deurne, on 
peut à peine donner un coup de béche à quelques pieds de profon- 
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deur sans toucher l’un ou l'autre fragment de ces charpentes colos- 
sales. Mr. Van Beneden a rapporté, it y a quelques années, une ver- 
tèbre de baleine dénotant un individu de la plus forte taille et dont 
tout le squelette est probablement encore sous terre. II a trouvé aussi 
près d’Anvers et à Niel des corps organiques de forme toute particu- 
lière, et. qu'à la fin ila reconnus pour des os d’oreille de baleine du 
genre Rorqual. | | S 

Il est à remarquer que, dans ces dernières années, on a trouvé 
dans l'argile de Boom et de Bazel des ossements d'oiseaux, qui sont 
partout fort rares, ainsi que des fragments de reptiles et de poissons. 
Mr. Van Beneden a même une pièce assez remarquable appartenant 
à cèlte dernière classe, et qui démontre que bien des animaux ont 
disparu sans laisser des traces de leur passage: c'est une plaque 
calcaire d’esturgeon, qui ne se rapporte guère aux espèces qui vi- 
vent encore actuellement. Elle a été trouvée au milieu des coquilles à 
Stuyvenberg. N 

Ce qui fait l’objet de la présente notice, ce sont deux pièces fort 
remarquables, découvertes lors du creusement du bassin d’Anvers 
et qui n'ont pas été envoyées avec la masse à Paris. Elles appar- 
tiénnent au cabinet de Mr. Van Genechten, président du tribunal à 
Turnhout. 

« L'un de ces fossiles a 0,45 mètr. de longueur sur 0,23 de largeur 
dans son plus grand diamètre transversal. On reconnait cette pièce 
au premier abord pour le museau avec une grande partie de la face 
d'un cétacé. Elle ressemble exactement à la portion de tête que Cu- 
vier a figurée dans son ouvrage sur les Ossements fossiles, pl. XXVII, 
fig. T et 8, et qui provient de la même localité. Cuvier l’a déter- 
miné comme un genre perdu, et lui a donné le nom de Ziphius pla- 
nirostris. d | | | 

« Voici quelques observations que nous avons faites en comparant 
les figures et les descriptions de Cuvier avec notre fragment... 

« Le canal large qui renfermait sans doute, comme le suppose 
Cuvier, une substance ligaménteuse, telle qu’on la trouve dans plu- 
sieurs cétacés souffleurs vivants, pénètre d'environ 0,2 dans la pro- 
fondeur sur l'exemplaire dépôsé au Muséum de Paris; ici, au con- 
traire, ce canal s'étend dans toute la longueur du museau et jusque 
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dans l'as vomer ; celui-ci est mutilé en arrière, à l’endroit qui forme 
la cloison des évents, et ce canal s’ouvre en cet endroit, exactement 
comme des arrière-narines. Cette disposition est extrêmement remar- 
quable, et, au premier abord, nous avions cru pouvoir lui donner une 
taut autre signification; eur. ee, point. il.existe yne, différence fort 
‚grande avec l'autre fossile dont nous allons parler, et, sur lequel on ne 
voit pas de trace de canal, | 

€ Cuvier a figuré deux fragments. différents qu'il regarde comme 
:appartenant à la mëme espèce, La pièce qui falt d'objet de cetle no- 
lice ressemble le plus à celle Sgurée pl. XXVII. fig: 7 ef 8. On y 
voit, en effet, les deux fosses au-devant des gxents et qui continuent 
par un canal ouvert a droite et a. gauche, tandis que, dans les. figures 

précédentes, 4, 5 et 6, ce canal est fermé. et pénètre dans, l’os même. 
Au milieu de ces deux canaux, immédiatement au-devant des.narines, 
il existe une dépression assez profonde, quoique irrégulière, que noys 
n'apercevons pas dans la tête figurée par Cuvier. Cette dépression 
peut en imposer pour des narines,. puisque cette partie de la face 
manque. Dans la forme de ces canaux on remarque aussi une diffé- 
rence du côté droit et du côté gauche: de ce dernier côté, le canal est 
étroit et resserré , tandis qu'il est fort large du côté opposé. Si notre 
Ziphius se rapproche le plus par les canaux précédents des fig. 7 et 8 
de Cuvier, par la crête médiane qui s’étand comme une carène jus- 
qu'aux évents Dous voyons une plus grande ressemblance ayec les 
fig. 4, 5 et 6, Nous ne voyons point d'espace aplati immédiatement 
au-devant des palatins, comme l'indique Cuvier dans la fig. 8. 

« La deuxième pièce provient de Ja même localité et a été trouvée 
en même temps que la précédente. Du reste , on voit facilement aussi 
qu'elle est au même degré de pétrification. Elle se rapporte assez 
bien au Ziphius que Cuvier a désigné sous le nom de longirostris , 
et dont il n'a eu qu’un fragment fort mutilé. II était déposé depuis 
longtemps au Muséum, dit Cuvier, sans que l’on eût quelque indi- 
cation sur son origine. Le museau est complet, tandis que celui dé- 
posé au Mnséum de Paris est, mutilé en avant, de manière à ne pas 
laisser deviner. są. terminaison. Le bout, du museau, est très-effilé, 
terminé même en pointe assez aiguë, Vers le milieu de sa longueur, la 
face est comprimée et la hauteur a presque le double de la, largeur ; 
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au bout, au contraire, il n Y a guere de différence entre ces deux di- 
mensions, ö | 

«Une différence assez grande que nous trouvons avec le Ziphius 
précédent , c'est qu'il n'existe point d'ouverture au bout du museau 
qui se continue dans toute la léngueur. Les intermaxillaires ‘sont 
extrêmement étroits ` on voit leur suture avec les maxillaires , Mais 
entre eux ils sont complétement unis comme dans I’ ‘exemplaire décrit 
par Cuvier, ` 
4 II n ‘existe pas , dans celte esperei; ces canaux a droite et à gau- 
che, ni cette dépression médiane qui: en impose pour un évent. Le 
museau est caréné en dessous, surtout dans sa moitié postérieure. 
On ne distingue ni dents ni alvéoles , mais, à Ta place que ceux-ci 
devraient occuper, on voit une rainure depuis le bout du 1 museau jus- 
qu’a la base. | | 

« On reconnait facilement Fe vomer : il West point creusé comme 
dans le Ziphius précédent. Ces différences indiquent des modifications 
assez profondes pour faire supposer que ces animaux ne peuvent ap- 
partenir à un seul et méme genre, et r ‘au lieu d’une espèce, c "est 
un genre nouveau que nous possédons i ici. 

« Du reste, nous nous proposons de revenir sur ce sujet dans un 
autre moment, et lorsque nous aurons eu l’occasion de comparer ces 
pièces avec celles qui sont déposées a au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris. | | 

a Je pourrai rappeler aussi, au sujet des Ziphius , qu'un genre de 
cétacé fossile extrêmement remarquable, surtout par son système 
dentaire, a été trouvé dans ces derniers temps près de Bordeaux. Ses 
dents ont une structure si ‘singulière que Mr. Grateloup crut devoir 
le placer parmi les reptiles sous le nom de Sgualodon. Dans une 
lettre écrite à ce sujet de Bordeaux à Mr. de Blainville. nous expri- 
mions nos doutes. sur cette détermination. Pe savant professeur. du 
Muséum à bien voulu insérer cette lettre dans son grand quyrage 
d'ostéographie,. de qui nous fait supposer qu’il adopte nos conclusions 
a ce sujgt..Ayec.ces matériaux on peut espérer de voir marcher l’his- 
toire des cétacés à l’égal des autres ordtes, surtout,si, comme nous 
comptons le démontrer plus. tard, l'os de l'oreille traduit plus fidèle- 
ment encore que les dents les caractères distinctifs des espèces. 5 
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69, — MÉMOIRE SUR LES OISEAUX DE Car curra, recueillis et décrits par 
Mr. Carl.-J. SUNDEVALL; Ee and Mag. of nat. hist., août 1846.) 


L'auteur a recueilli ces ‘oiseaux pendant un séjour de trois mois 
dans les environs de Calcutta, du mois de février au mifieu de mai, 
et ils font partie de la collection du baron Gyllenkroks. Ila exploré 
non-seulement les environs de Calcutta et de Sérampore, mais encore 
les bords de la rivière jusqu’au lac de Sucsagor à quelques milles plus 
au nord, où les oiseaux aquatiques abondent. Cet endroit est fort ha- 
hité et cultivé; ; c'est un terrain d’alluvion plat et bas, couvert de 
boue qui s ‘augmente chaque année; il est planté de nombreux bos- 
quets où l'on trouve beaucoup d’oiseaux chanteurs comme dans tout 
` autre pays, ce qui dément l'opinion souvent émise, que les oiseaux 
des pays chauds, remarquables par l'éclat de leur plumage, ne sont 
en général pas chanteurs. Il est vrai, toutefois, que le nombre des 
oiseaux au cri rauque et discordant est si grand qu'il fait oublier ceux 
dont le ramage est plus doux. Les plumages sont très-brillants, et 
tels qu’on ne les voit que dans les régions tropicales ; mais il y en a 
aussi de fort peu flatteurs, inférieurs même à ceux de nos pays ; ils 
sont moins connus, justement en raison du peu d attrait qu'ils offrent 
aux voyageurs. 

Ce mémoire contient de nombreuses 530 0 et des observations | 
de détail que nous ne pouvons pas reproduire. 


70. — Son LA à PRESENCE DES CYPRIS DANS UNE PARTIE DES COUCHES TER- 
TIAIRES D'EAU DOUCE DANS L'ÎLE DE Wicut, par Mr. J. Presrwicu, 
| (Congrès scient. de Southampton. Atheneum, sept. 1846, n° 986.) 


On trouve en abondance, dans les formations d’eau douce d’Au- 
vergné, une espèce de cypris; d’autres espèces se trouvent dans les 
couches supérieures et inférieures du bassin de Paris, dans l'argile 
plastique (C. puntata); mais elles sont très-rures dans les tertiaires 
d’Angleterre, car le bassin de Londres n’offre qu'une fautie marine, 
et Mr. Lyell mentionne, comme un fait rare, la présencé d’une espèce 
nouvelle dans les strates d'eau douce de Hardwell Cliff. 
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L'auteur signale une nouvelle espèce de cypris qui se trouve en 
grande abondance à Hampstesd Cliff, à environ un mille et demi de 
Yarmouth. Cette falaise, est formée en majeure partie de couches de 
boue ét d'argile, qui contiennent des coquilles d'eau douce, et des 
impressions de plantes et de graines. Parmi les coquilles il y a qael- 
ques nouvelles espèces de potamides et de mélanies. 


74. — HISTOIRE DES METAMORPHOSES DE LA CASSIDA MACULATA (Cor or- 
TERES CHRYSOMELINES), par Mr. Léon Duroun. (Comptes rendus de 
l’Acad. des Sciences, 5 octobre 1846.) 


Mr. Léon Dufour a étudié les métamorphoses de la Cassida ma- 
culata, qui vit dans son premier état sur l’Znula dysenterica. Ses 
larves, ainsi que leurs congénères, ont la bizarre habitude d’entasser 
au-dessus de leur corps leurs excréments supportés par un pivot té- 
gumentaire mobile, et c’est là un trait qui les distingue de celles des 
criocères qui sont salies. par l'application immédiate de ces exeré- 
ments. Mr. Léon Dufour décrit les admirables détails qui permettent 
a l'insecte de se créer ce singulier moyen de protection. II montre 
comment Jes deux filets postérieurs du corps sont allongés pour former 
la- base de cet échafaudage, et garnis de poils pour retenir les maté- 
riaux. II. fait voir comment la peau, fouillée et ratatinée dès la pre- 
mière mue de la larve, devient la base solide des premières assises 
stercorales.; comment les excréments, par leur forme cylindrique. 
sont propres à former le buisson protecteur, et quels sont les procédés 
qu’emploie l'insecte pour les disposer. Lorsque la larve approche de 
la fin de, an vie, elle cesse de manger, s'arrête, se fixe, se débarrasse 
detout cet échafaudage et se transforme en nymphe immobile, proté- 
gée et fixée par les élégants appendices qui hérissent ses téguments. . 


72. — Nore SUR LA DURÉE DE LA VIE DES BLAPS ( COLÉOPTÈRES , HÉrÉ- 
ROMERES , MÉLASOMES), par Mr. Ricnarpson. (Congrès scient. de 
Southampton. Athenœum, sept. 1846, n° 986.) 


Mr. Richardson, président de la Section de zoologie et de banque 
au Congrès scientifique de Southampton, a présenté à la société un 
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Blaps mortisaga, qui avait été trouvé enseveli dans des conerétions 
artificielles où il avait dû séjourner au moins:seizé am et dont il avait 
été retiré vivant. Cet insecte a même survécu six semaines h sa déli- 
vrante. Mr. Darwin a raconté, à cette occasion, qu'il a conservé pen- 
dant un an un Flaps mortisaga vivant dans un vase:fermé, sans nour- 
riture ` il a aussi versé impunément de l'acide hydrocyanique sur un 
de ces animaux. Mr. Patterson a fait observer que la vie des larves est 
beaucoup moins tenace ; celles qu il a voulu conserver sont mortes 
très-promptement. | 


H S 
73. — QUELQUES DÉTAILS SUR LES MOEURS D'UNE NOUVELLE ESPÈCE D'IN- 
SECTES HYMENOPTERES FOUISSEURS DE L'AUSTRALIE MÉRIDIONALE , par 
J. O. Westwoo. (Trans. of the Entom. Society, vol, IV, 2° part.) 


L’étude de la manière dont les divers hyménoptères construisent 
leurs nids, et les adaptent aa but qu'ils veulent atteindre, fournit des 
matériaux pleins d'intérét sur leurs mœurs, et des détails qui comple- 
tent l'histoire dé certaines aaa en montrant leurs re affi- 
si * ö 

Les hymérioptères E qui construisent des nids pew- 
vent être partagés-en plusieurs groupes distincts, d'après le mode même 
de cette construction. Sans parler des genres sociaux, qui, comme les 
abeilles, font: dé magnifiques rayons dé cellules Hexagonales, on verra 
qu'én peut diviser les espèces solitaires, qui font des nids; ` en deux 
catégories ` ‘celles qui:sé contentent ‘de creuser un terrier dans du bois 
pourri, ou dans du sable, dans lequel elles enfouissent une chenille 
ou quelque ‘autre -insecte; et celles qui vont chercher à distance leurs 
matériaux: de construction pour doubler l'intérieur: d’un terrier, ou 
qui bâtissént un md libre sans se ereuser d'avance: une bybitation, 
Dans nos contrées, aucune espèce ſouisseuse n'appartient à cette der- 
nière catégorie (excepté des espèces parasites); toutes, au contraire, 
ont un mode de vivre indiqué par leur nom dé ſouisseuses. Le genre 
exotique Pelopœus offre le seul exemple connu a un insecté fouis- 
seur faisant un nid extérieur. 

Les nids qui font le sujet de ee mémoire ont été apportés de Port 
Lincoln dans l'Australie méridionale, mais sans aucune explication. 
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Ce.sont évidemment des nids extérieurs construits de la même ma- 
nière que ceux de l'abeille magonne (Megachile muraria). Ils se 
composent de deux: ou trois cellules ayant chacune environ un pouce 
de longueur et un demi-péuce de diamètre ; elles sent polies à la sur- 
face interne; la paroi a l'épaisseur d’une coquille de noisette; la surface 
extérieure est très-rugueuse,-et a l'air d’être formée d’une suceession 
de petites couches transversales , qui se seraient séchées en formant 
des nœuds arrondis ou allongés. Leur substance est évidemment de 
la terre. 

Chacune des cellules contenait op ege membreneux, blanc, délicat 
et mince, fixé par sa base an ford de la cellule; l'extrémité supé- 
rieure est libre et ordinairement ouverte, l'insecte s’en étant échappé. 
L'auteur a trouvé dans plusieurs cellules, en dehors de ce sac, des 
fragments des pinces d’une grande espèce d’araignée, qui, sans au- 

cun doute, avait été dévorée par l'habitant de la cellule a l'état de 
larve, avant la formation du sac membraneux. Un des sacs contenait 
une larve morte, qui ne différait pas , pour la forme, de celle des 
autres insectes fouisseurs ; deux autres contenaient deux nymphes 
mortes, ` qui, au premier abord, paraissaient être des ‘ichrieumons, a 
cause de la longueur. de. leurs antennes el de la minceur de leur corps. 
Ces nymphes avaient presque atteint I’ état parfait, car, à Vexception 
des ailes, tous les membres se voyaient distinctement , T ainsi que les 
couleurs de la future i imago. Les antennes étaient couchées le long des 
côlés de la poitriné ; elles étaient longues et minces, s 'étendant même 
au delà du coxa postérieur ; ‘elles consistaient en treize articles, ce qui 
indique que les échantillons étaient des mâles. L do supérieure, ra- 
mollie et soumise au microscope, présentait deux plis profonds sur la 
côte, ce qui la raccourcissait presque de moitié. Le trait le plus frap- 
pant était le prothorax grand et carré, ressemblant à celui du genre 
Aporus et de quelques Pompili exotiques ; c'est, en effet, par la 
structure de cette partie du thorax, qui est employée chez les hymé- 
noptères fouisseurs comme caractère. distinctif de plusieurs familles, 
que l’auteur a pu déterminer les relationainatuselles de celui en ques- 
tion. Le corps entier est noir, avec un velouté légèrement grisâtre. 
Les antennes sont blanches, le tibia et les tarses d’un blanc brunâtre. 
L'abdomen est mince, à sept anneaux. 
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La force des constructeurs de ces nids peut être estimée par ce fait, 
que la seule mâchoire de l’araignée trouvée, dans une des cellules était 
aussi grande que la tête et le prothorax réunis de l’insecte parfait. Le 
combat qui a dû avoir lieu entre l’igsecte et sa proie montre chez le 
premier une grande force ou une grande audace. C'est ce qui a engagé 
l'auteur à proposer pour lui la nom de Pompilus (I) audax. 


14. — NOTICE SUR UNE ASTERIAS TROUVEE DANS LE CALCAIRE BLEU DE 
Cincinnati, par Mr. le prof. Locke. (Proceedings of the Acad. of 
nat. Sc. of Philadelphia, vol. III, no 2, 1846.) 


. Cette astérie, trouvée dans le galeaire bleu de Cincinnati , et dont 
l’auteur donne une figure , paraît avoir eu 5 rayons et avoir été libre, 
différant ainsi essentiellement - des agélacrinites (astériacrinites) du 
New-York Report, qui sy trouvent également, mais presque toujours 
attachées à un strophonema ou à quelque autre coquille. On se rappelle 
que ces dernières ont 5 rayons étendus sur un disque qui s’étend lui- 
même presque au dela des rayons. ‘L’échantillon dont il est question 
ici est le premier qui ait été trouvé dans cette localité, et il est, par 
conséquent , rare. L’auteur n’est pas en état de décider s il est sem- 
blable a l’astérie trouvée dans les roches de Tennessee et décrite par le 
docteur Troost. 

Ce calcaire bleu de Cincinnati appartieut ale époque primaire ; il est 
considéré par quelques auteurs comme dépendant de la formation 
carbonifère, et par d’autres comme faisant partie du terrain silurien. 
Jusqu'ici on n’avait jamais trouvé des Astérides au-dessous ‘des ter- 
rains déposés pendant le commencement de l'époque secondaire. o 
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Vol. II, p. 373 et suivantes de l’article de Mr. Matteucci, au ker de 
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TABLEAUX 
OBSERVATIONS MÉ QUES EI MI 


FAITES A GENÈVE:  :: 


DES 


TIQUES 


3 
D 


PENDANT LE Mois D'OCTOBRE 1846. 


-er eS ve ` ; A 


Nombre de jours de pluie, 1%; savoir: les 3, 5, 7, 8, 12, 13, 15, 16, 
Nombre de jours de bruine, 3; savoir: les 2, 4, 30. 


Forte rosée le Ÿ au matin: 
deux boules de l'électromètre se sont écartées: 
Le 2 i à 8 h., 3°, ` S S 


Electricité. atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 


8, à 8h. du matin, 77. Sé oe 
. 9, à 8 b. qu soir, 10°; à $ b. du soir, 2°. foot. Hi 
10, à 8 h. du matin, 15°; à 9 h. du matin, 7°. 1 
12, à 9 h, du soir, o). E | 
16, à midi, 10°; à 9 h. du soir, 2°. 


47, A 9 h. du matin, 25°; à 9 k. du soir, E, dë 
midi, 15°. ; Late Pes | | 
a h. du matin, 1°; à 9 h, du matin, 40°, 

23, 2 8 h. du matin, 35°; à 9 h. du matin, 10°. 


ed 
= 
t . © 


Daus la nuit du 1t au 12 a éclaté vers minuit un violent orage accompa- 
gaé d’éclairs et de tonnerres; il est tombé quelques grains de grêle pendant 
une ene Le 17, & 6 h. et quart du soir, on a yu des échirs à l'Est et 
à PE-S-E. Ta | 


Le 20 il est tombé de la neige sur toutes les sommités du Jura et sur le 
Môle; le 25, il est tombé de la neige sur le grand Salève et sur les Voirons, | 
elle avait complétement disparu le 29. Le 25 il est aussi tombé sur le Jura 
une grande quantité de neige qui n’était pas encore fondue à la fin du mois. 


. Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir: 
{re décade, 8 h. du matin, ＋ 1176. 8 h. du soir, ＋ 11°,73.. 


20 > > + 10, 17. > + 11,17. 
. 3e > » T 6, 42, » + 6, 68. 
Mois, » ＋＋ 9, 35. o» + 9, 76. 


Ponr la 2° décade, la température moyenne de 8 h. du soir est plus faible 
de 0°,13 que celle de 9 h. du soir; cette anomalie est due à l'élévation ex- 
traordinaire de la température dans la soirée du 11; de 8 à 9 h. du soir le 
5 s'est élevé de 80, i; peu d'heures après, l'orage mentionné plus 

aut a éclaté. Sa | : 
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OBSERVATIONS 


OCTOBRE 1846. — OBSERVATIONS, MÉTÉOROLOGIQUES faites à 


mer, lat. 46° 12", long. 15°16” de temps, soil 3° 49’ à VE. 
de Genève, à 375 mètres au- 
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Elie 

E a 

uw — 

Ei Le 

dE 

Fa 

> Let 9h 

2 |2 e 

ba malin. 
millim. 
719,25 
720,66 


722,51 
722,22 
724,55 


726,88 
726,73 
723,70 
728,20 
728,53 


727,88 
723,73 
720,63 
724,04 
714,46 


711,20 
744,01 
720,18 
724,35 
723,69 


722,38 
719,12 
723,99 
1722,40 
719,24 


723,24 
726,63 
727,26 
725,12 
726,65 
730, 60 


ES O si CR EN Es © H si 


BAROMETRE 


REDUIT A 0°. 


millim 


719,80 
720,65 
722,27 
721,24 
721,58 


726,67 
725,88 
724,86 
727,68 
728,26 
726,64 
722,66 
721,01 
721,80 
713,13 


711,89 
718,67 
721,24 
723,64 
722,73 
720,63 
719,24 
724,39 
721,97 
719,57 


723,51 
726,45 
727,02 
723,70 
726,70 
730,41 
723,89 
719,84 
723,96 
722,61 


soir. 


millim. 
719,92 
720,81 
722,83 
720,26 
724,64 
726,21 
725,77 
725,69 
726,85 
727,71 


724,72 
721,54 
721,03 
719,56 
711,78 


711,69 
713,83 
723,44 
722,16 
721,92 


718,24 
718,76 
724,50 
721,11 
720,47 


723,77 
726,29 
726,58 
722,72 
727,12 


730,00 


723,77 
719,20 
723,60 
729,93 


9 h. 9h. 3 h. 
du du Midi. du 
soir. J matin soir. 
millim. F7 
720,53 | 412,4 | 12,6 | +12,9 
722,30 | 412,3 | +14,8 | +14,7 
723,88 | +13,4 | +17,3 | HAAN 
720,92 À 413,4 | +16,0 | $16,6 
723,62 À 442,0 | +12,6 | +12,8 
727,45 | 415,3 | 418.2 | 418,2 
725,82 | 412,6 | +14,3 | 413,7 
727,76} 411,7 | 416.1 | TER) 
726,11 À +12,0 | +14,9 | 415,7 
728,95 412,5 | +16,2 | 424,3 
723,05 À 412,1 | +14,8 | 415,3 
720,23 | 412,1 | +13,4 
723,35 +10,4 | +12,4 
716,81 | + 9,9 | +14,9 
711,191 412,6 | +16,4 
713,61 | +10,6 | +12,8 
714,88 | +12,1 | +16,0 
724,50 | +13,4 | +14,8 
724,05 | +12,7 | +14,4 
723,96 | +11,4 | +14,7 
717,99 À +10,0 | +12,9 
720,55 À +10,7 | +12,8 
725,35 | + 8,1 | + 9,7 
720,69] + 7,2 | + 8,0 
721,471 + 5,5 | + 8,9 
725,50 + 6,0 | + 9,4 
726,25 | + 8,2 | +10,2 
727,59 | + 6,3 | + 8,7 
725,29 + 7,2 | + 8,5 
728,44 + 6,6 | + 8,7 
730,58 | + 7,4 | + 9,4 
724,73 1490 115,30 
719,56 441,76! 114, 46 
724,52] + 7,560 + 9,75 
722,99] 410,59! 413,06 


9 h. 


soir. 
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MÉTÉOROLOGIQUES. 


l'Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
de l’Observaloire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
dessus du niveau de ja mer. a 


e 
-. | EAU VENTS. “ETAT DU. CIEL. Z 
HYGROMETRE. Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent Les chiffres indiquent la fraction 3 
| dans f ua vent insensible, léger, fort décimale du firmament couverte 88. 
ou violent. | par les nuages, el 
h. | [3b] 9 b.] les L'on. 3h 19 l. f 9h. 3 b. 9 b. 
du Midi. du 21 h du | Midi. du du Midi. da du — 
ir. "lem, soir. matin. soir. | sor. | = 
degr. | degr. | degr. f millim. | 

1 73 "a INE, @INE, SINE, OÎNE, 2fcouv.1.0 couv. {,0|couv. 10 cour. 4,0 

91 ? N, O|NNO, NNO, INNO, olieut, 4,0 couv. 15,0 [ronv 1,0 coav. 1,0 

90 1,9 p. NJ. OJN, 0 SO, 4150, olcouv. 0,9 couv. 1,0 {pluie 4.0 pluie 1,0 

94 >» Iso, 0/SSO, O}SSO, NISSO, 1c. 1,0 nuag. 0,5 unsg. 0,3 |nuag. 0,6 

97 125,5 p. SSO, (1550, 1880, O|NNE, ofpluie 1,0! pluie 1,0 pluie 1,0 pluie 1,0 

74 » [SSO, 10580, 1[SS0, 1550, Ofelair 0, {clair 0, 2Jclair 0, Hfelair 0,0 

96 [10,0 p.] SSO, 1580. 1580, 1550, ofconv. 1, 0 pluv. f, O0 plule 1.0 pluie 1,0 

85 3,7 p SSO, 110, 9)OSO, 115, Qgpluie 1,0 nuag. 0.7 | ouv. 0,8 |nnag. 0,7 

94 D S, 00S, 1580, 0[SSO, 4}nuag. 0,5 vap. 0,4!vap. 0, 2J rap. 0,3 

92 > JSO, 0050, Q/SSO, 1I1NE, Ofvap. 0,4/clair O, Ofclair 0, 2 nuag. 0,3 

94 f 1050, (OSO, 01080, 0E. 1Jnusg. 0, 7 uuag. 0,7 |couv. 0, 8 eouv. 0, 9 

1 63 {24,8 p-{SS0, 4 SSO, (580, 2]SSO, 4fnuag. 0,6 couv 0,9} conv. 0,8|pluie:4,0 

1-79 4,6 p.[SSO, 4 SSO, 1880, 11080, 4] pluie 1,0 couv. 0,9} couv. 0,8 | couv. 0,9 

64 f. > IS, 0|SSO, 41SS0, 1{SS0, Aar 0,2|clair 0,2] vap. 0,3 | couv. 1,0 

92 2,0 p.10S0, 1|SS0, 4/SS0, 00 ENE, I Jouag. 0,5 couv. 0.8 |couv. 0,9 nuag. 0, 7 

97 | 2,2 p.JONO, 0|ONO, 9'ONO, ONO, olcouv. Liens, 4,0 |couv. 4,0 |couv. 0,8 

93 > INO, O{NO, 0,ONO, giONO, 0 brou. 4,0'bruu. 0,8 beau. 0,8 bron. 0,5 

97 | 6.1 p.JENE, o ENE, 0 ENE, OSO, Ofconv. 1,0 couv. 0,9] nnag, O, 6 cov 10 

91 7,6 p. &. o ONO, Ofnuag. 0,6) nuag. 0,6 |c we 4,0 pluie 1,0 

74 À 9,5 p. 5S0, 0 1080, 1 couv. 0,9 | cour. 0,9 |couv. 1,0 couv. 0,9 

83 | 5,9 p.iSSO, 0 SSO, 4[m ag. 0,6 nuag, 0,6 |couv. 0,9 couv. 0,8 

67 » ĮSSO, 4 SO, IInosg. 0,5 nuag. 0,4/nsag. 0, 5 clair 0,2 

57 > IS, 018 NNE, OI nuag. O, 3 nuag. O, 5 nuag O, A[ couv. 1,0 

83 >» INNE, 4 NNO, uo. 1,0|couv. 1,0 |couv. 1,0 |brou. 0,6 

89 | 4,0 PISSE, 1 S, Olpluie 1,0 ausg. O. AI pluie 1,0 couv. 0,9 

81 7 1,4 p. I. 0 NNO, 1 Icouv. 0,9 couv. O, 8 oo. 1,0) pluie 1, 0 

68 > IN, 4 NNE, Q[couv. 0,9 nusg. 0,6 c uv. 0,9 couv. 0,8 

80 » N, 0 A Ofcouv. 1,0 nusg. 0 5|nuag, 0,4|couv. 0,8 

82 >» INNE, 4INNE, i 4 couv. 1,0 [couv. 1, 0[conv. 0,8) couv.. 1,0 

89 > 4050, pi0S0, SO, Ofrouv. 1,0 {pluie 1,0 couv. 0,9 plaie 0,9 
97 > 4050, 01050 „  Olcouv. t,0|couv.0,9|elsir 0,1 [clair 0,0 43,5 

88.61 41,1 9,79 0.68 0,66 0,69 

84,24 56,5 0,75 0,77 0,80 0,87 

79,6 11, 0,84 0,70 0,72 0,73 

84,01108,9 0,79 0,72 0,73 0,76 
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DECLINAISON ABSOLUE ‘| PERTURBATIONS 
DE DE LA 
| LAIGUILLE AIM ANTÉE, DECLINAISON DE L'AIGUILLE MT. 
observée à Genève ` OBSERVEES A GENEVE: > =~ 
EN OCTOBRE 1846. Le 2 Octobre 1846. 
| $ h. th. | 6h 
Jours. du du du DATE. DECLINAISON. 
matin. soir. soir. 3 
| 4 SZ E /  Shpën dus. 180 29/30 it. 
1 1836,57 | 18 43,85 | 18 37,38 6 2 27,12 
2 35,27 {(a)(46,37)|(a) (28,21) 6 24,81 
3 |(b)(39,07)|(b)(40,79) 39,42 8 24,18 
4 35,99 42,23 38,80 10 23,87 
MR 34,72 12,78 38,06 12 23,72 
6 35,27 | 44,23 37,37 z 2720 51 
7 35,55 42,17 36,45 10 e 
8 ((o) (38,27) [(e) (48,99) (e) (28,80) 20 SE ob | H 
| Lt 9 35,29 |(d)(40,89){(d)(33,92) 99 23.35 
10 37,78 47,87 38,16 21 |: 25 ek | 
11 33,52 44,76 38,46 26 25,08 
12 37,23 42,47 37,49 28 26,41 
13 34,03 12,50 37,34 30 26,95 
14 35,78 41,65 37,00 32 27,26 uc: 
i 15 35,47 41,77 37,66 34 27,64 e 
16 34,33 42,29 36,67 36 27,99 6, Ra, 
17 34,25 42,04 37,68 38 28,07 >: 3b 
18 35,64 42,89 38,26 40 | 28,28 
19 34,88 42.39 20,75 y 
20 34,90 42,64 39,33 7 45 325,97 
5 47 31,79 
21 35,41 44,53 38,16 a9 3116 
D 5 H 
22 34,20 45,78 |(e)(26,70 51 30.40 
23 34,07 11,38 37,86 53 2957 ` ||. 
25 34,77 43,86 38,92 57 28,54 | 
26 35,12 43,63 37,22 59 28,26 | 
27 34,32 43,73 37,40 8 1 28,40 
28 34,94 42,43 37,68 3 28,76 | 
29 36,18 42,00 37,30 5 28,93 | 
30 34,20 45,28 37,62 7 29,16 
31 36,03 41,34 35,70 d 209,20 
11 29,38 


— — — — — — 


(£) Moy. 1835,18 | 18 43,23 | 18 37,88 


(a, b, e, d, e) Perturbations magnétiques. “ 
(f) Les observations enfermées dans des parenthèses n’ont pas concouru à 
la formation des moyennes. 
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i gegen 
DES = 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 3 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


A es — "3 


PENDANT LE MOIS D'OCTOBRE 1846. 
S 

Sours de pluie, A; savoir les 2, 5, 17, 18, 

Jours de neige, 11 ; savoir les 1, 7, 8, 19, 21, 22, 24, 25, 38; 29, 30. 

Chate de grésil , le 20, de 7 à 10 heures du soir. 


Le brouillard , qui occupait le col pendant la journée du 23, a déposé une 
forte couche de givre. 


Halo lunaire, le 7, à 5 heures du matin. 


Le 8, il est tombé de la neige au village d’Allèves (1528 mètres ue i 
la mer), plas bàs il pleuvait. Le 28, il neigeait à Orsières (900 mètres ele- 
vation) et tà Aoste. 


ORAGE. — Le. vent du S-O a soufflé avec une très-grande violence pendant 
toute jla journée du 17 et jean au lendemain à midi. Pendant la nuit on-a 
5 quel ap coups de tonnerre. Il est tombé pendant ces deux jours 

ès-gra uantité de pluie; on en a mesuré, autant qu'il a cté possible 

de | le faire, 86 mil imètres. Il était difficile de la mesurer ane manière bien 
exacte, A cause de la force du vent. Les torrents étaient excessivement gros 
et la Dranse, dont on n'a pas vu les eaux aussi s depuis 1818, a emporté 
plusieurs ponts, des bâtiments dans la vallée de Ferré et plusieurs trajets F 
route entre le Saint-Bernard et Martigny. | 


La hauteur de la neige tombée pendant le mois est de 94 Gatua: 


Mra des np observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 
me matin, + 124 8 h. - soir, ＋ 1 73. 
| er Le — 0, 75. — 4, 38. - 
Gë 8 1» — B,. 69. d * ` Se 5, AR. 
Mois, — L — ‘A, 81. ` » — f, 86. 


i 
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OBSERVATIONS 


OCTOBRE 1846. — ‘OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites a 
veau de la mer, et 2084 mètres au- dessus de l'Observatoire de 


az | 
> 8 BAROMETRE TEMPERAT, EXTÉRIEURE] TEMPER. 
a — RÉDUIT A 00. EN DEGRÉS CENTIGRADES. EXTRÊMES. | 
8 8 ! 
* e — — 
e Sh. e 3 h. 9 h. [9 h. , 3 h. 9h. 
S |S du | Mid. | du du f du | Midi. | du | du 
Si | matin. soir. soir. | matin Soir. | soir. 
— —— a’ 
millim. | millim. | millim. | millim. i 
1 | 560,28 | 560,70 | 5641,14 | 561.46 À + 0,8 | + 42 | + 4,5 | + 3,7 
2 f 561,45 | 561,51 | 561,46 | 562,04 À + 2.2 | + 3.8 | +.4,3 À 21. 
3 1562,17 562,43 | 562,63 | 563,45 À 1.6 | 3.6 | + 3,1 | + 1,0" 
© | 24562.67 | 562,51 | 562.60 563.28 À + 1,8 | + 4,5 | 4,0 [ 2,5 
5 1563.41 | 562,61 | 563,13 | 563,78 | + 1,9 | + 2,0 | + 1,5 | + 0,6 
6 | 565,26 | 565,77 | 566.04 | 567,51 | + 1.0 | + 3,9 | + 4,7 | + 1,3 
71567,57 | 566.65 | 565,90 | 565,41 À + 0.4 | + 1,9 | + 1.0 | + 0.5 
81563,11 | 563,43 | 563.63 | 564,83 À + 1,0 | + 0.8 | + 0,5 | - 2,5 
9 1 566,15 | 566,89 | 567,20 | 567.74 À + 2.0 | + 4,7 | + 5,0 | + 3,0 
10 Í 568,39 | 568,50 | 568,61 | 569,85 À + 5,5 | + 6,0 | + 6,1 | ER 
1+ $ 568.55 | 568.31 | 567,61 | 566.00 À + 4,2 | + 6,04 À + 6,2. À + 2.1 
C l121/561,05 | 561.21 | 560,99 | 559,23 0,0 | — LA Is 1,4 | - ++ 
13 1558,94 | 558,99 | 559,08 | 56058 | - 0,8 | + 0,5 | % | — 3,97 
44 1561.52 | 561,32 | 560,72 | 558,74 À - 3.0 | + 1.2 | + 1,0 | 2.9 
15 1586,64 556,64 | 555,88 | 555,55 [ 3,2 | - 26 | 2,4 2.2 
16.1550,38 | 5569 | 556.40, | 558,30 À -= 2.4 | - 1,9 | — 1,9 | 1,3 
17 4559,02 | 557,92 | 557,81 1.559,77, + 0.5 | + 2.4 | + 1,4 | = 0,3: 
18.1 562.44 | 562.92 | 563.93 | 565,33 | + 1,3 | +.0.6 | + 1,1 0.4 
19 1363,00 | 562.86 À 562,72 | 562.50 À - 0.7 | 0,3 0.0 | - 0,9 
@ 20 564,64 561.06 | 560,66 | 360 41 À - 0,3 | + 1,8 | + 1,5 | - 2,2 
21155892 | 558,86 | 558,12 | 557.49 | - 5,5 | — 4,55 | — 9,2 | — 4.3 
29 1556,39 | 556.37 | 556.46 | 557,65 À - 46 | = 4,8 14,8 | 7.8 
23 | 559,17 | 559,56 | 559.57 | 559.80 - 8.4 | - 5,5 | - 5,9 | = 7,4 
24 | 558,89 | 559,07 | 558.05 | 557.18 [ 1,6 | + 02 | # 1,6 | 22 
25 1 555,58 | 555,69 | 355,62 | 556,48 À - 4,3 | - 5,7 | = 7,3 À -8,2 
26 1 557,68 [558.30 | 558.65 | 560.15 f - 7,4 | + 453 À 56 [ 7.4 
D |27 {561,62 | 561.42 | 561,38 | 561.62 À - 5.3 | - 3,0 | - 6,0 | 6.5 
28 1 582,74 | 563,09 | 563,17 | 562.40 À - 4,7 | 4.5 - 5,3 | 6.4 
29 f 561,24 | 561,17 | 560,45 | 562,04 À - 4,2 | 2,5 - 1,4 | = 3,2 
30 562,37 | 562,58 | 563,04 | 563,93 | - 1,3 | + 0.8 | - 0,4 | 3,7 
31 | 566,07 | 866,17 | 566,54 | 567.32 | - 4,5 | + 0,9 | + 2,5 | 4,3 
(e decade] 564,02 | 564,10 | 564,23 | 564,93 À + 1,82| + 3,54] 4 3,47] + 1,6 
20 » 560,32 | 560,74 | 560,58 | 560,61 f — 0,41) + 0,65) + 0,57] — 1,5: 
3e » 560,06 | 560,23 | 560,10 | 560,58 À - 4,71) - 2,45] = 2,85] - 5,5 
Mois. 561,42 | 561,65 | 561,59 | 561,99 | - 1,22| + 0,48| + 0,29] = 1,9 
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Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
renéve ; latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44° 30“. 


| VENTS. ÉTAT DU CIEL. 
HYGROMÈTRE. de Les chiffres O. 1, 2, 3 indiquent{ Les chiffres indiquent la fraction 

PLUIE fun vent iosensible, léger, fort décimale du firmament couverte 

ou de ou violent. par les nuages. 
— ———— NEIGE — ——— 
ar 9h. | dans 9h. f 9b. EK LE 
da | Midi. du les du du Midi. du du 
atin soir, | 24h. soir. | matin. soir. | Soir. 
gres degres | degres | degres} millim. ES ees: 
7 91 95 4,5 n. 0 NE, Ofneige 1,0|neige 0,9 brou. 1,0} clair 0,4 
6 | 92, 97 8,2 P. 1 NE, 1}brou. 1, 0 pluie 1.0 |brou. 1,00 pluie 4,0 
4 83 95 > 1 NE, i]couv. 1,0 |couv. 0,8|brou. 0,9] brou. 1,0 
7 95 97 $ U SO, 2fnuag. 0,3 |couv. 0,8 |brou. 0,9 brou. 4,0 
H 98 100 3,5 P 1 SO, i}brou. 1,0 [brou. 1,0 [pluie 4,0 |brou. 4,0 
H 94 97 » 1 SO, 1 leouv. 0,8 |nuag, 0,7 |nuag 0,5 clair 0,2 
9 97 97 13,0 n» 1 SO, 4 }brou. 1,0|brou. 4,0|neige 1,0 |neige 1,0 
8 96 96 32,0 n- 1 NE, IIcouv. 1, 0 [neige 14,0 neige 1,0 brou. 4,0 
E 90 98 » 1 SO, 141vap. 0,3 couv. 0,8|nuag. 0,4) couv. 0,8 
7 90 83 > 1 NE, 4}ovag. 0,4|/nuag.0,5{clair 0,1|clar 0,0 
37 91 96 > 1 SO, ifelair 0,1 |nuag. 0,6|couv. 0,8 |brou. 1,0 
E 90 94 H 1 NE, I Icouv. 0,9 |brou. 1, 0 brou. 1,0 |nuag. 0,7 
3 90 90 » 1 NE, 4fcouv. 0,8 |nuag. 0,6 brou. 0,9! brou. 4,0 
)1 90 99. > 1 SO, 2fclair 0, 0 [nuag. 0,6 |couv. 0,8 brou. 1,0 
E 98 100 » 2 SO, 2fbrou. 1,0 |brou. 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 
)8 97 98 » 1 SO, 2fbrou. 1,0 |brou. 1,0 brou. 4,0 brou. 4,0 
7 96 99 67,0 p. 315 SO, 3} pluie 1,0|p vie 1,0 [pluie 1,0 [pluie 4,0 
18 99. 99 19,0 p. 2 SO, 2fpluie 1,0 |brou. 1,0 brou. 4,0 brou. 1,0 
4 96 98 1,3 n. 2 SO, 1 {brou. 1,0 |brou. 1,0 brou. 4,0 [neige 1,0 
7 93 96 > 118 NE, ifbrou. 1,0 |brou. 1,0 couv. 0,9 brou. 1,0 
96 95 97 13,5 n. 1 NE, "ap. 0,2|couv. 0,8 |couv. 0,9 neige 1,0 
6 86 85 16,0 n. 1 NE, {neige 1,0 |nuag. 0,7 |nuag. 0,6 clair 0,0 
90 90 94 » 115 NE, 4fclair 0,2|nuag 0,4|brou. 0,8 brou. 1,0 
97 95 97 0,3 n. 1 SO, 4fbrou. 0,7 [neige 1,0 brou. 0,7 clair 0,1 
94 86 92 13,0 n. 1 NE, 3] ron 1,0|neige 1,0 [neige 14,0 [neige 1,0 
95 91 93 » 2 NE, 2fb ou. 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 brou. 1,0 
96 94 90 > 1 NE, 1fclair 0,0|clair 0,0 brou. 1,0] brou. 0,3 
96 93 97 0,5 n. 4 SO, 1fneige 1,0 |brou. 1,0 brou 1,0 brou. 1,0 
97 97 99 29,0 n. { NE, "(eise 1,0|neige 1,0 neige 1,0} neige 1,0 
98 93 91 1,0 n. 1 NE, 2}neige 1,0 |brou. 1,0 brou. 1,0 brou. 0,5 
93 90 91 > 0 NE, Olc'air 0,0 clair 0,0 clair 0, O felair 0,0 
96,9 92,6 95,5 61,2 0,78 0,85 0,78 0,71 
94,6 | 94,0 96,9 | 87,3 0,78 0,88 0,94 0,97 
95,3 | 91,8 93,2 1 73,3 0,65 0,72 0,82 0,63 
95,6 | 92,8 95,1 1221,8 0,73 0,81 0,85 0,76 
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FAITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE DU TERRAIN ERRATIQUE. 
COMPARAISON DES PHENOMENES MODERNES AVEC LES 
PHÉNOMÈNES ANCIENS, par Ed. Cottons. 


ü 00 TE 


Dans ces derniers temps, la science s'est enrichie d'un 
grand nombre d' observations relatives aux traces que d' an- 
ciens glaciers ont laissées écrites de leur passage , dans des 
contrées aujourd'hui fort éloignées des glaciers en activité. 
Cependant les questions qui se rattachent à l’étude du terrain 
erratique sont loin d’être épuisées, les observations auxquelles 
elles donnent lieu ne sont pas encore reçues comme des faits 
acquis à la science; beaucoup d’esprits éminents doutent encore 
de l'existence de ce terrain, tel que nous le comprenons : ils 
refusent de croire à l’immense extension d’anciens glaciers. 
Les faits observés en Suisse, dans les Pyrénées, dans les Vos- 
ges, sans avoir été contestés sont néanmoins envisagés, par les 
antagonistes de la théoriè des anciens glaciers, sous un point 
de vue qui tendrait à en détruire les conséquences les plus 
logiques. ` 

Ils supposent qu’il y a erreur dans la manière de voir des 
observateurs ; ils pensent que les effets produits à la surface de 
la terre par le mouvement des glaciers en activité aujourd’hui 
ne sont point identiques à ceux qu'on a signalés comme étant 
le produit des glaciers anté-historiques. [ls disent que les mo- 
raines, les blocs, les roches striées, qu’on remarque à de gran- 
des distances des glaciers, ne sont point d’origine glaciale, et 
n’ont que des rapports fort éloignés avec les phénomènes qui 
se passent aujourd'hui dans les hautes régions des Alpes. 

Il importe de détruire cette erreur et de démontrer qu’il y 
a identité parfaite entre le terrain erratique d’ancienne date 
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et celui de formation récente. Le plus sur moyen d’y arriver 
est de faire des observations comparatives entre les phéno- 
mènes des temps passés et ceux qui ont été produits par des 
causes actuellement agissantes ; avec une base aussi solide nous 
pourrons mettre le problème à Fabri de toute objection sé- 
rieuse. C’est en examinant un terrain abandonné récemment: 
par un glacier, en explorant les débris qu'il laisse sur place 
en se retirant, que nous réussirons peut-être à lever les doutes 
qui existent encore sur ce sujet. 

Dans une excursion faite l’été dernier en Suisse, j'ai préci- 
sément rencontré au Rosenlaui, à l’Ober-Aar et dans la vallée 
de Chamouni, des terrains qui venaient d’être abandonnés par 
des glaciers. La saison a été très-favorable à ce genre d’obser- 
vations, l’année a été chaude, et la plupart des glaciers ont 
beaucoup diminué à leur partie frontale pendant le courant 
de l'été *. 


1 La plupart des guides expérimentés et des habitants des hautes ré- 
gions que j'ai consultés, dans Oberland bernois et dans le Valais, mont 
affirmé que les glaciers avançaient d’ordinaire en hiver et reculaient en 
été. Ce fait, qui m'avait paru d’abord contraire aux idées théoriques re- 
çues sur ce sujet, se trouve cependant confirmé par l'observation plus 
exacte des faits et par le résultat des expériences suivies pendant tous - 
les mois de l’année au glacier inférieur de l’Aar par les soins de mon 
ami Dollfuss-Ausset. Des appareils très-exacts placés sur différents points 
de la moraine médiane, puis sur la rive gauche et sur le bord de la rive 
droite, appareils correspondants à des points de repère fixes sur la ro- 
che en place, observés avec une excellente lunette astronomique à 
différentes heures du jour, ont donné la mesure de la marche générale 
du glacier. II résulte du dépouillement des registres de Mr. Dollfuss, re- 
gistres qui embrassent une série de plusieurs milliers d’observations, 
que le glacier inférieur de l’Aar est animé d’un mouvement d’une régu- 
larité parfaite dans un temps donné. Point de sauts brusques, ni d’inter- 
mittences ; le mouvement d'un point quelconque pris sur la surface du 
glacier, soit au milieu ou sur les bords, est excessivement lent, uni- 
forme et indépendant des influences atmosphériques. Cette régularité, 
cette uniformité n’ôte rien au mouvement différentiel des diverses 
parties de la masse; on sait depuis longtemps que la marche des bords 
est presque nulle et qu’elle est à son maximum vers le milieu du gla- 
cier., Ce maximum d'accélération est situé à 7000 mètres environ en 
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D'une moraine de formation récente. Le glacier de l’Ober- 
Aar, que j'ai exploré à plusieurs reprises, entre autres le 28 
août ', s'était fondu à sa partie terminale, et avait déposé, sur 
toute la ligne de son front et de ses bords latéraux , une mo- 
raine toute récente et des mieux caractérisées , placée à 8 ou 
10, et quelquefois 15 mètres de son glacier. Sa forme d’en- 
semble, arrangement des matériaux, la coupe transversale , 
le plan sont évidemment identiques à ceux des anciennes mo- 
raines que j'ai observées dans les Vosges. Elle est séparée de 
son glacier par un petit vallon, ou plutôt un large fossé, de 
8 à 19 mètres d'ouverture. | 

La moraine elle-même n’a guère plus de 7 à 8 mètres de 
hauteur verticale; son aréte culminante est ondulée dans le 


amont du talus terminal ; il est de 72 a 75 metres par an. Le beau temps, 
la pluie, la sécheresse de l'air, son humidité, le froid, le chaud, le jour, 
la nuit, les saisons n’ont aucune influence sur Je plus ou le moins de vi- 
tesse acquise d’un point quelconque, pris sur la surface du glacier. 

Les observateurs des années précédentes pensaient, au contraire, que 
la marche générale des grands glaciers avait une liaison intime avec 
l’état présent de atmosphère ; ils étaient portés à croire, par exemple, 
que Je mouvement se ralentissait dans les temps secs ct froids, et s'accé- 
Jérait par un temps humide et pluvieux. Les observations de Mr.Dollfuss, 
qui seront sans doute publiées en détail plus tard, ont démontré qu’il 
n’en était rien, et ont prouvé qu’un glacier, comme un corps semi-fluide 
poussé par une force mecanique, marche en avant sans se laisser in- 

fluencer par l'état du milieu ambiant. 

Cette loi, toutefois, n’est applicable qu’à la surface d'un glacier; la 
tranche terminale n’est plus soumise aux mêmes conditions: elle est, au 
contraire, sous la dépendance immédiate des agents extérieurs. Au talus 
terminal, il y a lutte entre deux forces agissant en sens contraire: l’une, 
venant d'amont, tend à pousser le glacier avec la rigidité d'une tige de 
piston, pour le faire avancer; l'autre force n'est plus mécanique, elle 
est dissolvante ; ‘c’est elle qui fixe la limite, le point où le glacier doit 
s'arrêter ; elle prend sa source dans l’état de l’atmosphère. Dans les 
temps chauds, la force dissolvante, faisant sentir toute son influence sur 
cette tranche, l'emporte sur la force de propulsion, et le glacier recule; 
dans les temps froids, c’est la force de propulsion qui prédomine, le gla- 
cier avance. Les guides sont donc dans Je vrai quand ils disent que 
d'ordinaire le front des glaciers avance en hiver et recule en été, 

: Avec MM. H. Michelin et Ch. Martins. 
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sens horizontal. Elle contient fort peu de gros blocs ; ils sont 
tous inférieurs à un mètre cube ; les blocs arrondis et ceux à 
angles vifs sont confondus avec les sables et les graviers ; ce- 
pendant, sur certains points, les ‘sables fins et la boue se sont 
accumulés en plus grande masse entre la moraine et le glacier, 
par le fait des filets d’eau qui sortent capricieusement du gla- 
cier et qui Jes remanient. | 
La pente du talus en aval, pente de 40 à 45 degrés, est sur 
toute la ligne beaucoup plus rapide que sur le revers opposé. 
Cette différence dans les pentes des talus morainiques a été 
remarquée aussi dans les accumulations de débris provenant 
des anciens glaciers. 
Cette moraine est petite, peu volumineuse , comparée à 
quelques-unes de celles des anciens temps ; mais il faut consi- 
dérer que le glacier de l'Ober-Aar n’est pas un des grands gla- 
ciers de la Suisse: il n’a que six kilomètres d’étendue, il est 
peu chargé de débris , il n’a pas d’affluents latéraux qui lui en 
apportent beaucoup, puis, cette moraine n'a qu’un an d’exi- 
stence ; il a fallu la circonstance particulière d’une annee très- 
chaude pour le faire reculer et donner naissance à ce dépôt. 
Il faut remarquer encore que tous les glaciers ont à leur 
partie terminale un mouvement d’oscillation perpétuel : ordi- 
nairement ils avancent en hiver et reculent dans les étés chauds; 
s'ils avancent plus qu’ils n’ont reculé, ils détruisent leur ou- 
vrage, culbutent leur moraine, la dispersent. L’Ober-Aar re- 
pose sur un plan presque horizontal, la pente est presque nulle 
dans le sens transversal de la vallée; il en résulte que Peau 
provenant de la fonte change fréquemment de cours, Au mois 
d’août, elle s’écoulait sur un point placé près de la rive gauche, 
et formait bréche dans la moraine; mais on voyait sur le sol en 
aval, jusqu’au pied du Sidelhorn, de nombreuses traces d’an- 
ciens lits de torrent; les eaux avaient tout déblayé , tout ni- 
velé, il ne restait pas de traces d’anciennes moraines ; tout le 
sol de la vallée était parsemé de cailloux, comme un ancien 
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lit de rivière. Cependant il est évident que les matériaux fer- 

mant la petite meraine actuelle de 7 4 8 métres de hauteur 

verticale ne sont point le résultat de tous les débris qui ont 

été transportés par le glacier depuis qu’il existe; à la fraîcheur 

des matériaux on voit qu’ils n’ont qu’unfan d'existence. Ceux 

que le glacier a déposés antérieurement ont tous été dispersés, 

et la. moraine actuelle n’existera peut-être plus l’année pro- 
chaine; pour peu que le glacier avance et regagne le terrain 

qu’il a perdu, elle sera évidemment démantelée , à. cause de 

l'extrême mobilité des éléments qui la composent. 

Ce n’est que lorsqu'ils se retirent que les glaciers abandon- 
nent des masses de débris susceptibles de se tasser sous forme 
de monticule ; quand leur front avance, ils bouleversent, ils 
détruisent, ils tendent à éparpiller les, matériaux, et la forme 
extérieure caractéristique des moraines disparaît. C’est: pour 
cette raison que l’on trouve rarement au pied des glaciers une 
moraine aussi bien dessinée que l’a été celle de l’Ober-Aar en. 
1846. | 

Si nous admettons par hypothèse que ce glacier vint à se- 
retirer successivement par une fusion lente, et à disparaître 
tout à fait de la surface du sol, sans donner lieu. à des courants 
d’eau trop considérables, en supposant que le climat. de cette 
vallée devint doux et tempéré, on trouverait dans cette localité 
un barrage de 7 à 8 mètres. de hauteur, qui couperait la vallée 
dans un sens perpendiculaire à son axe; il s’étendrait d'un 
bord à l’autre des montagnes encaissantes , il décrirait une 
courbe dont le sommet tourné en aval correspondrait à l’axe 
même. Ce monticule se couvrirait de végétaux, de gazon, qui 
le préserverait de l’action destructive des agents extérieurs. La 
distribution et la nature des matériaux, leur. position relative 
les uns à l'égard des autres, les gros blocs empâtés dans de 
menus débris, les uns arrondis et frottés, d’autres conservant 
leurs angles intacts, puis des amas de sable fin et de boue 
grossièrement stratifiés au pied de la moraine en amont , tous 
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ces différents accidents nous donneraient une représentation 
exacte des anciennes moraines qüi barrent les vallées des 
Vosges. 

Les glaciers de la vallée de Chamounix étaient tous en retraite 
cette année; celui des Bossons, qui descend dans la vallée 
comme une coulée de lave, sur un plan incliné de 25 à 30 de- 
grés , ne présente pas un front qui s'étale à laise dans une 
plaine horizontale, comme celui de l’Ober-Aar ; il se termine 
pour ainsi dire en pointe comme un soc de charrue , aussi la 
forme des moraines s’est moulée commé partout sur la forme 
du glacier. De véritable moraine frontale, il n’en existe pas ; 
les amas de matériaux déposés au pied, du promontoire de 
glace couvrent le sol au milieu du lit du torrent ; ils ne sont 
point rassemblés sous forme de monticule , les menus débris 

ont été entrainés, les gros blocs seuls restent en place; et si le 

glacier n’existait pas, on ne croirait pas que c’est lui qui les a 
transportés, on les confondrait avec un talus d’éboulenient re- 
manié par les eaux. Mais sur les deux flancs du glacier la po- 
sition est différente ; sur son flanc gauche particulièremerit , il 
s’est fondu cette année d’une quarantaine de mètres , et il a 
abandonné une masse considérable de matériaux, qui, n’étant 
plus sous l'influence des courants d’eau , ont ps la forme ca- 
ractéristique des moraines. 

Parmi ces débris j’ai trouvé des blocs de gneiss anguleux , 
couverts, sur une de leurs faces seulement, de stries régulière - 
ment parallèles entre elles. Ces blocs n’ont point été striés pen- 
dant l’époqué de leur transport, car dans ce cas les stries se 
croiseraient et les angles seraient émoussés ; ils ont di être 
rayés pendant qu’ils étarent en place dans la région supérieure, 
puis ils auront été arrachés du sol et transportés jusque sur la 
moraine, sans que ce trajet ait altéré la vivacité de leurs angles 
hi détruit les stries. J’en ai mesuré quelques-uns de 130 et de 
150 mètres cubes. J’ai aussi recueilli sous le glacier même de 
beaux exemplaires de galets striés. 
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Le glacier de Taconnet s’est aussi retiré cette année. C’est 
sur son flanc droit qu'il a déposé la plus grande masse de dé- 
bris; ils sont disposés en bandes longitudinales sur un plan 
fort incliné, et sous un angle approximatif de 45 degrés avec 
Taxe de la grande vallée ; ces matériaux sont tous des schistes 
talqueux et des schistes chlorités, tandis qu’aux Bossons les 
moraines sont granitiques et gneissiques. 

Parmi les faits d' observation relatifs aux moraines anciennes 
et nouvelles, souvent décrits et figurés, il y a une circonstance 
de détail sur laquelle on n’a pas assez insisté. Dans presque 
toutes les moraines que j'ai visitées, et particulièrement celle 
de l’Ober-Aar et celles de la vallée de Chamounix, j'ai remar- 
qué que le procédé employé par la nature, quand elle entasse. 
des matériaux les uns sur les autres par l’entremise d'un gla- 
cier, donne lieu à un arrangement des blocs et des cailloux, 
les uns relativement aux autres, suivant une loi assez constante. 
Ainsi on trouvera toujours dans les moraines qui n’ont point 
été remaniées par les eaux, ni bouleversées par le glacier lui- 
méme, une infinité de vides, de creux, de pelites cavernes, 
qui séparent les blocs et les cailloux entre eux. Ces pierres, 
tombant du glacier une à une, s’accumulent avec une extréme 
lenteur sur le talus, sans distinction de volume. Si les sables 
et la boue ne viennent pas s’interposer entre elles, il en ré- 
sultera un espace vide chaque fois que les faces des pierres ne 
se correspondront pas. | | 

Ces petites cavités intérieures se remarquent sur les mo- 
raines en voie de formation , aussi bien que sur les anciennes 
moraines des Vosges, particulièrement dans l’intérieur de celle 
de Wesserling. C’est un caractère de plus à ajouter à ceux que 
nous connaissons déjà; ce caractère n’est pas constant, sans 
doute, puisqu'il existe des moraines qui ne présentent pas cette 
particularité, à cause de la grande quantité de sable qui se méle 
quelquefois aux cailloux (comme il en existe aussi qui ne ren- 
ferment point de gros blocs , ni de galets striés), mais il n’en 
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faut pas moins tenir compte du fait quand il se présente à 
Pobservateur. ` ' 

Après avoir exploré quelques moraines déposées récemment 
au pied de leur glacier, et indiqué les analogies qui existent 
entre ces dépôts modernes et ceux qu’on a remarqués dans 
des contrées dont la température moyenne actuelle exclut toute 
idée de grandes glaces permanentes, nous allons passer à lexa- 
men d’un autre phénomène qui se rattache à la même cause ; 
les roches polies et striées , sur lesquelles on a déjà beaucoup 
discuté, vont nous occuper un instant. C’est en suivant la 
méme méthode d' analyse, en comparant les faits contempo- 
rains, en les mettant en parallèle avec les phénomènes anciens, 
que nous parviendrons peut-être à dissiper quelques erreurs 
qui existent encore sur ce sujet. | 

Des roches polies et striées en voie de formation. Aux abords 
du glacier de Rosenlaui, on pouvait voir cette année un exem- 
ple remarquable de roches anciennement couvertes et ensuite 
abandonnées par un glacier. Ce glacier était au mois d’avril 
dernier de 17 mètres plus avancé qu’il ne l'était à la fin du 
mois d'août. Dans l’espace de quatre mois de printemps et 
d’une partie de l'été, il s’est retiré ou plutôt fondu de 17 mè- 
tres à sa partie terminale. Le Rosenlaui est un glacier simple, 
il n’a point de grands affluents latéraux ; il n’a donc que des 
moraines latérales, point de moraine médiane frontale ; aussi 
la glace arrive propre et dépouillée, avec sa belle teinte bleu- 
verdâtre, jusque sur la plage composée de grandes dalles ar- 
rondies et aplaties de calcaire. Cette glace est en énormes 
masses , elle est compacte et serrée, elle n’est plus bulleuse 
comme dans les parties supérieures et moyennes des glaciers. 

Le 21 août dernier, on pouvait facilement pénétrer sous le 
glacier par une galerie naturelle de 25 à 30 pas de longueur, 
et assez large pour donner passage à un homme. Cette galerie 
provenait sans doute d’une ancienne crevasse refermée par le 
haut. On entrait dans ce couloir en se baissant un peu, puis on 
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marchait parallélement au front du glacier. Les parois de glace 
étaient lisses, brillantes, humides ; il y avait quelques galets de 
la grosseur du poing, et un peu de sable en grains isolés, puis 
une infinité de bulles d’air emprisonnées dans la masse. Le cal- 
caire-sur lequel repose le glacier dans la galerie, est un plan 
presque horizontal, légèrement incliné dans le sens du cours 
de l’eau. Entre la glace et la roche il y avait une légère couche 
de sable un peu gros, accompagné de boue excessivement fine. 

La zone de terrain , la bande de 17 mètres de largeur de 
calcaire en mamelons très-aplatis en avant du glacier, et qui 
a été couverte par la glace jusqu’au mois d’avril dernier , est 
partout sillonnée de fines stries toutes fraiches, sauf dans les 
creux ou les cavités naturelles à la roche ; ces stries sont fort 
peu profondes , elles représentent un léger coup de burin ; 
elles ne sont point constamment parallèles entre elles, elles se 
coupent fréquemment sous un angle aigu. 

Sur les points où les dalles ont plusieurs mètres carrés de 
surface d’une seule pièce , les stries ne persistent point sans 
interruption sur toute cette surface, leur sillon est interrompu; 
lorsqu’on suit attentivement de l’œil une seule strie, on la voit 
s’arréter après un trajet de 25 à 30 centimètres. D’autres stries, 
mais plus rares, sont plus fortement creusées ; elles ont de 10 
à 15 millimètres d’ouverture sur 3 à 4 millim. de profondeur, 
et sont dirigées dans le même sens que les fines stries. 

Sous le glacier, sur le sol de la galerie, les stries dont la 
roche est couverte sont tout à fait identiques à celles qui sont 
à deux pas sur le terrain abandonné récemment par le glacier. 
Ces dernières, n’ayant été que depuis peu de mois exposées à 
l’action des agents extérieurs, sont aussi pures, aussi nettes 
que celles qui sont en voie de formation dans la galerie. 

Leur direction est, sur tous les points, dans un sens qui cor- 
respond exactement à la marche normale du glacier. 

Les galets calcaires striés sont assez abondants parmi les dé- 
bris minéraux répandus aux abords du glacier ; les stries dont 


220 FAITS POUR SERVIR A L' HISTOIRE 


ils sont couverts se croisent dans tous les sens et sur toutes 
leurs faces. J’en ai recueilli de beaux exemplaires, particuliè- 
rement dans les creux , les anfractuosités, de 15 à 20 centi- 
mètres de profondeur, qui existent à la surface des dalles. Lors- 
qu’elles étaient couvertes par le glacier l’hiver dernier, les 
galets, le sable et la boue qui se trouvaient entre la glace et la 
roche ont été poussés dans ces trous ; puis, pendant le courant 
de l'été les glaces se sont fondues, le front du glacier a reculé, 
les matériaux qui remplissaient les cavités de la roche sous-ja- 
cente sont restés dans leur loge, on les retrouvait intacts au 
mois d’août dernier. Les galets de gneiss ne sont point rayés ; 
ils sont simplement polis et arrondis. S 
Le terrain du Rosenlaui nous offre donc un exemple de plus 
de l'identité parfaite qui existe entre les stries en voie de for- 
mation et les stries anciennes. Les grauwackes ou schistes si- 
luriens, que j’ai eu l’occasion de remarquer bien souvent dans 
les vallées des Vosges , vallées qui ont été occupées par d’an- 
ciens glaciers, ont une ressemblance frappante, lorsqu’ils sont 
striés, avec les calcaires du Rosenlaui : même dimension, même 
coup de burin, méme variété de l’espèce que j'ai désignée 
dans les Vosges sous le nom de régime saccadé . Cette ana- 
logie s'applique également, sous tous les rapports, aux galets 
striés provenant des deux localités, de la Suisse et des Vosges. 
Si nous passons maintenant à Pexamen d’un terrain errati- 
que ancien, nous aurons quelques faits à citer sur la direction 
imprimée aux stries et sur le transport des matériaux errati- 
ques , transport et direction qui nous donnent des indications 
certaines sur l’existence de deux périodes glaciaires comprises 
dans la longue époque des grandes glaces européennes , pé- 
riodes qu’on peut comparer à deux étages d’un même terrain. 
Le terrain dont il est ici question est celui que Mr. de Char- 
pentier a décrit le premier. Son ancien glacier, à l’époque de 


* Bulletin de la Societe géologique, me série, tome lll, p. 191. 
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sa plus grande extension, couvrait tout le pays situé entre les 
Alpes et le Jura; il présente une complication particulière, sur 
laquelle un naturaliste observateur, Mr. Blanchet, a réuni des 
matériaux fort utiles. Cette immense mer de glace n’a point 
terminé son existence par une agonie lente, réguli¢re, et pour 
ainsi dire isochrone, ni par une mort brusque. Pendant sa pé- 
riode de fusion, ce glacier s’est arrété en chemin ; en perdant 
de, sa puissance il s’est divisé en une multitude de petits gla- 
ciers qui ont acquis un mouvement propre et indépendant, et, 
chose remarquable, ce nouveau mouvement s’est trouvé sur 
certains points imprimé en sens inverse de celui du grand gla- 
cier primitif. Ce dernier partait du sud et se dirigeait vers le 
nord, et quelques-uns des petits glaciers de la seconde époque 
avaient un mouvement qui les portaient du nord au sud, d' au- 
tres de l’ouest à l’est, d’autres de l’est à l’ouest, etc. En exa~ 
minant la configuration du sol, on se rend facilement compte 
de ce-fait. Le terrain compris entre les Alpes et le Jura n'est 
point un plan régulièrement incliné vers le nord ; il y a entre 
ces deux chaînes des lacs très-profonds, puis tout un petit 
système de montagnes peu élévées, le Jorat, avec des pentes 
et des contre-pentes. Les vallons de ce système versent leurs 
eaux, d’un côté dans le lac de Genève, et de l’autre dans le 
lac de Neuchatel. 

Lorsque, par suite des progrès de la fusion, le grand gla- 
cier a reculé jusque vers les contre-forts du Jorat, il y a eu 
temps d’arrèt, et les petits glaciers se sont formés dans tous 
Jes vallons qui rayonnent autour du lac de Genève. Si la fusion 
eût été continue, ils n’auraient pas eu le temps de se consti- 
tuer ni d’accumuler, comme ils l’ont fait, une aussi grande 
quantité de matériaux secondaires. À un moment donné de la 
période de fusion, il y a eu retour de froid , et ces petits gla- 
ciers ont travaillé pendant fort longtemps à l'établissement de 
leurs moraines propres. . | 

Ces vallons ont été explorés par Mr. Blanchet; j’en ai visité 
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à mon tour quelques-uns ; ils sont barrés par des moraines, on 
y trouve beaucoup de blocs et un grand nombre de galets 
striés. Ces matériaux proviennent, d’une part, de ceux qui ont 
été arrachés au sol même, puis de ceux que le grand glacier 
était en voie de transporter , et qui, arrêtés au milieu de leur 
course, sont revenus sur leurs pas; ils sont d’origine alpine. 
Ajoutons à tous ces débris ceux que les eaux ont mis en mou- 
vement, lors de la fonte des glaces et pendant la période ac- 
tuelle, et Pon pourra juger de la complication du phénoméne *. 

Ces faits sont, au surplus, d’accord avec ceux que j’ai re~ 
marqués dans les Vosges. Dans cette contrée , il n'y a. pas de 
blocs qui aient fait deux fois le méme trajet, la configuration 
du terrain s’y oppose ; mais j’ai acquis la preuve que les an- 
ciens glaciers des Vosges ne se sont point fondus par suite d’une 
succession régulière d'années chaudes ; pendant leur période 
de retraite, ils ont stationné fort longtemps sur certains points, 
station qui a donné lieu à la formation d’une échelle de mo- 
raines qui barrent transversalement ces vallées à une grande 
distance les unes des autres. 

L'hypothèse de deux périodes glaciaires peut aussi rendre 
compte de quelques anomalies apparentes qu’on a remarquées 
dans la direction des stries qui sillonnent les roches de cer- 
taines contrées , particulièrement en Scandinavie. « Dans les 
régions montagneuses de la Norwége, les érosions que l'on 


"4 C'est dans une localité de ce système que Mr. Blanchet a découvert 
une roche striée en place, fort curieuse par sa composition minéralo- 
gique ; elle est en poudingue à ciment calcaire, formé d’un conglomérat 
solide de caïlloux routés schisteux, calcaires et quartzeux. Ces cailloux 
présentent donc des degrés de dureté fort différents ; cependant, à la sur- 
face de cette roche, ils sont tous usés, frottés, coupés et striés au même 
niveau. Elle est située à Jongny sur Vevey, au bord de la route de 
Châtel St-Denis. Les parties de cette roche exposées de temps immé- 
morial à l’action des agents extérièurs sont frustes, le ciment calcaire 
est entamé, et les cailloux roulés font saillie ; mais, sur les points qu’on 
a mis à nu récemment, les stries subsistent avec toute la délicatesse de 
Jeurs formes. | 
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voit à l’intérieur des vallées profondes, offrent une disposition 
analogue à celles que l’on observe dans les Alpes et les Pyré- 
nées ` elles descendent des crêtes et suivent les sinuosités des 
vallées ; mais souvent, sur les hauteurs qui bordent cesfdé- 
chirures , on voit des stries disposées .obliquement ou même 
transversalement , tracées par des forces érosives qui ont dû 
franchir ces vallées presque sans dévier; quelquefois on voit 
des stries quitter le fond des vallées et s’élever sur les plateaux 
adjacents. » 

a La surface de la Suède et celle de la Norwége ont 
été érodées par plusieurs systèmes d’agents sulcateurs, qui ont | 
suivi des marches différentes et qui, dans des régions très- 
étendues, se sont croisés sous des angles plus ou moins grands 
et se rapprochant parfois de 90 degrés *. » 

Si ces anciens glaciers, pendant leur période d’extension 
extraordinaire , passaient dans un moment donné par-dessus 
tout un système de montagnes , comme le Jorat par exemple, 
leur mouvement devait avoir une direction unique en rapport 
avec la configuration extérieure du pays; puis, lorsque la se- 
conde époque est arrivée, les glaciers de ce temps, ne cou- 
vrant plus les sommets des montagnes, et se maintenant dans 
le fond des vallées, ont eu le temps d’accumuler des masses 
de débris et de strier les roches dans des directions qui peu- 
vent varier dans les limites azimutales de 0 à 90 degrés, com- 
parativement à la direction des stries imprimées sur les roches 
pendant la première période, comme nous venons de le voir 
pour l’ancien glacier de Mr. de Charpentier. 

Ainsi donc, pour nous résumer , si nous comparons les 
faits en Suisse et dans les Vosges, nous trouvons les moraines 
et les roches striées en voie de formation dans les hautes ré- 
gions, d’une identité parfaite avec ces mêmes accidents signa- 
lés dans le terrain erratique des Vosges. Puis, dans ces deux 


1 Mr. J. Durocher. Comptes rendus de P Acad, des Sciences ES Paris, 
tome XXIII, p. 206. 
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contrées , les anciens glaciers n’ont disparu de la surface du 
` sol que par une fusion lente et intermittente, en stationnant 
longtemps sur certains points, fait qui nous conduit à admettre 
P existence de deux périodes glaciaires se succédant immédia- 
tement, l’une de grande extension, et l'autre ne s’exergant que 
dans des limites comparativement resserrées. 


DISCUSSION ENTRE M. FARADAY ET M. AIRY SUR LA NATURE 
DE LA LUMIERE. (Extrait du Philosophical Magazine.) 


— meee ODO 


Mr. Faraday n’est pas seulement le physicien le plus émi- 
ment de l’Angleterre, c’est aussi l’un de ses plus célèbres pro- 
fesseurs. Chaque année, à l’Institution royale de Londres, il 
enseigne les principes et surtout les applications de la science : 
la Jucidité des démonstrations et l’éclat des expériences attirent 
fes gens du monde à ses leçons; la hardiesse, la nouveauté des 
vues théoriques y attire les savants. L'expérience la plus sim- 
ple, la description même d’un appareil de physique appliquée 
est souvent pour Mr. Faraday le point de départ d'un déve- 
loppement théorique entièrement original, et c’est une de ces 
digressions qui a donné lieu à la discussion dont nous allons 
entretenir les lecteurs de ce journal. 

Dans une leçon du mois d’avril dernier, après avoir dé- 
crit le chronoscope électro-magnétique de Mr. Wheatstone, 


a 


Mr. Faraday se laissa aller à exposer ses idées sur la nature 
des agents impondérables et en particulier sur la nature de 
la lumière; voulant compléter en quelque sorte les beaux mé- 
moires, si réservés toujours, et si fidèles à leur titre de Re- 
cherches expérimentales, par lesquels il avait fait connaître 
Pexistence de nouveaux rapports entre ces agents impondéra- 
bles. Il consentit même, sur les sollicitations de ses amis, à 
publier le résultat de ses méditations dans un journal scienti- 


~ 
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fique ; mais il eut soin de présenter ses idées comme de sim- 
ples conjectures, et au lieu d’un mémoire en forme, il n’écrivit 
qu’une lettre assez courte, adressée à l’un des éditeurs du 
Philosophical Magazine, Mr. Richard Taylor“. 

Déjà Mr. Faraday s'était départi une fois de sa réserve ordi- 
naire et dans des circonstances toutes semblables. A la fin 
d’une leçon sur la conductibilité électrique, il avait exposé ses 
idées sur la nature des corps, et peu de temps après une ana- 
lyse succincte de ses paroles avait été insérée dans I’ Athenaum 
et les autres journaux scientifiques. La Biblioth, Univers. en 
a rendu compte”, et nous n’avons pas à y revenir. Nous rap- 
pellerons seulement que Mr. Faraday n’admet pas l’existence 
d’atomes de dimensions sensibles, maintenus en équilibre par 
des forces de diverse nature et séparés par des espaces vides, 
et qu'il propose d'r substituer de simples centres de forces 
dont la réunion constituerait tous les corps. Chaque atome de- 
vrait étre considéré comme présent partout où son action se 
ferait sentir ; et si cette action s’exerçait à toute distance, 
comme cela paraît probable d’après les lois de la gravitation 
universelle, on serait conduit à admettre que chaque atome 
élémentaire (on pourrait dire chaque monade) est en quelque 
sorte répandu dans tout lunivers. Ainsi tous les corps seraient 
continus, le vide serait une abstraction, et l’impénétrabilité de 
la matière une propriété chimérique : l'expérience ne nous 
montrerait partout que des forces et des centres de forces, 

Quoi qu’il en soit, ces idées n’entraînent pas nécessairement 
une modification radicale dans les théories ordinaires de la 
physique. Bien plus, si l’on se rappelle que plusieurs savants * 
ont déjà considéré les corps comme des assemblages de points 


Mai 1846. Thoughts on ray-vibrations. 

2 Bibl. Univ., 1841, tome LI, p. 359. 

> Boscovich, par exemple, et plus récemment Mr. Cauchy. Tous deux 
ont cependant adopté la distinction commune de la matière pondérable 
et de la matière impondérable. Nous ne parlons pas des philosophes 
nombreux qui ont soutenu des théories analogues. 


- 
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matériels sans étendue, maintenus en équilibre par leurs réac- 
tions mutuelles , et si Pon songe qu'il est assez indifférent de 
dire qu’un centre de forces agit ou est partout où son influence 
se fait sentir, on ne trouvera plus rien de très-extraordinaire 
dans le système de Mr. Faraday. Mais il est un autre principe 
qui a guidé le physicien anglais dans toutes ses recherches, et 
qui, tout en le conduisant à d’admirables découvertes, l’a con- 
duit aussi à rejeter Jes théories ordinaires. Mr. Faraday n’a ja- 
mais admis la distinction de la matière pondérable et de la ma- 
tière impondérable, et malgré tous les services qu’a rendus aux 
physiciens l'hypothèse des fluides intangibles, il n’a vu par- 
tout que des forces diverses par leur mode d’action, mais ana- 
logues par leur nature. En ce qui touche la chaleur et l’élec- 
tricité, il s’est borné à rejeter la théorie reçue, sans se croire 
obligé de rien mettre à la place, tant est grande, il faut l'a- 
vouer, l’imperfection de cette théorie ; mais pour les phéno- 
mènes de la lumière, après Young et Fresnel il n’était plus 
permis de ne pas tenir .compte des explications nombreuses 
qu' avait fournies le système des vibrations, et de toute néces- 
sité il fallait au moins esquisser une autre doctrine. Mr. Fara- 
day n’a pas rejeté ce système, dans ce qu’il a d’essentiel (et 
nous ferons voir qu'il s’en est peut-être moins écarté qu'il ne 
l’a pensé) : il a admis l’existence des ondulations lumineuses, et 
le principe des vibrations transversales, et il a simplement es- 
sayé de faire concevoir comment on pourrait s’en rendre 
compte sans l'hypothèse d’une matière particulière, d’un éther 
qui soit le siége de ces vibrations. Nous allons présenter le 
plus fidèlement possible la suite de ses raisonnements. __ 
Considérons en particulier deux corps A et B, et le système 
de forces auquel donne naissance leur action mutuelle. Si le 
corps A vient à se mouvoir, ou si la cause de l’action qu'il 
exerce sur B est modifiée d’une manière quelconque *, le sy- 


* Comme cela peut facilement avoir lieu, s’il s’agit de forces électri- 
ques ou magnétiques. (Note de Mr. Faraday.) 
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stème de forces sera modifié pareillement. Soit une droite, 
considérée comme invariable de position dans l’espace, et qui 
rencontre les deux corps en des points quelconques : on pourra 
la regarder comme la direction de la résultante d'une portion 
du système de forces dont il s’agit ; les droites voisines seront 
les directions de résuitantes analogues. Par l'effet du mouve- 
ment du corps À, toutes ces résultantes séront changées, notre 
droite invariable deviendra la direction de la résultante d’une 
autre portion du système de forces, et l'intensité de cette ré- 
sultante ne sera généralement pas la même que dans létat ini- 
tial; la méme chose pourra se dire des droites voisines. Si le 
phénomène qui donne naissance à ces changements est pério- 
dique, les changements seront périodiques aussi, et l’on aura 
quelque chose d’analogue à un mouvement vibratoire. Il ne 
sera pas difficile de donner à ces changements un caractère 
qui corresponde à la direction transversale des vibrations de 
l’éther, telles qu’on les considère ordinairement. Il suffira, par 
exemple, de supposer que le mouvement du corps À est trans- 
versal par rapport à la droite AB, et les forces éprouveront en 
quelque sorte des modifications latérales, que Mr. Faraday assi- 
mile à des ébranlements (lateral shakes)". 

Tel est le principe de la vibration des lignes de force, par 
lequel Mr. Faraday pense qu’on pourra rendre raison des phé- 
nomènes lumineux sans avoir recours à l’hypothèse d’un éther. 
Il serait nécessaire, pour compléter le système, de déterminer 


' Voici le texte même du passage très-court où se trouve l’idée fon- 
. damentale de Mr. Faraday: Suppose two bodies A and B, distant from 
each other and under mutual action, and therefore connected by lines of 
force, and let. us fix our atiention upon one resultant of force having an 
invariable direction as regards space; if one of the bodies move in the 
least degree right or left, or if its power be shifted for a moment within 
the mass \neither of these cases being difficult to realize if A and B be 
either electric or magnetic bodies), then an effect equivalent to a lateral 
disturbance will take place in the resultant upon which we are fixing our 
attention; for, either it will increase in force whilst the neighbouring re- 
sultants are diminishing, or it will fa'l in force as they are increasing. 


Se. phys. T. Ill. 14 
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la nature des forces dont les modifications périodiques sont 
censées produire tous les effets de la lumière.. Mr. Faraday, 
sans résoudre une question qui lui paraît dépasser les limites 
actuelles de la science, laisse entrevoir qu’un jour ce problème 
n'aura plus de signification , toutes les forces de la nature de- 


b 


vant étre ramenées à une origine commune. Qui peut ou- 
blier, demande-t-il, que Mr. Mossotti a expliqué par un seul et 
même principe l'électricité, la gravitation et les forces molé- 
culaires ? 

Vn autre problème est proposé à l’attention des physiciens 
par Mr. Faraday. L’expérience prouve que la lumière met un 
temps à se propager, et par conséquent on doit admettre que 
les modifications des lignes de force, au lieu de se produire 
partout instantanément, se transmettent avec une vitesse finie ° 

. Deux mois après la publication des idées de Mr. Faraday, 
Mr. Airy en faisait la critique dans une lettre également adres- 
sée à l’éditeur du Philosophical Magazine, et insérée dans ce 
même journal *. Reprenant la question tout entière, il attaquait 


Il n’est guère possible, ce nous semble, à Mr. Faraday de citer l'au- 
torilé de Mr. Mossotti à l'appui de son système. Les admirables travaux 
du physicien italien ont bien démontré qu’il était possible d'expliquer par 
un seul principe la gravitation universelle, les farces moléculaires, les 
phénomènes de l'électricité, de Ja lumière et de la chaleur; mais cette 
démonstration suppose explicitement l’existence d’atomes de dimensions 
sensibles et la distinction de la matière pondérable et de la matière im- 
pondérable. Si l’on se refuse, avec Mr. Faraday, à admettre ces deux 
principes , les généralisations de Mr. Mossotti n’ont plus de fondement et 
ne peuvent être invoquées en faveur d'aucune théorie. 

2 Mr. Faraday convient qu’aucune expérience ne confirme jusqu’à ce 
jour cette conjecture hardie. Ce n’est pas toutefois que la question soit 
nouvelle et nat pas été étudiée : elle a même été posée bien souvent, 
mais dans des vues toutes contraires à celles du physicien anglais, et 
pour savoir si la gravitation universelle n’était pas le résultat d’une 
pression ou d’un mouvement vibratoire propagé par l’éther des espaces 
planétaires, ou même d’une émission de molécules comparable à l’émis- 
sion de la lumière. On trouverait des traces de cette idée jusque dans des 
écrits tout à fait modernes, 

3 Numéro supplémentaire de 1846. Remarks on Dr’s Faraday paper 
on ray-vibrations. 
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non-seulement les vues émises par Mr. Faraday sur la nature 
et la propagation de la lumière, mais sa théorie fondamentale 
de la constitution des corps. 

Sur le premier point, les objections de Mr. Airy sont tirées 
du phénomène de la diffraction. Ce phénomène a été, comme 
on sait, expliqué dans tous ses détails par Fresnel, en partant 
du principe d’Huyghens, et en considérant chaque point de la 
surface d’une onde lumineuse comme rayonnant de la lumière 
dans toutes les directions. Toutes les fois qu’on a considéré 
seulement la propagation rectiligne , les théories n’ont pas été 
conformes à l’expérience, et Mr. Airy pense qu'il est difficile 
de déduire des idées de Mr. Faraday sur les vibrationsdes li- 
gnes de force autre chose qu'une propagation linéaire sans 
rayonnement latéral, tandis que ce rayonnement latéral est la 
conséquence nécessaire de l'hypothèse d’un milieu éthéré. Or 
on observe dans l’air les phénomènes de la diffraction, et par 
conséquent il faut admettre qu’il existe dans l'air un milieu 
élastique (distinct de l'air? dont les vibrations constituent la 
lumière. Les idées de Mr. Faraday pourront tout au plus étre 
vraies pour les espaces planétaires, si l’on admet qu’aucun 
phénomène de diffraction ne puisse avoir lieu au delà des 
limites de l’atmosphère (et le contraire ne peut à la rigueur 
être démontré) ; mais alors on rencontrera une autre difficulté 
tout aussi grave que la précédente. On ne pourra concevoir la 
marche des réfractions atmosphériques, d’après laquelle la vi- 
tesse d’un rayon de lumière qui passe du vide dans l’air s’altére 
par degrés insensibles, ainsi que sa déviation. Si les vibrations 
des lignes de force ou, comme dit Mr. Airy, les impulsions 
radiales (radial shakes), qui auraient lieu dans les espaces 
planétaires , se convertissaient subitement dans Pair en vibra- 
tions éthérées, il devrait y avoir un changement brusque dans 
la- vitesse, et par conséquent dans la direction des rayons de 
lumière, ce qui est contraire à l'observation ; il serait au moins 
bien étrange qu’un changement aussi profond dans le mode 
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d' existence de la lumière nent aucune influence sur le mode 
de propagation de cet agent. | 
Quant à la doctrine des centres de forces, c’est par un autre 
ordre d'arguments que Mr. Airy cherche à la réfuter, et sa 
réfutationfest à peu près la même que celle d’un grand nombre 
de philosophes, en particulier des philosophes écossais. La 
matière, dit-il, est conçue par nous non comme une force ou 
un assemblage de forces, mais comme quelque chose en quoi 
ces forces résident, en un mot comme une substance distincte 
de ses propriétés. Il y a, de plus, dans l’observation un fait gé- 


* Il est bien vrai qu'on ne saurait expliquer les phénomènes de la dif- 
fraction, sans admettre que chaque point d’une onde lumineuse est lui- 
même un centre d’ébranlement qui envoie du mouvement vibratoire, 
c'est-à-dire de la lumière à tous les points compris dans un cône assez 
ouvert; mais ce principe ne paraît pas absolument inconciliable avec 
les opinions de Mr. Faraday sur la nature de la lumière , et rien n’em- 
pêche de supposer que les vibrations des lignes de force forment, en se 
propageant, des espèces d'ondes jouissant de propriétés analogues à 
celles des ondes éthérées. Le terme de radial shakes (impulsions ra- 
diales ou linéaires ?), si souvent employé par Mr. Airy, ne se trouve pas 
dans la lettre de Mr. Faraday, non plus que l'hypothèse d'une propaga- 
tion purement linéaire. 

Au fond même et en y réfléchissant, on verra, ce nous semble, que les 
idées de Mr. Faraday ne sont pas aussi éloignées des idées communes 
qu'on pourrait le croire. En effet, toute modification survenue dans les 
forces qui agissent sur un systéme de molécules (toute vibration des 
lignes de force) sera suivie d’un mouvement de ces molécules; si la 
modification se répète périodiquement, le mouvement sera périodique, 
et par conséquent vibratoire : nous sommes ainsi ramenés aux vibra- 
tions moléculaires qui, communément, sont censées produire les phé- 
nomènes calorifiques et les phénomènes lumineux. On peut bien se de- 
mander si c’est dans la modification du système des forces moléculaires 
ou dans la vibration des molécules que se trouve le phénomène essen- 
tiel et perceptible à notre œil; mais c’est déplacer la question et peut- 
être la rendre insoluble. Toujours est-il que l'un des phénomènes est la 
conséquence immédiate de l’autre, que la loi de propagation est la 
même pour tous les deux, et que si les vibrations moléculaires n'ex- 
pliquent la lumière et la chaleur qu’à la condition d'être conçues dans 
un milieu impondérable particulier, les vibrations des lignes de force 
n’en rendent compte qu’à la même condition. La difficulté reste tout 


entière. 
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néral qui doit nous conduire invinciblement , d’après lastro- 

nome anglais, à l’idée des substances matérielles. C’est l'effort. 
plus ou moins sensible que toute force (et en particulier la 

force musculaire) doit exercer pour mettre un corps en mou- 

vement; cet effort implique dans la matière l’existence d’une 

inertie propre, et parait difficilement explicable par un simple 

systéme de forces sans un substratum matériel !. | 


Mr. Airy parait s’écarter de l'opinion généralement reçue, qui con-. 
sidère Jes corps comme essentiellement indifférents. au mouvement et, 
au repos, et qui fait consister l’inertie dans cette propriété même. Aux 
yeux de l’astronome anglais, la résistance que les corps semblent op- 
poser aux forces qui les sollicitent à se mouvoir, ne résulte pas seule- 
ment de l'existence d’autres forces qui tendent à les maintenir dans leur 
position actuelle, comme Ia pesanteur et les frottements, mais d’une 
propriété inhérente à la matière. Des idées semblables ont été émises 
par Mr. Poncelet dans son Introduction à la mécanique industrielle, 
mais elles ne paraissent pas avoir reçu l’assentiment de la plupart des 
géomètres ni des physiciens. Fussent-elles vraies d’ailleurs, elles ne 
pourraient rien décider quant à la question toute métaphysique de la 
force et de la substance. 

On doit, en effet, remarquer que dans les termes où elle a été posée 
par MM. Faraday et Airy, la question est du ressort de la philosophie 
pure et que Ja question physique est différente. Les physiciens peuvent- 
bien se demander si les corps sont des masses continues, ou des. systé- 
mes de points matériels, ou des systèmes d'atomes de dimensions sensi- 
bles ; mais ce n’est point à eux de rechercher si ces masses continues, 
ces points matériels, ces atomes de dimensions sensibles peuvent exister 
indépendamment des forces ou des systèmes de forces dont ils sont les 
sujels, ou si ces forces sont les seules choses réelles. La seconde ques- 
tion n’est pas moins importante que la première, et l’on doit savoir gré 

À Mr. Faraday de l’avoir rappelée à l'attention des savants ; mais ce n’est 
pas par des expériences de physique qu’on la résoudra. 
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NCTE SUR LA REPRODUCTION DES PATTES CHEZ LES INSECTES, 
par F.-J. Picrer. 
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Tout le monde connaît la singulière faculté qui existe chez 
plusieurs animaux de reproduire diverses parties de leur corps 
lorsqu'elles leur ont été enlevées. Cette reproduction, presque 
illimitée dans les organismes inférieurs , tend à se localiser et 
à diminuer de généralité et d'intensité dans les animaux moins 
imparfaits. Elle manque totalement dans les classes supérieures. 
Les belles expériences de Spallanzani , de Bonnet, de Trem- 
bley, etc., ont mis hors de doute, dans les salamandres , les 
escargots et les écrevisses, l’existence de la faculté de repro- 
duire les membres, et même les yeux et quelques autres or- 
ganes. Mais les limites dans lesquelles se restreint cette régé- 
nération sont loin d’être suffisamment connues, et cette faculté 
reste encore douteuse dans plusieurs groupes où une organi- 
sation à peu près analogue à celle des précédents la rend ce- 
pendant probable. 

La grande elasse des insectes a été récemment étudiée sous 
ce point de vue, et quelques résultats ont déjà été obtenus. 
ai commencé, de mon côté, diverses expériences dont la con- 
clusion n’a pas toujours concordé avec les faits qui paraissent 
aujourd’hui admis ; et il ma semblé convenable d’attirer Pat- 
tention des physiologistes sur quelques faits importants qui 
montrent la nécessité de tenir compte, dans ces recherches, 
de circonstances dont on n’a peut-être pas senti toute la 
valeur. 

Mr. Newport est de tous les naturalistes celui qui a étudié 
avec le plus de détails ces questions intéressantes, et le mé- 
moire de ce savant physiologiste * est le point de départ qui 


t Philosoph, Transact , 1844; part. 2, p. 283. 
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doit servir à toutes les recherchés dirigées vers leur solution ; 
mais, avant que de discuter quelques-uns des résultats aux- 
quels il est parvenu, il faut jeter un coup d’æil sur les faits peu 
nombreux qui ont été observés avant lui. Je ne parlerai ici que 
des insectes proprement dits. 

Heinecken ! a établi que les larves des blattes et des capri- 
cornes régénèrent leurs antennes. Goeze* a montré que les 
larves des libellules el la même propriété. Müller * dit que 
quand les phasmes sont à l’état de larve , ils reproduisent les 
pattes qu’ils viennent à perdre. Ces faits montrent, et c’est 
l'interprétation que ces auteurs leur ont donnée, que les larves. 
pendant leur croissance sont plus aptes à reproduire les mem- 
bres que lorsqu’elles sont arrivées à l’état parfait, et ils prouvent 
que cette faculté de reproduction a lieu à ce premier âge aussi 
bien pour les insectes à métamorphoses complètes que PS 
ceux à métamorphoses ineomplètes. 

Mr. Newport, dans le mémoire précité, a donné des détails 
circonstanciés sur des expériences faites par lui en 1841 et 
1842 sur les myriapodes , et a mis hors de doute la faculté 
qu'ont ces articulés de reproduire des pattes et des antennes, 
et même des segments du corps. Il a constaté des faits analo- 
gues pour un lépidoptère , la Vanessa Urtic, en l'étudiant 
pendant ses métamorphoses, et il a montré que si on coupe 
les pattes de la larve, on les retrouve reproduites dans l'in- 
secte parfait. C’est ce dernier point que j’ai eu surtout pour 
but de discuter et d'examiner. 

Il est nécessaire , dans l’examen de cette faculté rire 
trice des insectes, de distinguer trois cas: 1° les larves d’in- 
sectes à métamorphoses incomplètes pendant leur croissance ; 
‘29 les larves proprement dites, appartenant à des insectes à 
métamorphoses complètes , considérées pendant leur vie de 


Froriep's Notizen, tome XX VI, p. 196. 
? Treviranus, Biologie, tome Ill, p. 515. 
> Müller, Manuel de Physiolog'ie, trad. française, tome I, p. 310. 
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_ larve et avant leurs métamorphoses ; 3° ces mémes larves en- 
visagées pendant la série des métamorphoses. 

I. Insectes à métamorphoses incomplètes. Les expériences 
précitées de Heinecken , de Goeze et de Müller, jointes à des 
observations faites par Mr. Newport, et qui ont. pour résultat 
d'attribuer à une reproduction l'inégalité des pattes qu’on voit 
quelquefois dans des insectes adultes *, semblent prouver que 
les insectes à métamorphoses incomplètes peuvent, pendant leur 
vie de larve, reproduire les membres qui leur ont été enlevés. 
H faut pour cela que Pablation précède le dernier changement 
de peau, et il paraît probable que dès que l’insecte est arrivé à 
" Pétat adulte, les pattes ne recroissent plus. Une expérience faite 
par Mr. Fortnum °, à la Nouvelle-Hollande, semble très-pré- 
cise, et démontre qu’un individu appartenant à la famille des 
phasmidées (Diura violascens) a parfaitement reproduit une 
patte qu’il avait perdue. Cet organe parut au premier chan- 
gement de peau très-petit et comme flétri, augmenta à cha- 
cun de ces changements, et finit au quatrième par atteindre 
scs dimensions normales ; EE était alors arrivé à Fétat 
adulte. 

Mais, si ces expériences démontrent ee de la faculté 
régénératrice dans ce cas, il s’en faut de beaucoup que l’on 
sache encore quelles en sont les limites. De nouvelles et nom- 
breuses expériences sont nécessaires avant que l’on puisse dire 
qu’elle existe chez tous les insectes à métamorphoses incom- 
plètes, et dans toutes les positions hygiéniques de ces insectes. 
J’ai-commencé moi-méme une série d’expériences de cette 
nature, et je n’ai pas encore pu obtenir, au moins pour cer- 
tains insectes, des reproductions de membres; mais mes expé- 
riences sont encore trop peu nombreuses, et ont trop besoin: 
d’être répétées et variées pour que j’insiste davantage sur ce 


1 Trans. of the Ent. Soc. of London, III, p. 33. 
* Ann. and Mag. of nat. hist., octobre 1845, et Bibl. Univ., achive; 
1846, tome I, p 121. 
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point, sur lequel je reviendrai plus tard, si je suis plus heu- 
reux dans mes recherches. : 

II. Larves proprement dites, considérées avant leurs méta- 
morphoses. Ce second point a été moins précisé que le premier, 
et de nouvelles recherches y sont encore plus nécessaires. II 
est probable que les résultats seront à peu près les mêmes que 

pour le précédent. | | 

Ill. Reproduction des membres pendant les métamorphoses 
des insectes parfaits. Ce sujet n’a été traité que par Mr. New- 
port, dans le mémoire remarquable que nous avons cité plus 
haut. Il a coupé les vraies jambes de diverses chenilles de 
Vanessa Urticæ. Cette opération fit périr une partie de ces 
larves , et parmi celles qui se guérirent on put en général re- 
marquer que l’époque de la transformation en nymphe en fut 
retardée ; mais lorsque l’insecte fut arrivé à l’état parfait, les 
pattes étaient reproduites. Il faut remarquer que celles qui 
correspondaient aux membres enlevés étaient plus petites et 
privées d’une partie de leurs épines. Quelques membres toute- 
fois n’ont pas été reproduits , probablement par des causes ou 
des accidents individuels. 

J'ai fait des expériences de même nature sur des larves 
qu’une longue pratique m'avait enseigné à savoir conserver 
vivantes ; j’ai coupé des membres dans diverses conditions à 
des larves de phryganes. Ces insectes m'ont paru intéressants 
à étudier sous ce point de vue, parce que, quoique apparte- 
nant au groupe de ceux à métamorphoses complètes , ils font 
une sorte de transition aux insectes à métamorphoses incom- 
plètes, en ce qu’ils sont agiles vers la fin de leur vie de nym- 
phe. J’ai coupé sur de nombreuses larves adultes, appartenant 
à la Phryganea striata et à la Phryganea pantherina, des 
pattes en trois endroits différents, savoir: au milieu de la 
jambe, au milieu de la cuisse , et au milieu de la hanche. Jai 
observé, comme Mr. Newport, que ces insectes en ont en gé- 
néral été un peu retardés dans leurs métamorphoses; mais 
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cette opération n’a été une cause de mort que pour un trés- 
petit nombre d’entre eux. | 

En commençant ces expériences, je comptais trouver, ainsi 
que Mr. Newport, quelques différences individuelles, quelques 
membres restés sans reproduction , et des degrés dans la per- 
fection des membres reproduits. J'avais séparé avec soin les 
diverses catégories de larves opérées, et je tenais un registre 
détaillé pour lier ces différences avec le mode d’opération. 
J’ai été trompé dans mon attente, et je puis me dispenser com- 
plétement de donner des détails, car je suis arrivé pour tous 
les cas et pour toutes les larves à un résultat identique. Les 
nymphes et insectes parfaits ont toujours eu leurs pattes comme 
à l’état normal ; et quand j’ai comparé celles qui correspon- 
daient aux membres coupés dans les larves avec celles du côté 
opposé, je n’ai jamais vu la moindre différence ni dans la lon- 
gueur, ni dans l’épaisseur, ni dans le nombre des épines, ni 
dans la forme des crochets. J’ai poussé la précaution jusqu’à 
les dessiner au microscope, à la chambre claire, et à mesurer 
tous les détails; l'attention la plus minutieuse m'a de plus 
en plus confirmé leur parfaite identité. Dans aucune des nom- 
breuses larves soumises à l’expérience, je n’ai pu constater la 
moindre imperfection dans les membres, soit de la nymphe, 
soit de l'insecte parfait, que je m'attendais à trouver plus pe- 
tits, plus incomplets, et même quelquefois nuls. ; 

Ces résultats s'éloignent en partie de ceux gu a obtenus 
Mr. Newport; et cette différence attirant mon attention sur 
leur interprétation, je mai pas tardé à me convaincre qu’il ne 
fallait pas voir dans ces faits une véritable régénération des. 
tissus , et que les physiologistes qui considéreraient mes expé- 
riences comme prouvant que les insectes parfaits peuvent re- 
produire pendant leurs métamorphoses des organismes 8 
commettraient une véritable erreur. 

Jai démontré, dans mes recherches sur Jes phryganides ', 


+ Pictet, Recherches sur les Phry ganides, p. 49, pl. Il, fig. 16—18. 
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que les pattes de la nymphe ne sont point contenues dans celles 
de la larve , et que si on fend la peau d’une de ces dernières 
peu de temps avant sa métamorphose, on verra que les an- 
tennes et les membres de la nymphe sont contenues sous cette 
peau, étant enroulés et sans relations directes avec leurs ho- 
mologues de la larve. Les pattes , en particulier, sont repliées 
et molles, et l’extrémité du tarse de la nymphe arrive à la 
hanche de la larve. Il y a donc relation entre les anciennes pattes 
et les nouvelles, en ce sens que chacune vient aboutir à sa 
correspondante ; mais en même temps il y a cette circonstance 
que les organes constituants de l’ancienne jambe ne sont pas 
ceux de la nouvelle, et que la formation des nouvelles parties 
est tout à fait indépendante des anciennes. 

Quand donc on coupe la jambe, la cuisse, et méme la han- 
che d’une larve de phrygane, on ne coupe en aucune manière 
la patte de la nymphe , et dès lors il n'y a rien d'étonnant 
qu’elle ne soit modifiée ni dans cet état ni à létat parfait. Le 
fait donc que la section d’une jambe de la larve n’empéche pas 
la nymphe et l'insecte parfait d’avoir leurs six pattes complètes, 
n'intéresse pas directement la question de la régénération des 
membres, si ce n’est pour avertir les physiologistes que, dans 
la discussion des expériences, il faut avoir soin de tenir compte 
de ces circonstances. 

Les recherches de Mr. Newport demandent, ce me semble, 
à étre discutées au méme point de vue, et il reste à savoir jus- 
qu'à quel point les pattes de la chrysalide sont dépendantes de 
celles de la chenille. Il est vrai qu' entre les expériences de 
Mr. Newport et les miennes, il y a cette grande différence que, 
tandis que j'ai toujours vu les membres de l'insecte parfait 
tout a fait complets, le savant anatomiste anglais y a signalé des 
caractères d’imperfection. Peut-être les blessures faites aux 
chenilles, qui font couler un suc qu’on n’observe pas dans les 
phryganes, ont-elles simplement, par leur gravité méme, une 
influence affaiblissante qui arrête le développement du membre 
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interne. Quoi qu'il en soit, de nouvelles recherches deviennent 
indispensables pour préciser ce point important de la question. 
Mon but principal a été d’attirer sur lui l’attention des phy- 
siologistes qui voudraient étendre ou répéter des expériences 
que je compte moi-même continuer dès que la saison le per- 
mettra. 


:: tm 

SUR UN NOUVEAU METAL, LE PELOPIUM, CONTENU DANS 
EES TANTALITES DE BAVIERE, par Mr. Henri Ross. 
( Poggend. Annal., tome LXIX.) 


( Extrait.) 


Dans un mémoire précédent ‘, Mr. H. Rose avait annoncé 
que ce que l’on avait pris jusqu’ici pour de Placide tantalique ` 
dans les tantalites de Bavière était un mélange de deux acides: 
correspondants à deux métaux nouveaux auxquels il donna les. 
noms de Niobium et de Pelopium. Ce mémoire contenait aussi 
la description des caractères du premier de ces deux métaux, 
le niobium , celui qui s’éloigne le plus du tantale par ses pro- 
priétés. 

Le mémoire actuel a pour but de faire connaitre les pro- 
priétés principales du second métal , le pélopium , métal qui a 
une si grande ressemblance avec le tantale, qu’il fallait bien 
toute la perspicacité d’un chimiste aussi distingué pour recon- 
naître une différence entre ces deux corps. 

La présence de ce métal se manifeste lorsqu’on soumet l’a- 
cide extrait des tantalites de Bavière à l’action simultanée du 
chlore et du charbon à une chaleur rouge, pour le transformer 
en chlorure. On obtient alors un chlorure jaune mélé d'un 
chlorure blanc moins fusible et moins volatil, et d’un oxychlo- 
rure blanc non volatil. Le chlorure blanc, séparé par sublima- 
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tion de l’oxychlorure non volatil, donne, lorsqu’on le décom- 
pose par l’eau, un acide qui, soumis de nouveau à l’action du 
chlore et du charbon, ne produit plus qu’un chlorure blanc et 
complétement volatil. C’est le chloride niobique. 

L’oxychlorure blanc , traité de nouveau par le chlore et le 
charbon, reproduit une proportion considérable de chlorure 
jaune mélé encore d’une petite quantité d’oxychlorure non su- 
blimable, dont il est très-difficile d’empécher complétement la 
formation. Ce chlorure jaune est le chloride pélopique. 

Lorsqu'on soumet au méme traitement l'acide tantalique 
pur extrait des tantalites de Finlande, on obtient bien aussi un 
mélange de chlorure jaune et d’oxychlorure blanc non-subli- 
mable; mais la production de ce dernier est bien moins abon- 
dante qu’avec l’acide pélopique, et peut méme étre compléte- 
ment arrétée si l’on évite avec soin la présence de l'humidité 
et de l'air atmosphérique. _ | | 

Le chloride pélopique présente la plus grande ressemblance 
avec le chloride tantalique ; le premier commence à se sublimer 
à 125° C., et fond à 212° en un liquide jaune; les points cor- 
respondants pour le chloride tantalique sont 144° et 221°. La 
préparation du premier exige une température moins élevée 
que celle du second ; mais une chaleur moindre. encore suffit 
pour la préparation du chloride niobique, bien que celui-ci 
soit moins volatil que les deux autres. 

Si l’on traite le chloride tantalique par l’acide sulfurique 
concentré, il dégage de l’acide chlorhydrique, et donne en se 
dissolvant une liqueur un peu trouble. Cette liqueur se trouble 
très-fortement par l’ébullition et se prend par le refroidisse- 
ment en une gelée blanche opaline. Si l'on étend d’eau cette 
gelée , cette eau ne dissout que des traces d’acide tantalique , 
et après qu’on l’a portée à l'ébullition elle n’en retient presque 
plus du tout. — Le chloride pélopique se comporte presque 
exactement de la même manière, sauf qu’il forme une gelée un 
peu moins consistante, qui laisse dissoudre par l’eau une partic 
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de l’acide pélopique ; mais après l’ébullition l’eau n’en retient 
presque plus. — Le chloride niobique se dissout dans l’acide 
sulfurique concentré , en formant une liqueur parfaitement 
limpide ; cette dissolution ne se trouble point par une longue 
ébullition, ni par l’addition d’eau froide ; mais si l’on fait bouillir 
la dissolution étendue d’eau, elle se trouble, et l'acide niobique 
se précipite complétement. 

. Lorsqu'on traite ces trois chlorides par une grande quantité 
d’eau froide, tous trois sont en partie dissous et en partie dé- 
composés, et laissent un résidu insoluble ; mais si l’on soumet 
la liqueur à l’ébullition , l’acide niobique se précipite en tota- 
lité en flocons caséeux analogues à du chlorure d’argent; Fa- 
cide pélopique se précipite aussi en totalité , mais à l’état pul- 
vérulent et présentant de grandes difficultés à être recueilli et 
layé sur un filtre ; enfin l’acide tantalique n’est jamais complé- 
tement précipité par l’eau, il donne d’ailleurs aussi un précipité 
qui traverse les filtres. 

On observe aussi des différences marquées dans l’action des 
alcalis sur ces trois chlorides : le chloride tantalique ne se dis- 
sout qu’en partie dans une dissolution de potasse caustique, et 
nullement dans celle du carbonate de potasse ; le chloride 
pélopique se dissout en proportion plus forte que le précédent 
dans la potasse, il se dissout même en partie dans la solution 
de carbonate de potasse par l’ébullition ; enfin le chloride 
niobique est dissous complétement, à froid, par la potasse caus- 
tique, et à l’aide de l’ébullition par le carbonate de potasse. 

Les trois acides sont tout à fait blancs ; l’acide tantalique 
demeure blanc par la calcination, ou ne prend qu’une teinte 
très-faiblement jaunâtre ; l’acide pélopique prend une teinte 
jaune; l’acide niobique devient tout à fait jaune. D'ailleurs 
tous redeviennent incolores par le refroidissement. Les hy- 
drates de ces acides présentent, Jorsqu’on les calcine; une in- 
candescence très-forte. 

L’acide tantalique calciné fortement dans un courant d'hy- 
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drogène, demeure incolore; dans les mêmes circonstances 

l’acide pélopique noircit, et l'acide niobique devient encore 

plus noir. Cependant la réduction qu’éprouvent alors ces deux 

acides est tout à fait insignifiante , et n’est pas accompagnée 
l'un changement de poids appréciable. 

Res on calcine fortement ces mêmes acides dans un cou- 
rant de gaz ammoniac sec, l’acide tantalique devient pris et 
donne naissance à une très-petite quantité dean: mais les 
acides pélopique et niobique deviennent noirs , et il se produit 
beaucoup d’eau. | 

Enfin, si l’on remplace le gaz ammoniac par l’acide sulfhy- 
drique , l'acide tantalique devient gris, et il se sublime une 
trace de soufre , mais il ne se forme pas une quantité d’eau 
appréciable , tandis que les acides pélopique et niobique sont 
convertis peu à peu en sulfures noirs avec séparation de soufre 
et formation d’eau. 

À l’aide de la chaleur les chlorures des trois métaux sont 
transformés en sulfures par l’action de l'acide sulfhydrique , 
avec dégagement d' acide chlorhydrique ; même chez le chlo- 
rure de pélopium cette transformation s’effectue déjà à la tem- 
pérature ordinaire. 

Le chlore décompose les sulfures de ces métaux ; déjà à froid 
il attaque ceux de tantale et de niobium , tandis qu’il ne com- 
mence à agir qu’a’une température élevée sur ceai de pé- 
lopium. ö 

On peut obtenir le jlo ain par le procédé qui sert à pré- 
parer les deux autres métaux, c’est-à-dire en décomposant le 
chlorure par le gaz ammoniac à une température élevée. Ce 
métal a la plus grande ressemblance avec le tantale. 

Les trois acides se dissolvent dans la potasse caustique en 
fusion, et forment avec elle des composés solubles dans l’eau. 
Il n’en est pas de même avec la soude ; la masse en fusion ne 
devient jamais limpide. Si l’on traite ensuite par l’eau la masse 
fondue, on peut avec une petite quantité d'eau enlever l'excès 
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de soude sans dissoudre la moindre trace des acides métalli- 
ques; puis en reprenant le résidu par une grande quantité 
d’eau on peut le redissoudre complétement, surtout si Pon a 
opéré sur l’acide niobique. L’acide tantalique produit ordi- 
nairement une dissolution laiteuse. En versant ensuite une dis- 
solution de soude caustique dans les dissolutions des sels sodi- 
ques ainsi obtenues, on en précipite ces sels, et en opérant . 
avec lenteur et précaution on peut les obtenir ainsi cristallisés. 
Le niobate sodique en particulier offre quelquefois des cristaux 
de plus d’un demi-pouce. , 

Le niobate sodique est bien plus stable que les deux autres 
sels ; sa dissolution n’est point troublée par Pébullition; même 
le sel peut étre complétement desséché sans perdre la pro- 
priété de se redissoudre entièrement dans l’eau. Dans les mé- 
mes circonstances le pélopate et le tantalate sodiques se dé- 
composent en partie et laissent un résidu insoluble, blanc, qui 
est un sel acide. - | 

` Si Pon calcine fortement ces sels dans un courant de gaz 
sulfhydrique, il ne se forme point de sulfosel. La soude se 
change en sulfhydrate de sulfure, qui demeure mélangé avec 
les sulfures noirs de niobium ou de pelopium, ou avec l'acide 
tantalique blanc. Cette dernière réaction distingue bien l’a- 
cide pélopique de l’acide tantalique. : | 

Les trois acides décomposent le carbonate sodique par la fu- 
sion; si l’on extrait ensuite par une petite quantité d'eau l'excès 
de carbonate sodique, on peut redissoudre après cela les sels 
sodiques dans l’eau pure; toutefois avec l’acide tantalique la 
dissolution ne se fait jamais complétement. lls se comportent 
à peu près de méme avec le carbonate potassique, avec cette 
différence cependant que les sels potassiques qui se forment 
alors ne sont point insolubles dans une dissolution de carbo- 
nate potassique et ne peuvent, par conséquent, être séparés 
de l'excès de ce sel. 

Si Pon verse de infusion de noix de galle dans la dissolu- 
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tion. des sels alcalins rendue acide soit par l’acide chlorhydri- 
que, soit par l'acide sulfurique, on obtient un précipité d’un 
jaune clair avec lacide tantalique, d’un jaune orangé avec | 
l'acide pélopique et d’un rouge orangé foncé avec l'acide 
niobique 

Avec le prussiate jaune de potasse le précipité est jaune 
pour l' aeide tantalique, rouge brun pour l'acide pélopique et 
rouge pour l’acide niobique. 

L' addition de chlorure ammonique précipite complétement 
l'acide des dissolutions des tantalates alcalins ; l’acide pélopique 
n’est précipité qu’incomplétement, et l’acide niobique l’est 
encore moins. Les précipités sont des sels acides renfermant 
l'alcali fixe et un peu d’ammoniaque. Le sulfate ammonique se 
comporte comme le chlorure. - 

L’acide tantalique précipité de la dissolution d’un tantalate 
alcalin par l’acide chlorhydrique se redissout dans un excès 
de cet acide, la liqueur demeure seulement un peu laiteuse ; 
l'acide sulfurique étendu en précipite l'acide tantalique, sur- 
tout à l’aide de l’ébullition, mais jamais cependant d’une ma- 
nière complète. — L’acide pélopique se comporte de même, 
si ce n’est que l'acide sulfurique étendu le précipite compléte- 
ment à l’aide de l’ébullition de sa dissolution chlorhydrique.— 
Quant à l’acide niobique, il ne se redissout presque pas dans 
un excès d’acide chlorhydrique. E’acide sulfurique le préci- 
pite complétement, même à froid, de la dissolution des nio- 
bates alcalins. 

L’acide carbonique décompose la dachin d’un tantalate 
alcalin et en précipite un sel acide ; il agit de même, mais 
bien plus lentement, sur les pélopates alcalins, et plus diffici- 
lement encore sur les niobates. Les tantalates seuls se trou- 
blent au contact de l'air. | 

L’acide niobique se dissout aisément par la fusion dans le 
bisulfate potassique, et forme avec lui une matière limpide 
qui se prend par le refroidissement en une masse cristalline. 
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Il se dissout de méme avec facilité dans le bisulfate ammoni- 
que. La matière reprise par l’eau donne une liqueur laiteuse 
d’où l’acide niobique est complétement précipité par Fébulli- 
tion. — Les acides pélopique et tantalique se fondent égale- 
ment bien avec le bisulfate potassique ; seulement la matière 
refroidie n’est pas cristalline. Si on fait bouillir avec de 
l’eau, les acides restent à l’état de combinaison insoluble avec 
l'acide sulfurique. 

On ne parvient point à obtenir ainsi ces trois acides à l’état 
de combinaisons définies avec l’acide sulfurique ; en effet, les 
lavages auxquels on est forcé de soumettre ces composés pour 
enlever le bisulfate de potasse, entralnent · aussi acide sulfuri- 
que, tellement qu’on peut parvenir à l’expulser complétement ; 
mais il faut, pour cela, n’opérer que sur une petite quantité 
de matière et prolonger les lavages à à l’eau chaude pendant 
près d’un mois. | 

Lorsqu’on opère sur des quantités un peu considérables, et 
qu’on veut obtenir promptement les acides débarrassés d’acide 
sulfurique, il faut, après avoir dissous par l’eau la plus grande 
partie du bisulfate potassique, laver avec de l'ammoniaque la 
matière recueillie sur le filtre, puis reprendre les ZE par 
l'eau. | 
L’acide chlorhydrique est séparé complétement par l’eau des 
trois acides métalliques, bien plus rapidement que l’acide sul- 
furique. 

Si à la dissolution d'un niobate alcalin on ajoute de l'acide 
chlorhydrique ou de l'acide sulfurique, puis qu'on y plonge 
une lame de zinc, l'acide niobique prend bientôt une belle 
couleur bleue; mais bientôt cette couleur se salit et finit par 
passer au brun. — Un pélopate alcalin avec l’acide chlorhy- 
drique et le zinc ne donne point de coloration ; mais l’addition 
d’acide sulfurique fait apparaître sur-le-champ une belle cou- 
leur bleue, qui sé salit un peu avec le temps mais ne devient 
pas brune. La même couleur bleue peut étre produite par le 
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chloride pélopique en présence de l'acide sulfurique ou de 
l'acide chlorhydrique et du zinc. — Un tantalate alcalin traité 
par l’acide chlorhydrique et le zinc ne donne point la couleur 
bleue, même après l'addition d’acide sulfurique. Mais on peut 
la développer très-belle en dissolvant le chloride tantalique 
dans l’acide sulfurique concentré, puis ajoutant de l’eau et du 
zinc. On y parvient encore en dissolvant ce chloride dans l'a- 
cide chlorhydrique et ajoutant un peu d’eau et du zinc; mais 
si l’on met trop d’eau, la coloration ne se produit pas, et l’ad- 
dition d’acide sulfurique ne parvient pas à la développer d’une 
manière bien sensible. Cette couleur bleue de l’acide tanta- 
lique ne passe pas au brun, mais peu à peu l’acide redevient 
blanc. | 

Les caractères des trois acides au chalumeau sont assez dif- 
férents. | 

Dans le sel de phosphore, l'acide tantalique se dissout en 
grande quantité en un verre incolore, qui n’éprouve aucune 
altération dans la flamme intérieure. Ce n’est que par un très- 
grand excès d’acide que la perle prend une faible teinte jaune 
qui disparaît par le refroidissement. L'addition de sulfate fer- 
.reux ne communique point au verre une teinte rouge dans le 
feu de réduction. — L’acide pélopique se comporte de même 
dans la flamme extérieure ; mais dans la flamme intérieure, 
sur le charbon, le verre se colore en brun avec une teinte 
violacée. L’addition de sulfate ferreux change cette couleur 
brune en une teinte d’un rouge de sang dans la flamme inté- 
rieure. — L’acide niobique se dissout également en un verre 
incolore dans la flamme extérieure. Au feu de réduction, la 
perle ne change pas si la proportion d’acide niobique n’est pas 
trés-considérable ; mais, si l’on en ajoute davantage, elle de- 
vient violette, et par une plus forte addition encore elle de- 
vient d’un beau bleu. Cette couleur bleue paraît exiger né- 
cessairement un état de sursaturation ; d’ailleurs elle peut être 
obtenue, non-seulement sur le charbon, mais aussi sur le fil 
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de platine, et la perle redevient bientôt incolore dans Ja flamme 
oxydante, L’addition de sulfate ferreux détermine une couleur 
d’un rouge de sang foncé dans la flamme intérieure. 

Avec le borax, l'acide tantalique donne d’abord un verre 
incolore et qui se maintient limpide au flamber, puis, si on 
augmente la proportion d'acide, un verre incolore et limpide 
mais qui se trouble au flamber; enfin, si la proportion est 
plus forte encore, le verre ne peut étre obtenu limpide. Sa 
couleur ne change point au feu de réduction. — L’acide pélo- 
pique se comporte sensiblement de la même manière. — L’a- 
cide niobique se comporte encore de même, tant qu’il n’est 
qu’en petite proportion; mais, dès qu’on en ajoute assez pour 
que le verre devienne opaque par le refroidissement, la perle 
prend dans le feu de réduction une couleur violette ou plutôt 
d’un gris bleu et reste opaque. 

L’acide niobique mêlé d’acide tantalique, introduit en pro- 
portion un peu forte dans le sel de phosphore, lui commu- 
nique au feu de réduction la couleur violette et la couleur 
bleue plus foncées même qu’avec l’acide niobique pur. 

L’acide niobique, mélé d'un peu d’acide pélopique, produit 
encore la couleur bleue avec le sel de. phosphore. Mais si la 
proportion d’acide pélopique est un peu forte, le verre de- 
vient brun dans la flamme intérieure ; c’est ce qui arrive or- 
dinairement avec le mélange extrait des tantalites de Boden- 
mais. 

Si l’on étend ces acides avec de l’eau sur une plaque de 
porcelaine et qu’on les expose ainsi à la chaleur d’un four à 
porcelaine, l'acide tantalique demeure blanc avec une teinte 
jaunâtre, l’acide pélopique présente cette teinte d’une ma- 
nière plus prononcée, et l’acide niobique devient le plus jaune 
des trois. | 

Tels sont les principaux caractères qui distinguent ces trois 
acides entre lesquels il existe de si grandes analogies. Leur 
étude offrait les plus grandes difficultés, soit à cause de cette 
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grande ressemblance, soit à cause des nombreuses anomalies 
qu'ils présentent dans diverses circonstances et qui peuvent 
souvent induire en erreur un observateur superficiel. A cet | 
égard ces acides présentent quelque analogie avec l’acide sili- 
cique, dont les propriétés nous sembleraient plus surprenantes 
s’il ne nous était connu depuis longtemps. 

L’acide pélopique se rapproche surtout beaucoup de l’acide 
tantalique, et, ses propriétés étant jusqu’à un certain point 
intermédiaires entre celles de l’acide tantalique et celles de 
l'acide niobique, on pourrait étre tenté au premier abord 
de le considérer comme un mélange de ces deux acides. Mais 
dans la préparation de ce corps, fondée sur la plus grande 
` volatilité du chloride pélopique, il est facile de s'assurer que 
celui-ci ne retient point de chloride niobique ; il serait plus 
facile de supposer que ce dernier resterait souillé de quelques. 
traces de chloride pélopique. Mr. Rose annonce, d’ailleurs, que 
la preuve la plus convaincante de l’indépendance. de ces trois 
acides résulte de l’examen quantitatif des combinaisons qu’ils 
peuvent former, examen qu'il se réserve de faire connaître 
dans un mémoire plus détaillé. 

De ces trois acides, l’acide niobique est le plus fort, mais. 
aussi le plus facile à réduire ; ensuite vient l’acide pélopique, 
puis l’acide tantalique, qui a les propriétés acides les plus fai- 
bles et qui est le plus difficilement réductible. 

La grande analogie qui existe entre acide pélopique et Pa- 
eide tantalique ne permet jusqu'ici d'indiquer aucune mé- 
thode à l’aide de laquelle om puisse séparer ces deux corps 
s'ils se trouvent réunis. 

Mr. Rose termine son mémoire par quelques remarques sur 
la notice publiée par Mr. Hermann’. Il pense que, d’après les 
caractères indiqués par ce savant pour l'acide niobique qu'il 
avait extrait de l’æschynite de Sibérie, on doit admettre que 
c'était bien effectivement de l’acide niobique, bien que peut- 


* + Archives, de 1846, n° 8, tome Il, p. 383. 


218 GÉOLOGIE 


être il ne fût pas tout à fait pur. Quant à Pacide nouveau 
trouvé par Mr. Hermann dans l’yttro-ilménite, l’acide ilméni- 
que, Mr. Rose pense que sa description ne suffit pas pour éta- 
` blir s’il a quelque rapport avec l'acide pélopique; il fait re- 
marquer seulement, entre ces deux corps, des différences assez 
marquées pour qu’il paraisse difficile de les réunir. 


COUP D’OEIL SUR LA GÉOLOGIE DES ALPES OCCIDENTALES , 
par Mr. Bernard Sruver. Traduction d'une lettre adressée à 
Mr. K.-C. de Léonhard. (Neues Jahrbuch * Min. u. Geol., 
1846, page 195.) 


Mr. Studer a, pendant l’été de l’année 1845, parcouru les 
Alpes françaises, pour compléter, par étude de la partie oc- 
cidentale de la chaine, les recherches qu’il avait faites en Tyrol 
sur la partie orientale. Il partit de Genève, après la réunion de 
la Société helvétique des sciences naturelles, avec MM. de Buch 
et Chamousset , qui l’accompagnèrent jusqu’à Chambéry , et 
avec Mr. Escher, qui visita avec lui les montagnes de l'Oisans 
et de Briançon jusqu’à Pignerol. Nous donnons ici la traduc- 
tion d’une lettre dans laquelle il expose le résultat de ses ob- 
servations. 


‘ions Après m'étre séparé de Mr. Escher, qui parcourut le 
Piémont septentrional jusqu' aux Grisons, je passai le défilé de 
Ste.-Anne dans les Alpes maritimes, je me dirigeai vers la vallée 
de la Tinea, et je retournai en Suisse en passant par le col de 
Lauzanier, par Barcelonnette, Digne, Gap, le Mont-Genèvre et 
par le Grand-St.-Bernard. Les Alpes françaises commencent à 
être aussi recherchées des touristes que les montagnes du Tyrol. 
Quant à moi, je pense que, sous le point de vue pittoresque, ni 
Jes montagnes du Tyrol, ni celles du Dauphiné ne peuvent se 
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comparer a nos Alpes suisses, et que, depuis Nice jusqu’a Vienne, 
on ne trouve nulle part rien qui égale les magnifiques aspects 
de Chamounix , de Zermatt et de l’Oberland bernois. 

Déjà avant la réunion de la Société à Genève , j’avais suivi 
les montagnes de la Simmen et les vallées de la Savoie à travers 
le Chablais jusqu’à l’Arve, pour examiner de quelle manière 
notre jura alpin, adossé à la chaîne des Alpes, à l’ouest du lac 
de Thun, se joint au véritable Jura. La géologie de ces contrées 
n'a commencé à s’éclaircir que depuis peu d'années , grace à 
la nouvelle activité géologique qui s’est réveillée dans les réu- 
nions de Genève et de Chambéry. Les recherches géologiques 
et paléontologiques sur les formations crétacées anciennes, faites 
à Neuchâtel et dans le midi de la France, y ont trouvé une 
belle application, et la combinaison de mes propres recherches 
avec celles de MM. Favre et Chamousset a sensiblement modi- 
fié mes opinions antérieures. Jusqu’à présent j’avais cru pouvoir 
admettre que la large zone de formation jurassique, recouverte 
seulement par le macigno (formation dont se composent le 
groupe du Stockhorn et les montagnes des vallées de la Sim- 
men et de la Sarine), se continuait à travers la Savoie sep- 
tentrionale jusqu’à Chambéry, et se réunissait en un tronc com- 
mun, dans le groupe de montagnes de la Grande-Chartreuse, 
au prolongement du Mont-du-Chat, qui appartient encore au 
Jura proprement dit. J'ai reconnu depuis lors que les relations 
ne sont pas si simples. On peut, à la vérité, très-bien poursuivre 
les chaînes de calcaire jurassique, coupées par la large vallée 
du Rhône et du lac de Genève, du côté occidental à travers 
tout le Chablais; on reconnait le lias dans le calcaire de Meil- 
lerie, le jura moyen ou loxfordien dans la chaîne des Dents 
d’Oche et dans le prolongement du groupe du Stockhorn, le 
jura supérieur et ses houilles dans les montagnes des Cornettes 
et de la vallée d'Abondance; et les couches jurassiques les 
plus récentes y sont aussi immédiatement recouvertes par le 
macigno ou schiste à fucoïdes, avec suppression de tout le 
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groupe récent et ancien de la craie, de la même manière que 
dans les Alpes bernoises septentrionales. Mais cette uniformité 
ne se maintient que jusqu’à l’Arve, car le Môle, dans ses pro- 
longements occidentaux, forme le rempart le plus avancé 
de ce système qui s’y termine brusquement. Sur la rive 
gauche de l’Arve, dans le groupe du mont Brezon, la 
craie se montre sous la forme de calcaire à rudistes fortement 
développé, de grès vert et de calcaire à nummulites , se joi- 
gnant immédiatement à la zone de la molasse, au-dessus de 
laquelle elle s’élève en rochers escarpés , précisément comme 
sur la rive droite de l’Aar, près du lac de Thun, le groupe des 
Raltigstöcke et de la Hohgant se joint à la formation tertiaire du 
nagelfluh, de sorte que les groupes du Stockhorn et du Sim- 
menthal semblent tout à fait supprimés. Cette symétrie de re- 
lations s tend même au groupe le plus septentrional de la Bera; 
et de même que nous chercherions en vain à l’est de Thun une 
continuation de la chaîne du Gurnigel, le groupe dont il s’agit 
se termine aussi à l’ouest par les Voirons, et l’on n’en trouve 
plus de trace dans le versant qui est entre le mont Brezon et 
le mont Salève. Le grand promontoire alpin situé entre I’ Arve 
et le lac de Thun semble donc avoir été émergé en forme 
d'Ue dans le vaste océan crétacé pendant tout le temps qui 
s’est écoulé depuis le dépôt du terrain jurassique supérieur 
jusqu'à celui du macigno ; et déjà dans ces temps reculés il 
doit y avoir existé une première trace des deux grandes val- 
lées transversales. Des fragments très-limités des formations 
crétacées s avancent jusque sur la rive droite de l'Arve. A l’est 
du Môle, près du pont de Marigny, on voit à découvert un grès 
d’un vert foncé, qui pourrait bien appartenir au gault. Mr. Fa- 
vre a trouvé des nummulites sur le sommet des Voirons , et 
j'ai remarqué au pied de cette montagne, près de Boëge, des 
blocs provenant d’un éboulement dont la composition est par- 
faitement analogue à celle du calcaire à nummulites de Pa- 
derno dans la Brianza, et à celle du marbre dé Gassino sur la 
Superga. 
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Mais cette zone crétacée ne forme que des masses de peu 
d’importance, tandis qu’au sud de l’Arve de puissantes forma- 
tions de calcaire à rudistes et d’autres étages de la période 
crétacée occupent toute la largeur de la zone calcaire alpine. 
Ces montagnes de craie n’ont pas encore perdu leur caractère 
alpin dans le groupe des Beauges, car le calcaire à nummulites 
et le macigno qui se trouvent sur le plateau des Beauges, sont 
étrangers au système jurassique. Dans le groupe de la Grande- 
Chartreuse même, on peut considérer la bande de molasse, 
qui a quelquefois à peine un quart de lieue de largeur, entre 
Saint-Laurent et Voreppe, comme étant encore une trace de 
la séparation des Alpes et du Jura, et comme le prolongement 
. méridional de cette large crevasse qui, en Suisse, a séparé les 
deux formations de plus de dix milles. 

Les progrès de nos idées théoriques sur la structure des Alpes, 
sur leur forme, leur composition et leur formation, sont moins 
sûrs que ceux de la paléontologie alpine et des enseignements 
qui en découlent pour l’âge des formations. L’ancienne opi- 
nion, d’après laquelle un système de montagnes aussi compliqué 
aurait été soulevé par un seul mouvement depuis Nice jusqu’en 
Hongrie, ne compte plus que peu de partisans, depuis que la 
spéculation géologique a abandonné toute croyance aux mira- 
cles, et a été ramenée à s’appuyer sur l'observation. Les célè- 

_ bres recherches de Mr. E. de Beaumont ont fait distinguer dans 
le système des Alpes deux époques principales de soulèvement, 
avec quelques autres de moindre importance, et, d’après l’opi- 
nion de Mr. Lyell, celles-ci se diviseraiént en un nombre infini 
de soulèvements partiels. Jusqu’a présent ces théories n’ont pas 
été examinées d’une manière approfondie et convenable, et 
cela vient plutôt de ce qu’on a été effrayé par les difficultés 

qu'elles présentent, que de ce qu’on en a méconnu la néces- 
sité. En effet, il est impossible d’asseoir un jugement définitif 
sur ces opinions , avant de bien connaître ehaque fraction du 
système des Alpes en particulier, et avant que tous leurs détails 
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de structure et leurs relations avec l’ensemble aient été pré- 
cisés par de bonnes cartes géologiques. Pour qu'un géologue 
puisse apprécier ces théories, il faut qu'il connaisse les 
Alpes par ses propres études, poursuivies pendant plusieurs an- 
nées. Les localités que j’ai visitées seront un jour (lorsque les 
choses seront mûres pour une décision) le Waterloo d’un 
combat qui ne peut pas se livrer encore, et j'ai cherché à me 
procurer par mes recherches quelques connaissances du futur. 
champ de bataille, pour pouvoir suivre dans ma vieillesse (en 
supposant que je vive assez longtemps) les lignes d'opération, 
assis près du feu de ma cheminée. | 
On ne peut pas nier que le relief extérieur ne parle en faveur. 
de ceux qui considèrent les Alpes, sinon comme nées d’un seul 
jet, du moins comme formant un tout. Le soulèvement successif 
d’une chaîne de montagnes parallèle au méridien, et d’une 
autre dirigée de l’est à l’ouest, aurait dû, ce me semble, pro- 
duire en Savoie un croisement semblable à celui qu’on ob- 
serve dans |’ Asie centrale, et non un angle. Un second croise- 
ment aurait di étre amené par la rencontre des Alpes cottiennes 
et des Alpes maritimes. Mais, lorsqu’on regarde cette partie 
des Alpes, soit sur nos cartes, soit dans la nature, du haut de 
la Superga, on voit qu’elles forment presque un rempart cir- 
culaire, ouvert seulement vers l’est, comme le bord d’un vaste 
cratére de soulévement, dans lequel s’étendentles fertiles plaines 
du Piémont; on se rappelle Frascator ou d’autres parties de la 
lune, dont les remparts se prolongent comme s'ils étaient arti- 
culés et composés de plusieurs petits systèmes. La constance des 
‘caractères de composition des Alpes et de leurs ramifications 
parle encore en faveur de l’unité de ce système. L'existence 
non interrompuè des schistes à fucoïdes dans l’ Apennin et dans 
les Alpes françaises, suisses et allemandes, tandis qu’à quelque 
distance de ces montagnes cette formation si embarrassante 
pour la science manque totalement ; la composition des for- 
mations jurassiques alpines, si différente de celles du Jura pro- 
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prement dit, et leur concordance en Suisse, en Italie et en 
France ; l’absence totale, à quelques exceptions près, qui méme 
sont contestées , de toutes les formations palæozoïques : tous 
ces faits démontrent que, jusqu’aux temps les plus reculés de 
Phistoire connue de notre globe, la vaste zone où se trouvent 
ces montagnes a eu le même sort, a été couverte des mêmes 
mers, et qu’elle a été émergée en même temps. L' accord qui 
existe dans les formations métamorphiques a encore plus d’im- 
portance ici, où il s’agit de soulèvements de montagnes et non 
de dépôts neptuniques et sédimentaires, parce que le méta- 
morphisme, quoique différent du soulèvement, a été probable- 
ment comme lui déterminé surtout par des forces agissant 
de bas en haut. Ces formations elles-mêmes suivent le rem- 
part des Alpes dans toute sa courbure ; aucune d' elles he se 
borne exclusivement aux montagnes dirigées de l’est à l’ouest, 
ou du nord au sud. Les schistes verts et les serpentines indi- 
quent l’entrée en Piémont du côté de la Suisse, de la 
France et de la Ligurie. Les conglomérats remarquables et les 
grès à ciment talqueux rouges ou verts, se transformant en 
quarzite , ainsi que les formations de Mels et du Sernfthal, de 
Valorsine et de Saint-Gervais , se montrent au-dessous de 
Briançon, dans la vallée de l'Ubaye, au-dessous de Maurin , 
puis entre San-Stefano et Isola, dans la vallée de la Tinea, 
dans l’Apennin ligurien , aux sources du Tanaro, et même au 
cap de Corvo , à l’extrémité du golfe de la Spezzia. Enfin la 
faible coloration du calcaire , contrastant si fortement avec les 
formations du Jura, la prédominance du tale dans tous les schistes 
cristallins , tout cela nous prouve que dans l’Oisans, comme aux 
sources de.la Stoura et de la Tinea, nous ne sommes pas sur 
des formations étrangères, mais que nous nous trouvons dans 
les Alpes. La masse cristalline centrale des montagnes de l’Oisans, 
décrite par la main habile du grand géologue français, ne rap- 
pelle-t-elle pas clairement les groupes du Mont-Blanc, du Fins- 
teraarhorn et du St.-Gothard ? Dans le centre du système et par 
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la fente de la Bérarde qui présente une coupure semblable à 
celle qui est occupée par les glaciers de Loetsch et d’ Aletsch su- 
périeur dans la masse du Finsteraarhorn, mais bien plus pro-- 
fonde, on peut voir, dans l’axe de toutes les masses centrales al- 
pines, du granite et du gneiss granitique qui forment des as- 
sises dirigées du nord au sud. Des deux cétés du granite on. 
trouve du gneiss ordinaire, puis tout autour des schistes tal- 
queux, ordinairement séparés par une vallée de formation 
cristalline, des schistes noirs renfermant des bélemnites et des 
calcaires. Nous avons trouvé que dans la région granitique oc- 
cidentale c’est ordinairement vers l’est, c’est-à-dire vers l’axe, 
que s’inclinent les schistes cristallins noirs, c’est-à-dire ceux 
des vallées de la Bonne, du Vénéon et de la Romanche. Du 
côté de l’est au contraire, l’inclinaison occidentale prédomine 
depuis Briançon jusque sur le sommet du Mont-Genèvre. La 
neige qui était tombée pendant les derniers jours du mois 
d'août, nous empécha de voir si la même direction se main 
tient dans les autres parties de ces montagnes. 

Nous ne devons pourtant pas poursuivre trop rigoureu-- 
sement l’analogie avec le bord circulaire d’un cratère de sou- 
lèvement. La formation de cette couronne de masses cen- 
trales couvertes de glaciers , qui entoure la plaine lombardo- 
piémontaise ; est évidemment un phénomène qui se distingue 
des soulèvements volcaniques, non-seulement par une plus 
grande étendue, mais encore par la nature des forces qui 
Font produit. Le fait cependant que toutes les parties du. 
rempart soient réunies en un arc non interrompu, ne sau- 
rait être purement accidentel. Nous ne nous ‘étions par- 
conséquent pas attendus à trouver les chaînes particulières. 
du système des Alpes formant une courbe, ni à voir les diffé- 
rentes formations distribuées concentriquement à la cour- 
bure générale. Ces deux éléments , la disposition des chaînes 
et la distribution des formations, de même que la direction et 
Vinclinaison des couches, obéissent à l'influence de centres. 
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- secondaires dispersés dans le système général, et à l’action 
des masses centrales cristallines, distribuées sporadiquement 
dans le systtme des Alpes, comme des soleils centraux dans 
une voie lactée. 

On pourrait néanmoins élever des doutes sérieux sur cette | 
manière de représenter les Alpes comme un rempart arqué et 
continu, si l’on pouvait reconnaître distinctement que la ligne 
de direction des Alpes françaises quitte brusquement en Sa- 
voie, sous un angle aigu, la direction méridienne pour se diri- . 
ger vers les Alpes de l’est. Cette opinion indiquerait chez celui 
qui l’adopterait une étude superficielle de l’ouvrage classique 
qui a montré la haute importance des lignes de direction. 

En observant un peu plus exactement la courbure des 
Alpes, nous rencontrerons de nouvelles preuves en faveur de 
notre opinion. La direction des couches dans les montagnes 
du Valais méridional, depuis le Saint-Gotthard jusqu’à Bagne , 
est de 5 / heures ou N. 62° E., en comptant les heures 
depuis le pôle magnétique, et les degrés depuis le véritable 
pôle. Dans la vallée de Bagne, nous entrâmes dans la sphère 
d’activité de la masse du Mont-Blanc et trouvâmes alors la 
direction de 3 h. ou N. 25 E.; elle se maintient jusqu' aux 
montagnes du Dauphiné, et même, mais dans de faibles traces, 
jusqu’en Provence. Entre 5 % h. et 3 h., on reconnaît dans les 
Alpes bernoises une direction intermédiaire de 5 h. ou N. 520 E. 
Dans la partie septentrionale du départem' de la Drôme, Mr. Gras 
donne comme direction prédominante N. 8° E. Dans les mon- 
tagnes de l’Oisans, nous avons trouvé en moyenne 1 h. ou N. 8° 
O. Pour le département des Basses-Alpes, Mr. Gras indique N. 
50° O. comme direction principale. Dans les montagnes de Bar- 
celonnette , j'ai trouvé ordinairement 8 h. ou N- 80° O. Dans 
les Alpes maritimes, la direction du gneiss du côté du nord et 
jusque sur la crête de la montagne variait entre 11 h. et 1 h., 
ce qui s’accorde avec la direction de l' Oisans, ou encore plus 
exactement avec celle qui porte le nom de systéme du Mont- 
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Viso. Mais au sud du défilé, et dans la vallée de la Tinea jus- 
qu’à San-Stefano, les strates du gneiss se trouvent sous 8 ‘/, b. 
à 9 h. ou N. 70° O. Dans l’Apennin ligurien l’arrangement des 
couches est assez compliqué, comme nous l’apprend Mr.Sis- 
monda ; dans les environs du col de Tende, on trouve N. 35° 
O., dans ceux d’Ormea, N. 70° E.; et plus près de Gênes , 
les lignes de serpentine, les couches de macigno et de calcaire 
font, d’après Mr. Pareto, uu angle de N. 20° E. Serait-ce 
un pur hasard que ces lignes de direction soient presque 
exactement les tangentes d’un cercle qu’on tracerait depuis 
la Superga et qui passerait par les parties centrales des 
Alpes occidentales ? La plus grande déviation se montre vers 
Pangle nord-est, dans la sphère d’activité du Saint-Gotthard 
et des Alpes bernoises ; mais ces montagnes appartiennent évi- 
demment déjà à la chaîne principale des Alpes, qui se dirige en 
ligne droite vers l’est. Il est cependant remarquable que ce 
soit précisément dans cette localité que se trouve la direction 
anormale de N. 35° O. des couches situées entre le Val Maggia 
supérieur et le Septimer, comme si un reste de l’ancien rem- 
part circulaire s’était maintenu dans cet endroit. Vous m’ob- 
jecterez que le soulèvement successif des différentes parties de 
mon anneau est un fait reconnu et prouvé par les différences 
de gisement des formations récentes; que le soulèvement du 
système du Mont-Viso a eu lieu entre les dépôts de la craie 
ancienne et récente; que c’est la molasse ou le miocène, non le 
pliocène ou les terrains sub-apennins, qui a participé au soulè- 
vement des Alpes françaises dirigé au N. 26°E., tandis que c’est 
le pliocéne, et non le diluvium, qui a été soulevé dans la direc- 
tion de N. 74° E. avec le système des Alpes principales; enfin 
que ces soulévements partiels sont en désaccord avec le prin- 
cipe qui représente le système des Alpes comme primitivement 
circulaire. Mais on a adopté un peu trop promptement les da- 
tes des différentes époques de soulèvement, comme des arti- 
cles de foi fixés à toujours. Ce n’est pas sans doute l’auteur de 
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la chronologie des soulévements, si familier avec toutes les 
difficultés de la géologie des Alpes, qui se serait avisé d’exercer 
une telle contrainte dogmatique dans une science si jeune en- - 
core, et qui à chaque nouveau lustre se modifie si profondé- 
ment. La juste appréciation des rapports de gisement dans 
les Alpes est rendue tellement difficile par le grand nombre 
des renversements, des déviations et des métamorphoses, 
qu’aprés une longue expérience il faut se méfier de toute ob- 
servation locale particulière, et que l’on ne peut attendre des 
résultats sûrs que de recherches répétées aux endroits les plus 
différents. Une preuve convaincante de cette assertion se pré- 
senta à nous dans les montagnes de l’Oisans. Vous vous rappelez, 
sans doute, la vive discussion qu’eurent les géologues français 
sur les rapports de gisement de l’anthracite avec les schistes 
cristallins, et vous savez que la Société géologique, après avoir 
visité cette localité en 1841, se décida, à l’exception de Mr. Gras, 
a reconnaître les schistes cristallins comme la partie la plus an- 
cienne de la série des formations de cette localité, sur lesquels 
l’anthracite serait venu se déposer, correspondant à la forma- 
tion houillère, qui aurait été elle-même suivie du lias. Les re- 
cherches sur la formation anthraxifère près de La Mure, ne nous 
avaient pas non plus laissé de doute quant au gisement anormal 
du calcaire à bélemnites stratifié sur les schistes carbonifères 
verticaux, tandis que les relations de ces derniers avec les 
schistes talqueux et le gneiss nous paraissaient rester obscures. 
Près du Bourg-d'Oisans, et au sud de l’entrée dans la vallée 
de Vénéon , comme au nord de la Romanche, les strates du 
gneiss sont verticaux , et c’est un schiste noir et du calcaire 
qui reposent sur eux. Mais bientôt on atteint, dans la vallée de 
la Romanche , près de la grande galerie, le célèbre emplace- 
ment où les schistes d’anthracite sont dans une liaison telle- 
ment intime avec le schiste talqueux et le gneiss, tous les deux 
verticaux, que Mr. Gras put soutenir la contemporanéité 
des deux formations et Vintercalation de l’anthracite dans le 
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gneiss, comme des faits incontestables; tandis que, d’un autre 
côté, il semblait presque impossible de séparer la formation 
d'anthracite de celle des schistes noirs à bélemnites et des cal- 
caires. Sur le col de la Muzelle, au sud de Venos , nous nous 
trouvâmes justement dans la direction de cette zone remar- 
quable d’anthracite, qui se continue depuis Je Frenét et Monde- 
lant par Venos, à travers toute la formation de gneiss vers le 
sud ,jusque dans la vallée de la Bonne. Sur le versant où passe 
le défilé de Laisse, nous pùmes distinguer clairement la limite 
des schistes noirs et du gneiss. 

Là, comme à la Romanche et sur le col de la Muzelle, la for- 
mation noire verticale est intercalée dans le gneiss qui est aussi 
stratifié verticalement. Dans sa partie la plus élevée elle s'étend 
horizontalement des deux côtés sur le gneiss, de sorte que si la 
crête supérieure était seule découverte, tout le monde regar- 
derait les schistes qui la composent comme superposés anor- 
malement au gneiss et postérieurs à ce dernier. Dans le Bas- 
Valais, près des Diablerets , sur la rive droite du Rhône, les 
schistes d’anthracite et les conglomérats de Valorsine sont aussi 
verticalement intercalés dans le gneiss, tandis qu'ils le couvrent | 
horizontalement sur la hauteur de Foully. De telles relations ne 
peuvent s'expliquer que par l'inclusion des schistes dans les 
masses de gneiss où ils sont entrés de bas en haut. Dans tous les 
cas il faut admettre que le gneiss est plus récent que les schistes 
noirs, ou du moins qu’il s’est soulevé après que ces derniers ont 
déjà été déposés, opinion qui est encore appuyée par d’autres 
circonstances. Dans des localités à très-peu de distance les unes 
des autres, nous trouvons donc des preuves en faveur de cha- 
cune des trois opinions qui ont été émises sur l’âge relatif des 
formations d’anthracite et de gneiss, et cette discussion non 
encore terminée nous apprend à n’accepter qu'avec réserve les 
assertions qui concernent les rapports de gisement dans d’au- 
tres formations alpines. 

Si, à défaut de rapports incontestables de gisement, nous 
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cherchons à baser notre jugement sur la distribution des for- 
mations, il semble, en effet, probable que le relief des Alpes a 
subi de trés-grands changements pendant le long laps de temps 
qui s’est écoulé entre le dépét du Jura supérieur et celui des 
formations tertiaires anciennes. Dans beaucoup d’endroits, 
surtout dans les hautes Alpes (col de Lauzanier, mont Faudon 
près de Gap, Rosenlaui et Gadmenfluh dans les Alpes ber- 
noises), le calcaire à nummulites repose immédiatement sur 
le calcaire jurassique, et toute la série du néocomien jusqu’a 
la craie blanche semble étre supprimée. Dans d'autres en- 
droits le calcaire à nummulites manque aussi (depuis Ge- 
nève jusqu'à Thun), et le calcaire jurassique est immédiate- 
ment recouvert par le macigno. Dans d'autres localités en- 
core, ce n’est que le néocomien qui semble manquer et le 
gault succède au jurassique (col d’Anterne et mont des Fizs). 
Le changement de relief le plus important et le plus gé- 
néral nous est indiqué par la suppression totale du calcaire 
à nummulites et des schistes à fucoïdes dans le Jura propre- 
ment dit, à l’ouest et au nord de la zone de molasse qui s’é- 
tend au pied des Alpes. Je n'ose décider si une de ces révo- 
lutions coincide dans sa direction avec le système du mont 
Viso; le dernier soulèvement suit évidemment la courbure 
extérieure des Alpes, et nous permet de reconnaître les rivages 
sinueux de la mer, dans laquelle de puissantes formations à 
nummulites et à fucoïdes se sont déposées dans toute l’Europe 
méridionale et jusqu’en Afrique et en Asie. 

Les révolutions de l’époque tertiaire nous intéressent bien 
plus que celles de l’époque secondaire, si difficiles à reconnai- 
tre; car c’est à celles-là que la forme actuelle du système des 
Alpes est principalement due. Mais, avant d’entrer dans un 
examen plus approfondi, il nous faut apprendre à connaître 
les formations tertiaires récentes , et je me sens d'autant plus 
forcé à toucher ce sujet, qu’il me présentera l’occasion de 
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rectifier quelques malentendus qui jusqu’à présent ont causé 
des divisions entre les géologues français et suisses. 

À l’époque de la publication du premier travail sur l’ordre 
chronologique des révolutions du globe, il y a bientôt vingt 
ans, son célèbre auteur distinguait au-dessus de la molasse 
deux formations récentes, qu’on avait confondues jusqu' alors 
sous le nom commun de terrains d’attérissement, de transport 
ou d’alluvion. La plus ancienne de ces formations, le terrain 
de transport ancien, est décrite comme un amas de cailloux 
roulés indistinctement stratifiés, sans blocs anguleux, quel- 
‘quefois sous forme de conglomérat assez solide, renfermant 
des bancs de sable semblables à la molasse et souvent des li- 
. gnites formés par dés accumulations de troncs d’arbres aplatis. 
On y range, entre autres, les conglomérats des deux côtés de 
la vallée de Saint-Laurent-du-Pont. Au-dessus de Voreppe ils 
reposent horizontalement sur les couches de molasse redressées, 
qui renferment du côté gauche de la vallée, à Pommiers, dans 
des strates inclinées, de faibles gisements de houille avec des 
gastéropodes d’eau douce. Les lignites formés de troncs d’ar- 
bres aplatis de la Tour-du-Pin, de Sonnaz près de Chambéry, 
de Cuzeau dans la Bresse, les couches horizontales de cailloux 
roulés, alternant avec des couches d’argile formant la plaine 
de cette contrée, les conglomérats de la rive orientale de 
la Durance, au sud de Volone, appartiennent à ce terrain. 
Entre la Bléonne et l’Asse, il forme des collines qui s’élèvent 
jusqu’à 1000 pieds au-dessus du sal de Ia vallée et qui, près 
des Mées, sont coupées en obélisques de 150 pieds de hauteur. 
Le terrain de transport récent renferme des amas de gros 
blocs anguleux. Il est répandu horizontalement sur de grandes 
étendues, comme dans la plaine de la Crau, et l’on doit y 
ranger aussi le dépôt de cailloux roulés dont est couverte la vaste 
plaine de Château-Arnoux sur la Durance, qui s'étend de Vo- 
lone jusqu’à Sisteron. Les roches de cette formation récente 
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sont principalement des fragments des terrains primitifs et des 
formations calcaires anciennes. En France, dans la Bresse, 
à Voreppe et sur les bords de la Durance, la formation an- 
cienne présente les caractères d’un dépôt d’eau douce. Elle 
peut étre comparée à celles du Suntgau et d' Eningen. D’après 
cette manière de voir, largile subapennine serait un dépôt 
marin contemporain de ces dépôts lacustres, et toutes ces 
formations devraient être considérées comme appartenant à la 
formation pliocène. | | | 
Les géologues suisses ont reconnu, au commencement de 
ce siècle ou peut-être auparavant, une formation de cailloux 
irrépulièrement stratifiée au-dessus de la molasse, couvrant le 
sol des vallées, des dépressions, atteignant quelquefois Pépais- 
seur de 100 pieds, et renfermant des couches de troncs d’ar- 
bres aplatis (Utznach, Stritlingen) ; ils ont reconnu aussi, comme 
formation distincte, l’existence de grands blocs qu’on a dési- 
gnés plus récemment, avec tous les phénomènes qui s’y rap- 
portent, sous le nom, tout à fait eonvenable, de terrain erra- 
tique. Ils étaient donc en droit de se croire en harmonie 
avec leurs voisins de l’autre côté du Jura, dans l'étude des 
deux formations qui reposent sur la molasse, étude devenue 
si importante pour la question des glaciers. Après avoir vi- 
sité en France, l'été passé, plusieurs localités dont les noms 
se trouvent dans tous les manuels, je ne puis douter que, 
malgré accord extérieur des systèmes, les formations fran- 
gaises ne diffèrent essentiellement des formations suisses qui 
portent le méme nom. Je ne reviendrai pas sur la classifica- 
tion de la molasse, pour savoir si elle doit étre considérée 
comme miecéne ou comme pliocène, parce que je me suis 
prononcé ailleurs sur ce sujet (Jahrbuch, 1843, page 306) ; 
mais, en aucun cas, les Suisses, s'ils avaient à s’occuper dé 
eette question, ne laisseraient réunies les formations qui sont 
rangées en France sous le nom d’alluvion ancienne ou de 
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terrain pliocëne. Tous les géologues suisses regardent comme 
alluvion ancienne et comme identiques avec les couches de 
cailloux roulés de leurs vallées et de leurs plaines, les lignites 
de Sonnaz, les masses de cailloux roulés au nord de Saint- 
Laurent-du-Pont, les lignites de la Tour-du-Pin et ceux d’au- 
tres localités analogues ; ils y réunissent aussi les puissants dé- 
pôts de méme nature, dans lesquels coule la Durance au sud 
de Sisteron. Les lignites de Pommiers, au contraire, avec les 
masses élevées de conglomérats s’inclinant vers les montagnes 
calcaires, de même que les puissants terrains mamelonnés 
des deux côtés de la Bléonne et de l Asse, sont certainement 
rangés par eux parmi la molasse, comme nagelflue tertiaire. 
Le tableau suivant fera encore mieux reconnaître la forte di- 


vergence des opinions. , | 
Géologie française. — ` ` Géologie suisse. 
blocs erratiques . . . . . . . . terrain erratique. 


couches de cailloux roulés, au 


Terrain diluvien . . sud de Sisteron . . . . .. | 
Gee de cailloux roulés dela alluvion ancienne. 


vallée d’Arno ........ 
lignites de ła Tour-du-Pin. . . 
Terrain pliocène ou) formation subapennine . . 


alluvion ancienne. | lignites de Pommiers . . . . . Sen ou terrain 
collines entre Volone etMézel. ai tertiaire pliocéne. 
Terrain miocène. . N ei i ere a aoa 


Le fait que les lignites de Pommiers ne sont pas accompa- 
gnés de calcaire d’eau douce ne peut pas étre une raison de 
les séparer des lignites de la molasse,. parce qu’il arrive quel- 
quefois que la molasse suisse renferme des couches de char- 
bon sans calcaire, de cette nature (Belpberg, Emmenthal , 
Entlibuch) ; mais le charbon de la molasse est toujours noir, 
tandis que celui des terrains de transport est brun, à texture 
ligneuse, ` en Autriche, en Bavière comme en Suisse. P’ exis- 
tence de mollusques d’eau douce dans le nagelflue, entre Vo- 
lone et Mézel, ne parle pas contre sa réunion avec la molasse, 


Se 
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parce que dans la molasse suisse on a trouvé aussi souvent des 
fossiles d’eau douce que des fossiles marins, sans qu’on soit 
arrivé à démontrer une série déterminée de ces formations. 
Ce qui distingue surtout la molasse et la formation tertiaire 
en général des formations supra-tertiaires, ce sont leurs rap- 
ports avec la configuration des vallées. La formation tertiaire 
étant plus ancienne que la formation générale des vallées, ' 
s'élève en collines et en chaînes de collines; les formations 
plus récentes, au contraire’, ont rempli en partie les lacunes 
entre les collines et n’ont été coupées généralement que par 
les fleuves qui coulent encore aujourd’hui. 

Cette explication sur nos formations les plus récentes nous 
met heureusement en état de comprendre beaucoup mieux 
l’ordre du soulèvement des Alpes généralement admis en 
France, et ce point était le but principal de mon voyage de 
cette année. H résulte de ce qui précède, que, si le soulè- 
vement des Alpes principales, pour l’école parisienne, a eu lieu 
entre le dépôt de Palluvion ancienne et celui du terrain di- 
luvien, cela veut dire, en langage suisse, que ce soulèvement 
est plus récent: que la molasse supérieure et plus ancien que 
les dépôts de cailloux roulés qui remplissent les vallées. C’est 
le même résultat auquel je suis déjà arrivé, il y a plus de vingt 
ans, par mes recherches sur notre molasse, en observant le 
niveau inégal de ses dépôts de mollusques et le fort redresse- 
ment de ses couches contre les Alpes. Il y a donc accord par- 
fait sur ce point, à moins qu’on n’admette une série de sou- 
lèvements dont le dernier a redressé la molasse. Mais je ne 
vois pas encore sur quelle raison on pourrait baser l’opinion 
que les Alpes françaises ont été soulevées plus tôt que les 
Alpes suisses, dans la direction de N. 26° O. Cette direction 
prédomine en Savoie, elle s’étend aussi plus loin vers le 
sud, mais elle n’est pas la seule et n’est guère la plus fré- 
quente dans les Alpes françaises. Les rapports de gisement 
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de la formation récente. sont complétement identiques en 
Savoie, en Dauphiné, et méme le long des Alpes jusqu’en 
Provence, avec ce qui existe en Suisse, dans la Bavière mé- 
ridionale, à Salzbourg et en Autriche. La molasse se redresse 
sur les flancs des Alpes; les masses de cailloux sont horizon- 
tales et n’ont pas pris part au soulèvement. Il n’y a donc pas 
de raison pour attribuer un âge plus ancien à une parte 
du cercle des Alpes qu’au système principal. Mais il nous 
reste beaucoup à apprendre avant de pouvoir nous vanter 
d’avoir compris, seulement dans ses dispositions générales, la 
construction de l’édifice des Alpes, dont le spirituel Ebel a 
osé tracer le plan il y a bientôt quarante ane. 
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75. — Nore sur QUELQUES EXPÉRIENCES THERMO-ÉLECTRIQUES , par 
Mr. Ans, (Philos. Mayaz., octobre 1846.) 


- Dans un précédent mémoire, l’auteur avait cherché à démontrer, . 
par expérience, que l’action moléculaire développée dans les portions 
soudées des couples thermo-électriques n’avait pas le pouvoir de 
donner naissanee à un couraut électriqne, à, moins que les barreaux 
métalliques ne fussent inégalement chauffés. 

Il avait aussi prouvé , dans ce mémoire , qu'une soudure qui avait 
longtemps fait partie d’un appareil thermo-électrique en activité, 
éprouvait un changement moléculaire. Il a essayé de s'assurer si un 
pareil changement pourrait être démontré dans Ain appareil thermo- 
électrique dont les barreaux n'auraient pas été inégalement chauffés. 
Dans ce but, il fit maintenir pendant longtemps (jusqu’à seize mois), 
à une température un peu au-dessous de l'eau bouillante, une pile 
thermo-électrique, et, dans plusieurs séries d'expériences , il ne put 
apercevoir aucun effet moléculaire produit dans les soudures. 

Il faudrait en conclure que l'inégalité de température est nécessaire 
pour produire le changement molécalaire. De là l'analogie conduit a 
penser que le simple changement moléculaire, dégagé de l'influence 
d'une chaleur inégale, serait inhabile à produire un courant électrique. 
C’est ce que les expériences suivantes paraissent démontrer. 

Un couple de bismuth et de plomb fut mis en communication , à 
Ja manière ordinaire, avec les fils du galvanomètre , et la soudure ainsi 
qu'une portion du bismuth fut engagée dans les machoires d'un fort 
état. Quand on serra l’étau , le bismuth fut écrasé, et ft entendre un 
som criard, comme celui de l’étain lors qu'on le plie et replie sur lui- 
même ; il n'y eut aucune action sur le gatvanométre. Lorsqu'on répéta 
l'expérience sur un autre couple semblable, mais dans lequel on avait 
interposé deux cartes entre le bismuth et l'étau pour empêcher la 
masse de fer d'absorber à l'instant le calorique que la violente com- 
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pression pourrait développer, l'aiguille du galvanomètre , au moment 
où l'étau fut serré, s'avanga de 10° dans la direction qu'elle aurait 
prise si l’on avait légèrement chauffé la soudure. Si le changement mo- 
léculaire seul avait pu développer le courant électrique, il semble que 
dans les deux cas l'aiguille du galvanomètre aurait dé se mettre en 
mouvement, et l’action être beaucoup plus énergique. 


Lorsqu'on forme des amalgames, on peut produire de grands chan- ` 


gements moléculaires sans aucune variation perceptible de tempéra- 
ture. Pour employer le mercure comme barreau de métal dans un cou- 
ple thermo-électrique, on remplit de mercure un tube ouvert à un 
bout, et scellé à l’autre par un fil de platine. Un des Gls du galvano- 
mètre fut mis en communication avec le platine , et l'autre avec un 
barreau de bismuth que l'on fit plonger dans le mercure par le côté 
ouvert du tube. Dans cet arrangement, le bismuth se combinait lente- 


ment avec le mercure; mais il n’y eut aucun effet produit sur le gal- 


vanomètre , aussi longtemps qu'on réussit à maintenir la température 

uniforme dans le couple. f 
Il en fut de même pour le plomb et l'étain. 

Lors qu'il y avait des températures inégales , on reconnaissait les 
effets thermo-électriques ordinaires, dans lesquels le bismuth est le mé- 
tal générateur pour le mercure, et le mercure l'élément générateur 
pour Je plomb ou l'étain. Par l'effet de quelque cause inconnue , due 
probablement à la circonstance que l’un des métaux du couple était 
fluide, la densité des amalgames qui se formaient n'avait aucune 
influence sur la direction du courant électrique développé. En effet . 
dans l'amalgame de bismuth, si l'on suppose que les métaux s'unis- 
sent sans changer de volume, la densité de l’alliage pour un équiva- 
lent de bismuth et de mercure est 12,08 par l'expérience, et 12,55 
par le calcul ; et pour l’étain, dans la mème hypothèse, la pesanteur 
spécifique est de 11,05 par l'expérience, et de 12,15 par le calcul. 
L’amalgame de plomb donne exactement la méme densité que fournit 
le calcul, mais les nombres qui précèdent prouvent que celui d’étain 
subit un changement de volume plus grand que l'amalgame de bis- 
muth, et cependant le rapport thermo-électrique de l’étain au mercure 
est très-rapproché de celui du plomb et tout à fait différent de celui 
du bismuth. 
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L’autcur mentionne deux cas d'autres métaux dans lesquels l'in- 
fluence du changement moléculaire se voit distinctement, là où le 
courant thermo-électrique est engendré. Un morceau d’acier doux, dont 
une portion est durcie et dont la densité est diminuée par l’échauffe- 
ment et la trempe dans l’eau, donne naissance à un courant électrique 
qui va du côté trempé ou altéré au côté resté doux ou comparative- 
ment stationnaire. Si l’on fait la même expérience en rendant une por- 
tion du barreau d'acier plus dure ct plus dense au moyen du marteau, 
le courant va, au contraire, de la partie restée douce à la portion 
durcie. Les barreaux d’acier dur chargent de dimensions, lorsqu'ils 
sont chauffés à des températures de 20° F. seulement au-dessus de la 
chaleur ordinaire. L'auteur s'en est assuré en observant leur longueur 
au moyen de microscopes micrométriques très-sensibles. Il a de plus 
appris, de personnes bien informées , que les balanciers d'acier des 
chrosométres éprouvent un changement de dimensions avec le cours 
des années. Ce changement fort lent est proportionnel aux variations 
de température auxquelles ils sont soumis, et i! fournit un excellent 
moyen pour découvrir et mesurer de petites altérations moléculaires. 

L’antimoine , lorsqu’on le coule dans un moule métallique froid , a 
une pesanteur spécifique très-faible, qui s’augmente par le recuit. Si, 
au contraire, il est coulé dans le même moule chauffé, la pesanteur 
spécifique est élevée , et elle diminue par le recuit à de hautes tem- 
pératures. Lorsqu'un barreau d’antimoine recuit était soudé à un bar- 
reau de fer doux, et qu'on chauffait Ja portion soudée, le fer était le 
métal générateur. Mais, lorsqu'un barreau d’antimoine refroidi rapide- 
ment remplaçait le barreau recuit , alors les rapports naturels étaient 
renversés, et l’antimoine devenait le métal générateur. Cela continuait 
jusqu'à ce que la température eût atteint 160° F., point auquel, quoi- 
qu'il y eût température inégale et un changement moléculaire en ce 
qui concerne la densité des barreaux, il n'y avait pourtant aucun cou- 
rant électrique produit, probablement parce que les changements 
opérés dans les deux éléments se compensaient exactement. Pour des 
températures plus élevées , les rapports ordinaires du fer et de lanti- 
moine se rétablissaient. | 

Ces expériences, faites avec des couples de fer et d’antimoine, sem- 
blent à l’auteur fournir le moyen de comparer l'action thermo-élec- 
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trique a celle des couples galvaniques ordinaires. En effet, l'action 
moléculaire des premiers correspond à l’action chimique de ceux-ci, 
et l'inégalité de température du couple thermo-électrique joue le 
même rôle que le fluide dans les batteries excitées par un agent 
chimique , c’est-à-dire, produit l'électricité sous forme de courant. 
Mr. A. reconnaît , du reste, que les faits que présentent les couples 
dans lesquels le mercure entre comme élément, offrent des anomalies 
et des difficultés qui valent la peine d’être encore examinées. 
L'auteur annonce avoir répété et vérifié l’action sur les batteries 
thermo-électriques de l'argent précipité de ses dissolutions par l'in- 
fluence solaire ; mais la quantité de métal que l’on obtient de cette 
manière dans nos climats, est trop petite pour être susceptible d'au- 
cune application utile. 

Il existe des changements moléculaires très-rapides dans des mé- 
taux plongés dans l’eau ou exposés à l'bumidité. Ainsi un fil de laiton 
laissé à l'injure du temps devient bientôt cassant, et ne peut plus être 
plié sans se rompre, tandis qu’on peut lui restituer sa ductilité pri- 
mitive en le recuisant au rouge sombre. On a observé le même fait 
pour des morceaux de cuivre qui avaient été plongés pendant un cer- 
tain temps dans les cellules d’une pile pour les procédés électrotypi- 
ques. Ces changements sont évidemment dus à l’action du liquide qui 
entoure les métaux, car ils ne surviennent point dans la portion du 
métal qui est restée à sec, quoique, comme l’autre, elle servit à con- 
duire l'électricité. Ils sont d’ailleurs , sans aucun doute, d’une autre 
nature que ceux qui sont produits par les changements fort lents 
qu'éprouvent les portions soudées des couples thermo-électriques 
qui sont élevés à une haute température, expérience dans laquelle la 
surface métallique chauffée est constamment maintenue à sec. Après 
trois ans d'essais, l’auteur n'a pu reconnaître aucun changement de 
celle nature sur des couples thermo-électriques chauffés a de basses 
températures ; s’ils se produisent, ils doivent exiger un temps beau- 
coup plus long. 
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76, — SUR LES POIDS ATOMIQUES DE L'ARGENT ET DU CARBONE, par 
Mr. Ad. Strecken. (Ann. der Chem. und Pharm., t. LIX.) 


Mr. Strecker n’apporte aucune expérience nouvelle sur le sujet dont 
il traite dans son mémoire ; il se sert des anciennes expériences de 
MM. Liebig et Redtenbacher, sur l'analyse de divers sels d’argent, et 
cherche à en déduire par de longs calculs les équivalents de l’argent 
et du carbone. Ces savants avaient, en effet, analysé des sels apparte- 
nant à trois formules différentes, savoir: l’acétate d'argent CCH Ol. Ag. 
le tartrate et le paratartrate CiH*O06.Ag, et le malate CHO. Ag; il 
en résulte que leurs analyses fournissent trois équations, qui peuvent 
servir à déterminer trois inconnues comme les équivalents du carbone, 
de l’argent et de l'hydrogène. Toutefois l'auteur se borne à en déduire 
les poids des deux premiers , reconnaissant que celui de l’hydrogène, 
entrant dans les équations avec un très-faible coefficient, ne pourrait 
être calculé avec une exactitude suffisante ; il admet donc l'équiva- 
lent de l’hydrogène qui résulte des expériences de Mr. Dumas (12,51). 

Ce qui complique beaucoup ce travail, e'est que l’auteur, au lieu 
de prendre la moyenne entre les cing analyses de chaque sel, faites 
par MM. Liebig et Redtenbacher, eombine les vingt équations qui ré- 
sultent immédiatement des analyses, pour en déduire, d’après la mé- ` 
thode analytique des moindres carrés , les valeurs des inconnues qui 
répondent le mieux aux observations. 


Il arrive de cette manière aux résultats suivanis : 


Carbone 75,415; limite de l'erreur possible a 0,061 
Argent 1348,79 ; idem + 0,37 


Nous ne nierons pas que l'emploi de la méthode des moindres carrés 
ne soit tres-avantageux dans certaines circonstances ; mais il nous sem- 
ble que, dans le cas dont il s’agit, l’auteur s’est fort abusé sur son uti- 
lité. Le but de cette méthode est d'éliminer autant que possible les 
erreurs provenant de diverses causes qui peuyent faire osciller les ré- 
sultats de l'observation de part et d'autre du résultat réel ` e'est pour 
cela qu’elle s'applique si heureusement aux opérations géodésiques ou 
astronomiques, où les erreurs que l’on peut commettre peuvent aussi 
bien se produire dans un sens que dans un autre. Elle s’appliqueratt sans 
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doute aussi bien aux analyses chimiques, s’il n'était question que de 
corriger les erreurs que l’on peut commettre dans les pesées. Mais cene 
sont point ces erreurs qui occasionnent l’inexactitude de nos analyses; 
ce sont les méthodes elles-mêmes qui sont imparfaites, et donnent nais- 
sance à des erreurs qui se reproduisent toujours, et toujours dans le 
même sens. Emplover dans ce cas la méthode des moindres carrés, 
c'est se donner bien de la peine pour fixer la cinquième décimale d’un 
nombre dont la troisième est peut-ètre déjà fausse. 

Ces remarques étaient nécessaires pour faire comprendre, que nous 
ne pouvons admettre que les nombres obtenus par l'auteur soient né- 
cessairement aussi rapprochés des nombres réels que l'indiquerait la 
limite de l'erreur qu'il regarde comme possible. Il pourrait y avoir des 
erreurs de plusieurs unités dans les nombres eux-mêmes si les mé- 
thodes d’ analyse étaient inexactes, sans que les calculs auxquels il s’est 
livré pussent le faire reconnaître. Quel est donc le degré de confiance 
que nous devons attacher à ces résultats? Nous ne ferons à cet égard 
qu une remarque. | 

La première condition que doit temple une méthode destinée à dé- 
terminer des poids atomiques, e "est qu'une faible erreur dans les résul- 
tats immédiats de l’expérience n'en produise pas une grande dans le 
résultat cherché. Or il est facile de montrer que la méthode sur l’em- 
ploi de laquelle reposent les calculs de Mr. Strecker, est loin de rem- 
plir cette condition. 

Si l’on se borne aux deux équations que l’on obtient en prenant les 
résultats moyens des analyses de l’acétate d'argent , et des tartrates et 
paratartrates d'argent, exécutées par MM. Liebig et Redtenbacher, on 
aura, en adoptant 12,5 pour équivalent de l'hydrogène : 


- 4 C43 X 12,5 + 400 = Ag X 0,54803 
4 2X 12,5 + 600 = Ag X 0,68697 


Les coefficients O, 54803 pour l’acétate d'argent, et O, 68697 pour 
le tartrate et le paratartrate, expriment les rapports moyens trouvés par 
l'expérience entre la perte de poids obtenue par Ja calcination de ces 
sels et le poids de l'argent qui reste comme résidu. 

De ces deux équations on tire: Ag = 1349,50 et C = 75. 51. 

Suppgsons maintenant que, soit par suite de quelque impureté qui 
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souillerait toujours l’acétate d’argent , soit par suite d'une, perte qui 
aurait toujours lieu pendant sa combustion, soit enfin pour toute autre 
eause àᷣ nous inconnue , l'expérienee donne toujours un résidu d'ar- 
gent un peu trop faible, et que le coefficient vrai, au licu d'être 
0,54803 , fat seulement 0,547 ': si l’on fait maintenant le calcul 
dans cette nouvelle hypothèse, on trouve: Ag = 1389,57 et 
C = 73,81. | à | 

Ainsi une erreur assez faible, provenant d'une imperfection qui est 
fort admissible dans la méthode employée , praduirait une différence 
de 10 unités sur l'équivalent de l'argent et de 1, 7 sur celui du ear- 
bone. Il est clair, d’après cela „qu'il est tout à fait impossible de re- 
courir à cette méthode pour fixer les équivalents de ces deux corps. 


77. — SUR LA CONVERSION DE L'HYDROGÈNE SULFURE EN ACIDE SULFURI- 
que, par Mr. Dumas. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance 
du 26 octobre 1846.) 


Mr. Dumas rappelle d'abord la présence de l'acide sulfurique re- 
connue dans certaines eaux minérales, et qui paraît devoir être at- 
tribuée à une oxydation de l’acide sulfhydrique. Il a été conduit à 
faire quelques expériences sur ce sujet par l'observation d'un fait 
curieux: les vapeurs des eaux d'Aus, en Savoie, ne renferment 
point d'acide sulfurique, mais sont chargées d'acide sulfhydrique ; 
cependant les linges exposés à ces vapeurs s'imprégnent très-rapide- 
ment d'acide sulfurique, qui les altère et en désagrége bientôt le tissu. 

Mr. D. a cherché à reproduire ces effets en faisant passer un cou- 
rant d'air, mêlé d'acide sulfhydrique, au travers de tubes contenant 
des bourres de toile de lin ou de coton. Il a reconnu qu'il ne se pro- 
duisait pas d’acide sulfurique à la température ordinaire , que les gaz 
fussent secs ou humides; mais si le linge est humide, et si la tempé- 
rature est portée à 40 ou 50 degrés, et mieux encore, à 80. ou 90 de- 
grés, il y a production sensible d'acide sulfurique. 


1 Cette supposition n'est pas exagérée, car j'ai montré ( Archives, n° 1, 1846, p. 55), 
qu'en modifiant legerement le procede de combustion de l'acetate d'argent, de maniere a 
evite rmieux les pertes, on obtient un poids plus fort d'argent, tellement que le Coefficient 
dont il est question ici deviendrait 0,5465. (C. M) 
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Ainsi l'hydrogène sulfuré mêlé d'air, au contact d'un corps poreux 
et surtout du linge humide, et sous l'influence d'une température peu 
élevée , se convertit lentement en acide sulfurique, sans qu'il se dé- 
pose de soufre ni qu'il se forme d'acide sulfureux. Les produits de 
celte combustion lente sont donc bien différents de ceux de la com- 
bustion vive de l'hydrogène sulfuré, lesquels consistent en eau et acide 
sulfureux , avec traces de soufre et d'acide sulfurique. Ils different 
aussi de ceux qui résultent de la combustion lente de l'acide sulfhy- 
drique, lorsque ce gaz est dissous dans l’eau et exposé au contact de 
l'air; dans ce dernier cas, c’est de l'eau et du soufre qui sont les seuls 
produits essentiels. 

Mr. Dumas termine ce mémoire par des remarques pleines d'intérêt 
sur la circulation du soufre à la surface de la terre, par l’intermédiaire 
de l’atmosphère qui reçoit l'hydrogène sulfuré provenant soit de la 
putréfaction des matières organiques, soit de la décomposition lente 
des sulfates alcalins au contact de ces substances, et qui, en présence 
des corps poreux, redonne naissance à l'acide sulfurique, pour le rendre 
aux terres qui en ont besoin pour la végétation des plantes qu'elles 
alimentent, ou pour la production des animaux que celles-ci doivent 


nourrir. 


78. — Sur L'IsomÉROMORPuISME, par Mr. A. LAURENT. (Jbidem.) 


Mr. Laurent fait connaître dans cette note un exemple trés-curieux 
de deux substances qui sont à la fois isomériques et isomorphes; l’une 
est un chlorhydrate de cinchonine bromée, c’est-à-dire, de cinchonine 
dans laquelle 4 atomes d’hydrogéne ont été remplacés par 4 alomes 
de brome; l'autre est un bromhydrate de cinchonine chlorée. Ces 
deux sels ont identiquement la méme composition et la méme forme 
cristalline; toutes leurs propriétés physiques et chimiques sont pres- 
que identiques ` cependant il est facile de constater qu'ils diffèrent 
l'un de l’autre; car, si on les traite par la potasse caustique, l’un donne 
du chlorure de potassium et un précipité de cinchonine bromée, tandis 
que l’autre produit du bromure de potassium et un précipité de cie- 
chonine chlorée. 
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79. — SUR LE COTON FULMINANT ET LA XYLOÏDINE. 


De nouvelles recherches de Mr. Pelouze ! ont démontré que le pro- 
duit fulminant obtenu par l’action de l'acide nitrique concentré sur 
le coton ou sur le papier n’est point identique avec la xyloïdine dé- 
couverte par Mr. Braconnot, et que l'on prépare en précipitant par 
l'eau la dissolution de l'amidon ou des matières ligneuses dans l'acide 
nitrique. | 

En effet, la xyloïdine est trés-soluble dans l'acide azotique, et s'y 
convertit bientôt en un acide déliquescent ; elle est très-inflammable, 
et détone par le choc ; cependant elle peut être distillée, et laisse un 
résidu considérable de charbon. 

La matière obtenue en trempant le coton ou le papier dans l’acide 
nitrique fumant, et à laquelle Mr. Pelouze donne le nom de pyroxyline, 
est insoluble dans l'acide azotique. Sa distillation est impossible; à une 
température de 175 à 180 degrés, quelquefois même à un degré moins 
élevé elle fulmine avec violence. | 

100 parties d’amidon donnent en maximum 128 à 130 parties de 
xyloïdine, tandis que. 100 parties de coton ou de PS" fournissent 
168 à 170 parties de pyroxyline. | 

La xyloïdine est entièrement soluble dans l’éther, mais ce caractère 
n'appartient point à la pyroxyline. 

L'analyse de la xyloidine a conduit à la formule C'*Hs09,A205 ; 
il a été impossible d'analyser la pyroxyline ; toutefois, d'après sa pré- 
paration , Mr. P. croit être autorisé à admettre la formule C!*H909,2 
(A205, HO). 

Mais , ces deux substances étant amorphes et insolubles dans 
l’eau, on n'a aucun moyen de les purifier ; il se pourrait done qu'elles 
continssent une seule et même substance, dont les propriétés seraient 
plus ou moins dissimulées par la présence de quelque matière 
étrangère. | 

Mr. P. adopte pour la préparation du coton et du papier fulminants 
un mélange à volumes égaux d'acide nitrique fumant et d'acide sul- 
furique du commerce. D’après ses calculs, ces matières peuvent être 


H 


1 Comptes rendus del Acad des Se , 26 octobre, q ct 16 novembre 1846, 
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fabriquées à peu près aux prix suivants : le coton fulminant à 186 fr. 
les 100 kilogrammes, et le papier fulminant à 97 fr. les 100 kilogr., 
non compris les frais de main-d'œuvre qui ne peuvent pas être bien 
considérables. a | 

D'ailleurs, maintenant, la supériorité de cette nouvelle poudre sur 
l'ancienne paraît bien constatée ` la plupart des essais semblent indi- 
quer qu'une partie de coton ou de papier fulminants peut remplacer 
trois , et quelquefois quatre parties de poudre ordinaire. Seulement, 
dans les expériences faites dans les armes à feu, on a reconnu la né- 
cessité de passer fréquemment un linge dans le canon pour essuyer 
l'eau qui sz dépose sur ses parois ; sans cela, au bout de trois ou quatre 
coups, la combustion n'a plus lieu ou se fait mal. Des essais tentés 
dans des mines et des carrières indiquent encore pour le coton fulmi- 
nant la même supériorité relative sur la poudre, et l'on conçoit aisé- 
ment l'immense avantage qui en résullera pour le percement des ga- 
leries de mine et des tunnels, où l'infection de l'air, à la suite des 
coups de mine, nécessite quelquefois de suspendre les travaux pen- 
dant longtemps ; le coton fulminant ne produit presque point de fumée. 


80. — ACTION DE L’ACIDE CYANIQUE SUR L'ALCOOL ET SUR L’ALDEHYDE , 
par MM. J. Laemic et F. Wouter (Ann. der Chem. und Pharm., 
tome LIX.) 


MM. Liebig et Wöhler décrivirent , il y a quinze ans, sous le nom 
d’éther cyanique, un corps qui se produit immédiatement par l’action 
de la vapeur d'acide cyanique sur l'alcool. Ce composé, qui est cris- 
tallisable , et qu'une température élevée décompose en alcool et acide 
cyanurique, présente à l'analyse la formule C8A2°H 806, que l’on peut 
interpréter des deux manières suivantes : 

CS Az HSO CHO + 2C*A20 + 3H0 
3(C8Az-H6806) = 3C4H50 ＋ 2C64z5H506 L 3HO 


c'est-à-dire qu'on peut le considérer comme un éther cyanique ou 
comme un éther cyanurique ; mais dans tous les cas sa composition 
ne s’accorde point avec celle des éthers ordinaires. 


we 


Don à cette époque ces savants avaient remarqué que ce corps, 
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traité par la bary te, produit un sel qui nest ni un cyanate, ni un 
éyanuralc. Ils ont repris ce sujet, et reconip que ce corps est un éther 

à composition normale, mais renfermant un acide nouveau qu'ils ap- 

pellent ncide ullophaniqus, et qui 2 dens ses sels la. formale 
C4A2°H503. Son éther est CHO, CG HO... 

L ‘allophanate de baryta BaO,C4Aa* HQS s'obtient aisément en: 
une agrégation, de, petits cristaux, en dissalvarit le soi-disant éther: 
eyanique dans l’eau de baryte.; ik s, ſotme en même temps de l'alcool .- 
Ce sel est peu.stable; sa dissolution se décompose au-déasous de 100°, 
en laissant déposer du carbonate de haryte ; de l'acide carbonique se 
dégage, et il.reste en dissolution. de. I urée. Chaufié seul, il dégage. 
beaucoup de carbonate d'ammoniaque , et se change. en cyanate neutre 
de baryte. Les acides le ae aussi rapidement en acide'car- 
bonique et urée. Se UE „ de 

On peut également préparer les tree de potasse, de soude, - 
de chaux : ces sels présentent des RER — a celle du 
se] barytique. =... | KA Haas au 

Le corps cristallisr que Ton obtient par. ein él See one 
sur l' esprit de bon, est l'allophanste méthylique. © o :: > 

Si l'on fait arriver Ja vapeur d'acide cyanique dans l'aldébyde , le 
mélange.s chau fle. beaucoup ; il convient de le reſeoidir avec soin pour 
éviter une réaction trop violenté: Il se dégage bequeoup. d'acide car- 
bonique, et il reste une masse blanche’, bulleuse:, cantenaat principa- 
lement un acide nouveau, que MM., LA et W. appellent acide trigéni- 

que. Cet acide est mélangé d’un pou de cyamélide,, d’sldéhyde am- 
| moniacale, et peut-être d'autres praduits accessoires. On le puriſie en 
le disselvant dans de l'acideschlorhydrique de: force beten en fai- 
sant bouillir et cristalliser par refroidissement. c.. +  : 

- L’acide trigénique a, dans ses sels, la formule CA HAG? $ Vecide 
cristallisé est CBA HO, HO. Il cristallise en petits prismes inco- 
lores groupés en étoiles. Il a une réaction et une saveur faiblement 
acidés ; il est pen, soluble dans l'eau, pres ue insoluble dans Valeool.. 
chauft, il fond’, se décompose.e en se charhoonant , 8 dégage des va 
peurs qui, au commencement, ‘renferment de la chinoling , et à la fin 
ee unique e the Ën, Re a 

; 5 ey gf : 


Se ron T. 1 | 17 
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81. — Sur LES PRODUITS DE LA DISTILLATION SÈCHE DU CINNAMATE DE 
| CUIVAB, par Mr. C. W. Heure, (Ibidem.) 


EE soumet le cinnsmate de cuivre à la distillation sèche , ta 
décomposition commence vers 150°, avec dégagement d'acide carbo- 
nique et d’un peu d'oxyde de carbone, et il passe un liquide olésgi- 
neux limpide ; vers F80° le col de la cornue se tapissé de cristaux, qui 
ne sont autre chose que de l'acide cinnamique. 

Le produit liquide, purifié par un hivage avec de la potasse et par 
une nouvelle distillation , présente les propriétés et la composition dn 
atyrol C'6H3, sorte d'essence que l'on peut obtenir en distillant avec 
l'eau le baume de storex ; il présente en particulier le caractère remar- 
quable qui appartient au styrot, de se transformer entièr-ment, sous 
l'influence d'une chaleur prolongée , en un compos soluble isoméri- 
que, le métastyrol. 5 

II se produit aussi une très-petite quintité d'une matière neutre 
cristallisable , qui reste dans la cornue où l’on a rectifié le styrol , et 
que l’on peut purifier par cristallisation dans l'alcool. L'auteur n’a pu 
en faire l'analyse, il suppose que c'est peut-être du benzoyle. 

La transformation de l'acide einnsmique en styrol peut aussi être 
opérée en faisant passer l’acide cinnamiqae en vapeur au travers d’un 
tube chauffé au rouge naissant. Mais l'auteur n’a pas réussi à l'obtenir 
par Ja distillation du cinnemate de chaux. | 

Mr. Hempel termine par la remarque que le styrol, étant un préduit 
direct de la décomposition de l'acide einnamique par la chaleur, de- 
vrait porter un nom qui rappelat son origine, et que celui de cinnamol 
lui.conviendrait mieux qu au produit isomérique qui.a porté ce nom 
jusqu'ici, et que l'on obtient en-distillant l'acide RSR avec la 
ca ou ` mete caustique. `. pri | 


ey 


82. — Sen La COMPOSITION DU PRÉTENDU | SULFOCYANOGÈNE ET SUR UN 
| "NOUVEL ACIDE CONTENANT pu SOUFRE ET APPARTENANT A LA SERIE DU 
` ‘MELLON, par Mr. Alex. Jamieson. (bide) 


AË 


1 résulte des expériences de plusieurs e SH corps qui 
porte improprement le nom de sulfocyanogène , et qui résulte de l'ac- 
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tton du chlore sur le sulfocyanure de potassium , est un melange de 
diversés substances d’une composition variable. 

Mr. J. annonce qu'on arrive à un produit de composition constante, 
lorsqu'on soumet ce corps à une ébullition prolongée avec de l’eau, 
jusqu'a ce que celle-ci ne dissolve plus rien. On en sépare ainsi de 
l'acide sulfhydrique, de l'acide sulfocyanhydrique et une petite quan- 
tité d'un corps jeune contenant du soufre. II reste une poudre d'un 
jaune pur, dont l'analyse conduit à la formule CéA2*S+H*O. 

Mr. Liebig avait déjà remarqué que le sulfocyanogène se dissout 
dans le sulfhydrate de sulfure de potassium, et que l'addition d'un 
acide précipite de cette dissolution un corps floconneux d'un jaune 
pâle, dont il ne poussa pas plus loin l'étude. Mr. J. a repris ce sujet, 
el reconnu que ce corps est un acide contenant du soufre et de l'azote. 

Pour le préparer, il convient de saturer de sulfocyanogène une dis- 
solution assez concentrée de sulfhydrate de sulfure de potassium; on 
fait bouillir cette dissolution pendant dix à douze heures, puis on la 
- laisse refroidir, et on la neutralise par l'acide acétique qui y forme un 
abondant précipité. L'acide ainsi obtenu est mèlé de soufre ; pour le 
purifier, on le lave bien avec de l'eau, puis on le dissout à froid dans 
l'ammoniaque élendue d'eau, On fait chauffer la dissolution pour 
chasser Le sulfure ammonique, puis an la fait bouillir avec du charbon 
animal jusqu'a ce que, l'addition d'un acide minéral y forme un pré- 
cipité d’un blanc de neige, qui est l’acide pur. 

Cet acide est à peine soluble dans l'eau, l'alcool et | lber; un peu 
plus soluble dans l'eau bonillente, il se dépose par le refroidissement ` 
en très-petites aiguilles cristallines. Chauffé, il commence à se décom- 
poser vers 140° à 150° C.; il dégage de l'acide sulfbydrique, et laisse 
pour résidu du mellen, L’acide chlorhydrique et l'acide sulfurique le 
décomposent à | ‘aide de la chaleur, en dégageant de l'acide sulfhydri- 
que, et laissant pour résidu de l'acide cyanurique; avec l'acide azo- 
tique il se produit aussi de l'acide cyanurique. 

La composition de l'acide pur est représentée par la frais 
Ce Hl, un équivalent d'hydrogène pouvant être remplacé par un 
équivalent de métal. On peut le considérer comme yne combinaison 
de mellon et d'acide sulfhydriques l'auteur l'a appelé acide sulfo- 
mellonhydrique. ` 
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Lies sulfomellonures dos.alcalis et des terres alealines sont tous so- 
lubles et s’obtiennent en beaux cristaux; ils renferment de l'eau de 
cristallisation ; le sel d'argent est; ei ais et insoluble, il. a pour for- 
mule. e = D | 


83. — Le CASTOR ET LE ge DEUX NOUVEAUX MINERAUX, décrits par 
Mr. BreirxauPr et analysés par m Kegoueg (Foggend. Annal., 
tome Ve ) ` à Do 


i. D 


Ces deux minéraux se trouvent dans des druses See de l'ile 
d'Elbe , et passent souvent pour du quartz de forme anomale; quel- 
quefois ils sont associés à des cristaux de quartz qui leur ressemblent 
singulièrement. Mr. Breithaupt, à qui, quelques-uns de ces échantil- 
lons avaient été vendus comme des cristaux de quartz, en a fait un 
examen “d'où il résulte qu ‘ils constituent deax espèces nouvelles. 


be os Caster > x 


Eclat Vitreux très-prononcé, incolore et trinsparent, double réfrac- 
tion à deux axes. ` LS e "Ss 

Les cristaux sont de: tiès=iniformes ; leurs faces étant 
chargéés d'aspérités et de cavités, et ne permettant aucune mesure 
même approchée: Mr. B. cone laut de l'enseble-des modifications que 
leur fotme’appärtient su prisme thomboïdal oblique; un caractère 
important est l'existence dé deux clivges Metteg ‘formant entre eux 
on angle de 128° ½ à 129°. ee eee Sg 

La dureté'est de 8 ½¼½ à 8 %, est-à-dire un peu oe a celle 
de Vadulaite. La densité varie de 2 382 à 2.01. 

Au chalumesu il fond difficilement” en n verre hrpi et incolore, 
et dolore fortement en rouge la flamme extérieure. Avéc le borax, 

1e sel de phosphors , la soude, il se conduit comme e ENER des 
sWicates, O tte KEE N 

Son analyse a donné à Mr: Ptdttriet bes réfultats tot - 

d AE 91 ay ne. d 

DEES . % 78,012 2952 i 
Alumine; z TL A 9, 856' “ 8:806 
Qxyde farriqus, avec traess de manganèse. 0,613 : 0,188 
Lithine, avec traces de potasse et de soude. 2.760 . 1,502: 


100,241 


bi 994 
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Ils ru à la formule L Si se 2 Al Sis : 
i Pier. a? 


Eclat vilreux très-vif, incolore et transparent. Double réfraction à à 
deux axes, qui prouve que ce minéral est bien cristallisé. | 
Ses formes sont irrégulières et confuses. comme celles du Castor ; 
mais elles sont généralement moins anguleuses , et quelquefois tout à 
fait arrondies ` : éi 
La cassure est. coneholde, et n offre que des indices, de chvages. 
La dureté est de 8 '/, à 8 1. ; la densité varie de 2, 868 à 2,892. 
Chauffé dans un tube , il dégage un peu d'eau, et perd sa transpa- 
rence. Au chalumeau il s’arropdit sur les bords. en un émail bulleux , 
et colore la flamme extérieure en jayne rougeâtre. L’acide chlorby- 
_ drique l'attaque et le décompose complétement à l’aide de la chaleur ; 
la silice se sépare à l’état pulvérulent. | 
Son analyse a donn pour résultats: 
Oxygène. 
Silice . . . 46,200. 24,001 
 Alnggne, + esoe 16,394 7.656 7 920° 
O yd farsique. aei 0, 862 0,264 ( 
Potasse . . . . . . 16.506, 2,799 
Soude avec traces de lithine. 10,470 2,678 
VV 2.063 
ees, “Make ? 52,758 pari 
La eee ne peut être expliquée; ‘car Mr: Platiner n'a 
réussi à trouver dans ce minéral ni chlore, ni fluor, ni ‘aucune antre 
dek substences qui se rencontrerlt quelquefoss dans les silicates, D'al, 
leurs il avait paG. de matière pour fan une seconde ee Il cbn- 
eater Hamas précédents la formule: : 1 „ me 


“SKS IMS SAS en tes 


ö on a 
Ce silicate est, dans tous les gas, très-remarquable par la forte pro- 


7 
r | is. i P | 1 
po tion d'a cali qu’ il renferme na F CC EE 


1 Mr, Breithaupt compare les cristaux de: hiën Ihr Mecs de glace ca¥égnetx ét Sn- 
guleux qui flottent aur, les mers du Nord, ¢ et ceux a0 pollyz à un morceau. de cire qui po- 
rait longtemps servi a unè couturière et qni serait sillonné d'empreintes du fil e mème de 
trous d'aiguillme.... ini 
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84. — La BURATITE, MINÉRAL NOUVEAU, par Mr. A. Deresse ( Comptes 
rendus de l’ Acad. des Sc., séance du 26 octobre 4846.) 


Ce minéral est un hydrocarbonate de zinc, de cuivre et de chaux S 
en proportions déterminées ; il est en aiguilles radiées bleuâtres ; + sa 
pesanteur spécifique est 3,32. | 

Son analyse a donné : 


Oxygène. ` Rapport. 
Acide carbonique. 21,45 . . . : . 15,60 2 
Oxyde zineique. 32,02 6,311 
Chaux. . . . . . 8,62 2,42) 14,67 2 
Oxyde cuivrique. 29,46 5.94 "zë 
Eau 3,45. Säi 1 
100,00 | 


e egw 8 


La buratite a été trouvée dans Jes mines de cuivre de Loktefskoi , 
dans les monts Altoï, a Chessy près de Lyon, à Temperino e en Tos- 
cane, et dans plusieurs autres localités: © -> >- ` 


35. — STATISTIQUE GÉOLOGIQUE ET MINÉRALOGIQUE BY DÉPARTEMENT DE 
4 Aus, par Mr. A. LEYMERIE. EE 1846; 1 vol. in-8° de 676 
pages et atlas. | 


ECH 
Dès que la belle carte 8408 de SEH dressée per MM. Elie 
de Beaumont et Dufrénoy , fut asses avancée pour gereit de base à: 
des cartes plus détaillées, il fut décidé, par l'administration des mines, 
que des cartes géologiques départementales seraient levées. Mr. Ley- 
merie fut chargé, en 1839, de celle du département de l'Aube, et 
c’est le résultat de ses recherches qu'il a consigné dans cet ouvrage. 
Il est divisé en trois parties, l'introduction, la statistique générale ct 
la statistique locale, plus un atlas. 

L'introduction comprend des notions élémentaires de géologie gé- 
. néralé. Ces notions sont peu développées, elles n'occupent que 32 
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pages, mais elles sont très-claires et ee C'est un petit traité 
de géologie populoire. ine 193.0% $ , 

La statistique générale commence par un coup d'œil Tasane 
dans lequel l'auteur examine d'une manière rapide les terrains qui 
forment le sol du département.. Il y indique cing nappes d'eau sou- 
terraines, placées à des niveaux différents ; l’une d'elles est la prolon- 
gation de celle du puits de Grenelle à Paris. L’atilité pratique qui 
résulte de la connaissance de ces sortes de rivières souterraines est 
évidente. . | | | 

L'auteur, après être entré dis she détails sur:les produits in- 
dustriels qui peuvent être retirés du sol, passe à ene description détail- 
lée des terrains, qui commence parles terrains d origine récente: Lesol 
du dépertement de l'Aube se compose des terrains diluviens tertiaires, 
crétacés et d'une portion du terrain jurassique. L'auteur donne une 
attention particulière au terrain crélacé, qui eccupe une grande partie 
du département; Il énumère avec soin. les fossiles de chaque terrain ; 
il signale les espèces inédités; dont ik:a déjà déerit un grand nombre 
dans les mémoires dé la Société géologique de France. Il compare les 
terrains avec. les couehes de mème age placées dans d'autres pays. l 
décrit tous leurs accidents, lá configuration du sel, à l'oecasion de lu- 
quelle il donne des bauteurs au-dessus. du niveau de la mer. Il in- 
dique l'influence du sol sur l'agriculture, et, sous ce dernier rapport, 
son ouvrage nous paraît présenter beauconp d'intérêt. | 

Le terrain néocomien repose à la surface du terrain juréssique, en 
général à stratification concordante ; cependant on le voit quelquefois, 
- à Lévigny par exemple, reposer horizontalement au pied d'une falaise 
de roche portlandienne qui le domine. Cette sorte de gisement 
fournit, eomme on le sait, des considérations théoriques analogues à 
celles que l'on peut déduire d'une véritable discordance de stratifi- 
cation. 

Mr. Leymerie pense que le terrain néocomien est l'équivalent du 
terrain wealdien, c'est-à-dire que le premier se formait en pleine mer, 
tandis que le second était déposé par des eaux douces. Cette opinion, 
qui a été longtemps soutenue, nous parait devoir être abandonnée, de- 
puis du en Angleterre on a trouvé de nonibreux fossiles néocomiens su- 
perposés au terrain wtaldien, que Mr. Reemer a observe celle mêmo 


H 
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superpositien dens le Hanovre, et que Mr, Agassiz, d'après l’iehthyolo- 
gie de ces terrains, rapproche le terrain wealdien du terrain jurassique. 
Lee terrain jurassique dans lp département de l'Aube ne s'étend que 
jusqu'au corallien inférienr, H parait, d'après: les caractères minéra- 
logiques, se rapprocher plus des terrains du Juna-que des terrains: ju- 
rassiques anglais; en-effet, les-assises arpileuses y sont pen dévelop- 
pées. Il fait eependant partie de cette crane ceinture we -entoure 
Jes bassins de Londres et de Pars. 

La troisième partie de cet ouvrage se compose de la statistique lo- 
cale, C'est la description dsuillée, sous le rapport de la topographie, 
de le composition du sol, des eaux, des eonstrurtions, des chemins, 
des considérations agricoles. et des rapports industriels des 26 ‘cantons 
qui composent le département. de l'Aube et des 447 communes qui 
en sont les subdivisions. H est impossible d'anslyser cette partie de 

l'ouvrage; il n'y a: potat d'ensemble que: l'on:puisse saisir : miats là 
sont accumulés une massé immense de 5 par les 
habitants du département: e’était le but de l’asteur. :: | 

L'atlas est pen considérable. Il e compose d'eng carte oise 
à l'échelle de:‘/,00,009,. de deux planches de seétions et de bon plen- 
ches de fossiles. Le teuti eat d'une très-belle exécution: .. 

L'ouvrage de Mr. Leymerie:est, à notre avis, d'une haute impor: 
tance locale. Mais son importance s den cependant au deta des li- 
mites du départemient. de l' Aube. Ses descripyons'géognostiques; ainsi 
que ses Laien de: fossiles, sont des. travaux : conscienciensemenit faits 
et qui ;peuvent offrir des comparaisons :fort utiles en géologie. Nous 
serions -beureux de voir se multiplier ce genre de deseriptios. 


ee a. a 4 D 
st ege E * va EE 5 tiie 


36. — | Oisénvarions GÉOLOGIQUES SUR Ob DE Foco (Furco), par 


Mr. Ch. Device. (Bulletin de e Société Lee A 2 . 1846, 
vol. HE P: 656.) 


ee ee 
Celle ile, Gti «partie. ae groupè. ae iles du Cap-Vert; est pew 
connue. Cependant Me, de Buch ep, a parlé dans gon: excellent our 
vrage sur les iles Canaries. Il:andique: même les voyageurs qui: l'ont 
visitée.» Plus tard Mr. Darwin y ‘fit quelques observations. 


\ 
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L'aspect du pie de Fogo, depuis la mer, étonne par sa hardiesse et 
son élévation; ‘sa hauteur, mesurée barométriquement , est de 2,790 
mètres. If est place au centre d'un cratère basaitique ` D'un côté il 
est entotiré comme’ le Vésuté: d'une crête demi-eirculaire; de l'au- 
tre, le rempart est détruit, et dé trés-nombreux éônes'de scories, dont 
les’ plus récents datent des éruptions de 1785 à 1799, ont couvett 
tout ce flanc de lle de laves et de produits volcaniques. 

Lors qu'on est dans Atrio, ou la bie qui constitue le fond du 
cratère de soulèvement, on ‘est dominé d'un côté par lès murs verti- 
eaux de ce grand cirque, tout composé de misses basaltiques alter- 
nant avec des assises de conglomérats et traversé en toat sens par de 
nombreux filons de la mêmėè roche; dé l'autre, par la masse éhotme 
du pis, qui, avec ane na de 32 a Wäi dee à plus de 1 209 me- 
lui-même n’est pas de benuevup inférieur au sommet du pic, et celle 
disposition ràppelle'ehċóre, mais davis des Proportions plus Ge 
celle de la Somma et du Véiuve. 

Le côté ouest fortite une pointe allohgee, à léxtrémité de laquelle 
se trouve ix ville de Loz. Les pentes extérieures, qui sont douces, 
sont sillonntes de ravitis semblables aut barrancos basaltiques de Té- 
nériffe. CRT 3 : | „ Ze 

Mr. Deville a presente > d la ge une pane prete de 
cette fle 

és LEE at gr a ee TER ie ee Gi Pe 


a gla al se 


81. Nine SUR L’ ORIGINE DE LA HOUILLE 1 DE Bugs, par Mr. Corrent. 
(Congrès scient. de Southampton de 1846. Institut, n? 671 d 


L’autéur de cétte notè fat d'abord remarquer qu on n'a jusqu à 
présent obtetiu de tx houille qa’tin trés-petit ‘nombre de plantes bien 
conservées, mais que sa composition avait été déduite des argiles ou 
shales qui l'accompagnent. Dans les terrains houillers de la haute et 
de la basse Silésie, qui dopnent quatre millions de tonneaux de-houille 
par an; i a Tepeontrs | des couches étendues dans lesquelles les plantes. 
étaient si parfaitement conservées, qu'il a pu observer la houille for- 
mée de sigillari¢os: de celle forméd ‘avec les araucatices ou læ tépido- 
dendreb. ‘Duns la plupart des cas l'écorce seule était conservée et les 
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échantillons aplatis; mais les araucariées, étant beaucoup plus dures 
que les autres, ont souvent conservé leur tissu ligneux et leurs rayons 
médullaires. Les espèces, au nombre de quatre-vingt-dix, ont été 
différemment groupées dans les diverses houilles et sous différentes 
conditions, et celte circonstance, jointe à la délicatesse des fougères, à 
la multitude des tiges encore verticales dont plus de deux cents ont 
déjà été observées, et à l'épaisseur uniforme des couches sur une éten- 
due de plusieurs milles, est considérée par l'auteur comme ane 
preuve du dépôt tranquille dans les localités en question. La houille 
de Silésie se présente avec une puissance de dix mètres d'épaisseur, 
dont Mr. Cœppert suppose qu'une grande portion a été accumulée a 
la manière de la tourbe pendant un long espace de temps. Il s'est as- 
suré, en faisant bouillir des végétaux dans l'eau pendant trois mois 
de suite ou même une année, qu'ils se convertissent en lignite, et que, 
par une légère addition de sulfate de fer, substance qu'on rencontre 
communément dans les houilles, ils acquièrent enfin cel état com- 
plétement noir et semblable à la houille naturelle. 

Sir R.-I. Murchison est tout à fait disposé à admettre cette aplis 
cation de r origine d’un grand nombre de couches de houille, mais il 
y a d'autres terrains houillers auxquels elle ne s ‘applique pas du tout, 
et dont les matériaux ont certainement été charriés à distance par des 
courants d’eau. 

Mr. J. Phillips fait remarquer que, quoique Nes rate des 
plantes houillères ne soient pas communs en Angleterre, cependant, 
à l’aide du microscope, on peut découvrir un tissu conifère dens la 
plupart des houilles fibreuses, qui different seulement des autres en 
ce qu'elles sont moins bitumineuses. On découvre aussi toujours dans 
les cendres de houille des squelettes siljceux de tissu. végétal, et 
Mr. Bowerbank a découvert des traces de structure organique sur les 
faces de rupture de la houille solide ordinaire. 


88. — MÉMOIRE SUR LES GISEMENTS DE MURIATE DE SOUDE DE L’ALGERIE, 
par Mr. H. Foournet. (Annales des mit ines, 1846, IX, SH ) 


Ce mémioire contient des recherches nique et piques sur le 
sel produit par le sol des irois provinces de l'Algérie. II auffit de jeter 
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les yeux sur unc carte de ce pays, pour voir que ce. mineral y est ré- 
panda avec profusion. En effet les ouèd mèlah, ou raisseaux salés, y 
sont innombrables, ainsi que les chott où sebkha (sebkra), qui sont 
des lacs ou étangs salés. Le sel se trouve aussi à l'état de bancs plus 
ou moins profonds, au-dessous de la surface du sol, et.soas forme de 
montagnes. Toujours le sel est associé au gypse. Il n'existe e pas de 
marais salants. 

Mr. F. nous SEH que dät A ces se étsient dés 
exploitées au dixième siècle, et, par des analyses quantitatives des 
matières qui renferment le sel, il prouve que ces amas peuvent EP 
valiser, pour leur qualité, avec les exploitations de la France. L’au- 
teur décrit plusieurs gisements, parmi lesquels on remarque celui de 
la montagne de sel voisine de Biskra; le sel y est en couche dans le 
terrain crétacé ; il parait du même âge que celui de Cardona en Cata- 
logne. Les mines de sel, à cinq lieues à l'ouest de Se peuvent 
étre regardées comme inépuisables. , 

Dans la province d' Alger, le lac Zagrez ou Zdr'ez est, sens conr 
tredit , le gisement le plus important. En. avril 1844, ee lac était 
entièrement recouvert d'une immense croûle de sel, dont la surface, 
polie comme une glace, avait produit, , de loin, l'illusion complete 
d’une nappe d’eau. La croûte, d'abord trés-mince au bord, deve- 
nait bientôt assez forte pour supporter, sans se briser, le poids des 
chevaux. Plus loin elle présentait une épaisseur de O, 33, et cette 
épaisseur, croissant toujours, était de 0™,70 vers les parties centrales 
du lac. Dans toute l'étendue de la masse, ce sel, entièrement exempt 
de matières étrangères, est d’une blancheur parfaite et de très-bonne 
qualité. Le lac Zegrez a au moins douze lieues de longueur; sa lar- 
geur moyenne est de deux lieues. Mr. F. estime qu'il y a là 127 
millions de mètres cubes de sel, ou plus de 2 milliards et demi de 
quintaux métriques, n'exigeant, pour être enlevés, aucun travail d'au- 
cune espèce. Près de ce lac se trouve une montagne de sel. 

Dans la province d'Oran, le lac el Melali, connu sous le nom de 
salines d' Arzew, offre une exploitation analogue, maia sur une moins 
grande échelle. 

Le résumé de ce mémoire est qu'il se trouve, en Algérie, trois 
zones sur lesquelles sont concentrés les gisements de sel. 
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La zone saliféreliseptentrionale comprend les salines de la rive 
gavche du Rio Salado, le grand Sebkhe d’Oran, les salines d Arzew, 
celles de Milah et l’Ouèd Mèlalı de la Seybouse, ete. 

La zone mayenne comprpad le lac Zagrez, les lacs que traverse la 
route de Constantine à Batnah, etċ. Cette zone prolongée rencontre 
le lac salé de Tunis et les guements ade sel de la Sicile. Elle est paral- 
lele à la première, ainsi qu’à la ligne de soulèvement de 2 chaine 
principale des Alpes. | | 

:Mr:F.'établit-l'existence de la zone méridionale par. des 8 
historiques; Elle est indiquée per une cs sa de la Mer Morte aux 
tles du Cap- Vert. pi T A 

Pius en god, le sel manque; un on gisement- y existe, t'est celui 
de la mystérieuse ile d'Oulil. Il enrésulte que le zel est un les prin- 
cipaux: articles de commerce entre le Maghreb et le Soudan. Dans 
certaines contrées tropicales il se vend au poids de Forz: en effet, be 
colonel Daumas nous dit qu’une charge de sel (200 kilegrammes en- 
viron} vaut à Timbek wn serra {le serra est un sachet qui contient 
un poids de poudre ‘d’or à peu pres égal au poids de 15 douros d'Es- 
pegne*), et Mr. F. sjoute : Que vaut-il: done à EE dw ést à trente 
journées. au dela? ?: deniers SR 


o? 
1 


89. — EXHAUSSEMENT | GRADUEL | DE y inn DE Tenner- Neuve à A. DESSUS DE 
_ LA MER, (Atheneum, n° 982.) , 


aft. a 
3 


C'est un fait dighe de rémarque que tout le pays dans le voisinage 
de la baie de la Conception, et trés-probablement l'ile entière , s cle ve 
au-dessus de YOcéan d’une manière assez sensible pour faire pres- 
sentir le terme rapproché où les meilleurs ports de ses côtes devien- 
dront inutiles. Les observations ‘faites à Port-de-Grave démontrent le 
déplacement rapide du niveau de ‘la mer dans ses environs. Plusieurs 
grands rochers plats, sur fésquels les schooners pouvaient na viguer 
suns difſiculté fl ÿ a 30 ou 40 ans, approchent tellement de lä sur- 
face, qu'un baterh les, franchit à peine. Das un endroit appelé le 
Cash , à la pointe de la baie oes il'ya, EE "3 un mille desta 


„% RS NE Dee, A LZ ae ZE 


Je Sahara algerien. Paris, EE? , EE 
2 Le dourus vaut 80 fr. 
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edle et à plusieurs pieds au-desses de son niveau, un veritable ri- 
vage, pü:cinq: ou six pieds de terre ‘végétale recouvrent Ues’ pierre: 
arrondies-dé grosseur médiocre ,: semblables en tous past à celles 
Wes trouve actuellement au bord de la mer.. 5 


4 
t 


90. — Sun L ANATOMIE DES scènes aspominapr. DU PARESSRUX (Bal. 


: prrus TRIDACTYLUS, Linn. } par Joseph Leny, (Proceedings of the 
` Acad. of Philadelphia, j juin 1846.) 


e Ju: . fet r 
L’auteur de ce mémoire confirme les 1 Bulfon ei de 
Cuvier sur l’estgmac des Paresseux. Ce dernier di t (Règne animal, 
t. 1, p. 217) 4 qu'il ést composé de quatre sacs aséez semblables à 
ceux des ruminants, queique satis plis ni parties saillantes : a inte- 
rieur.» Le docteur Hatlai à soutenü, äà contraire, que & cet esto- 
mac consiste en une grande poche sans aucun éomipartiment semblable 
à ceux des ruminants, et qu if diffère de tous les estomacs « connus par 
la présence de nombretix culé-dd-sac longs et cohiques. n 
Mr. Leidy décrit cet estomac comme grand. irréguliér dans sa forme 
et évideinment partagé en quatre compartiments, distinets les uns des 
autres par des contractions et des différences de structure. Le premier, 
qui estile plus grand et qui ‘correspond à la panse des ruminants , est 
siparé du second | par un ‘bourrelet bien ‘défini et proéminent, doublé 
d'uné membrane muqueube f molle, ‘avec de nombreux et grands folli- 
cules, et il se termine en baut par un seul ceulbde-sac long et co- 
nique. ` Le second et le troisieme compartiment diminuent de gran- 
deur et. sont sépatés par une cloison de ‘méme stare ‘partant des 
deux côtés de la cavité stomacale. L “cosophage | s'ouvre dans la se- 
conde poche. La membrane muqueuse qui fapisse li intérieur de 
ces deux compartiments a une surface épithéliale épaisse et rude, 
ressemblant à la doublure cuticulaire du gésier de pisepux. Un pli 
profond de celte muqueuse, et de la. membrane museulaire : passe à 
gauche de l'ouverture de l œsophage dang e second compartiment , 
traverse le long du troisième, et arrive dans le quatrième, dispo- 
sition qur a quelque analotzie avee celle qui, chez lès ruminants, 
conduit le nourriture dans lé'quattième éstomac. Le quatrième com- 
partment est étroit et intestiniforme: sa tunique musculaire devient 
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très-épaisse dans sa moitié inférieure, Sa surface interne présente au 
commencement un faisceau formé par une membrane muqueuse 
molle, large d'un pouce, qui s'étend environ sur les deux tiers de la 
circonférence de la cavité, et qui est entouré d'un bourrelet abrupt, 
épais et papillé , de structure épithéliale, lui donnant un peu l'aspect 
d'un ulcère creux. Le reste de la surface est de structure épithéliale, 
comme ‘le second et le troisième compartiment, mais plus épaisse et 
forme de nombreux plis longitudinaux et transversaux, avec plu- 
sieurs follicules profonds au commencement , et des orifices de 
deux à trois lignes de diamètre. Ce paresseux avait dans l'uterus un 
embryon âgé de cing ou six semaines. L'uterus est pyriforme; les 
ovaires sont de la grosseur d'un grain de café, et en contact avec l'u- 
terus par une de leurs extrémités. Les trompes de Fallope sont com- 
parativement courtes. L’utérus est de nature fibro-musculaire, son col 
est doublé d’une membrane muqueuse formant de nombreux plis lon- 
gitudinaux. Les deux parties de la membrane caduque, Ja réfléchie 
et la vraie caduque , sont réunies et forment une épaisseur de cinq à 
six lignes, qui possède une vascularité évidente, Le chorion est lié à 
la “aduque par sa surface raboteuse, mais on ne distingue point d'am- 
nios ; il n’y en avait probablement pas encore de formé. | 

Un tissu cellulaire délicat, plein d’un fluide séreux transparent, 
venant des côtés de la cavité du chorion, le corps réticulaire, contient 
l'embryon , qui y est suspendu par le conduit de l'allantoïde et par 
des vaisseaux de la partie supérieure du chorion, à l'endroit où le pla- 
cents doit se former. L'embryon a six lignes de long dans la posture 
recourbée ; on y distingue le cerveau, le cervelet, la colonne épinière, 
les rudiments des vertèbres, des côtes et des extrémités „le cœur, le 


foie , l'estomac et la vessie. 


H 


91. — SUR LA TRACHÉE-ARTÈRE, L’ORSOPHAGE ET L'ESTOMAC vt La SPHAR- 
eis ` CORIACEA (TORTUE MARINE), par Henri RATHKE. ee 
Archia, 1040; vol. Lo 


— 


L' auteur, en ZE A l'histoire du D des tortues, 
a eu l occasion d'examiner un jeune Sphargis coriacea, qui portait. en- 
core la cicatrice de l'ouverture ombilicale. lla trouvé les organes vi- 


BULLETIN SCIENTIFIQUE: 289 
scéraux très-différents des parties analogues d'autres tortues, et il in- 
vite, en conséquence, les anatomistes à constater ces différences sur 
les individus adultes qui pourraient se présenter à leur observation. 
Le tronc de la trachée-artére est divisé, par une cloison vertieale , 
en deux moïtiés (comme cela a lieu ches l Aptenodytes demersa, la 
Procellaria glacialis, et, d'après Otto, ehez le Fedetes cafer). 
Dans la partie où se trouve cette cloison , les snneaux de la trachée 
sont moitié moins larges et sensiblement plus minces que dens le reste 
de cet organe: On y en trouve aussi qui ne sont pas corbplets , mais 
bifurqués à l’une de leurs extrémités. La cloison contient one simple 
rangée de bandes eartilstziueuses, la plupart formant ùn arc-boutant avec 
autant d’anneaux. L’œsophage, après être arrivé au milieu de la eavité 
du corps, se courbe assez fortement à gauche, fait qui ne se trouve 
dans aucun autre animal vertébré , e; après e Äre avaned à une assez 
grande distance, if retourne à droite pour entrer dans l'estomac, en 
diminuant graduellement d'épaisseur. ` 

L’estomac a presque la forme d’un cône tronqué, eLil est gë dans 
la moitié gauche de la cavité du corps. A droite du cardia , on trouve 
un cœcum qui se rétrécit vers son extrémité, et s’infléchit à gauche 
eten arrière. Les parois de l'estomac sont beaucoup plus minces que 
celles de l'œsophage , ce qui est le contraire de ce qu'on trouve dans 
d’autres tortues. | WE | 


92. — COMMUNICATIONS SUR LES CELLULES GANGLIONNAIRES DES LOBES 
ÉLECTRIQUES DE L  TORPILLE DE GALVANI, par le docteur E. HARLEss. 
(Miiller’s Archiv, 1846, p. 283.) 


Les recherches microscopiques de ces dernières années semblent 
porter à croire que les fibres nerveuses primitives naissent des cellules 
ganglionnaires des organes nerveux centraux. Mr. H. vient confirmer 
cette opinion par les recherches qui font l’objet de ce mémoire.. Les 
lobes électriques de la torpille contiennent; on le sait, un grend-nom- 
bre de cellules de forme ronde ou ovale ; et d'un diamètre assez cou 
sidérable, puisqu'elles mesurent, suivant l'auteur, 0,056 ligne de 
longueur (0,126 mill.) et 0,098 ligne de largeur (0,074 mill.). Cha- 


cune de ces cellules renferme une cellule intérieure arrondie, de 
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0,014 ligne de diamètre (0,032 mill.), et présentant un ou quelque- 
fois deux. noyaux. de 0,002 ligne, (0,004 à 0,005 mill. A. C'est de ce 
noyau que l'auteur a vu partir: des fibres qui traversent les membra- 
ves d’enveloppe des deux cellules emboîtées et qui peuvent être sui- 
-vies asses loin dans la substance du cerveau. Ces fibres ont paru pré. 
senter à Mr. H, toutes les 8 de ene fibres nerveuses 
primitives, ei, CEF 

Les cellules qui se Te Is voisinage. ss points d où par- 
tent les nerfs électriques et, respiratoires ; ek. qui denneraient, par 
conséquent ,; néissance aut fibres destinées à des nerfs périphériques , 
sont d'un plus grand diamètre que celles dant neus avons indiqué les 
dimensions, et qui donneraient naissance ‘aux fibres primitives du 
cerveau... Leur diamètre longitudinal atteint 0,020 à, 0,050 ligne 
(0,04 à 0,011 will.), leur diamètre transversal, 0,010 à 0,022 ligne 
(0,02 à 0,05. mill,). Ces cellules diffèrent encore des autres en ce 
qu’il est rare qu'on aperçoive le noyau dans, la cellule intérieure. Les 
fibres primitives qui en, naissent sont entourées „ leur sortie de la 
grande eallule, par un prolongement vagiaal de, ja membrane externe 
qui forme une geine pour, ‘la fibre, tandis que la- portion médullaire 
paraît prendre naissance. dans la cellule antérieure.. ; ; . 

On: remarque bien certeins prolongaments de la ‘metre de la 
cellule extérieure, dans les cellules qui fournissent les fibres. cérébra- 
les; mais ces prolongements ne paraissent pas servir de gaine aux 
fibres qui y naissent de la SES rennes ile en . tout à fait 


indépendants. | 


93. — SOPRA L'ORGANO ELETTRICO..... Miwornz SUR L’ORGANE ÉLECTRI- 
QUE DU SILURE ELECTRIQUE DU Nic, COMPARÉ A CELUI DE LA TORPILLE 
kr DU Weder ‘par P. ec di Pistoja: Bologne, 1846. 


A 


ger 8 de ja ie eeh 3 gear qui ` 
depuis ant segu. on nomi, Mr, Pacini 4 est, appliqué: en ‘même 
temps à-étudier..lés arganes éldctriques ‘de. plusieurs, polen, afin 
de connaitré Zéi rapport qu'il pourrait: y. avoir entré oes éléments di- 
vers; L’auteur a eu dernièrement l'üceasion de faire quelques re- 
cherches sur deux silures du Nil qui lui avaient dté envoyés. Le sé- 
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jour prolongé de ces poissons dans l'alcool ne lui a pas permis d'exa- 
miner la terminaison des nerfs et les éléments histologiques de l’appa- ` 
reil; mais il a pu faire quelques observations d'anatomie comparée. 
Voici le résultat de ces recherches intéressantes. 

L'appareil électrique du silure forme une couche plus ou moins 
épaisse , immédiatement sous la peau, et séparée des organes internes 
par une membrane fibreuse consistante. Cette séparation est si nette, 
que le trone entier de l'animal peut être énucléé et séparé compléte- 
ment de l'enveloppe électrique, qui se compose, par eonséquent , de 
la peau, de l'appareil électrique ; et de la membrane fibreuse. Cette 
membrane fibreuse est unie au tronc par un tissu cellulaire lâche, mou, 
dans lequel Mr. Pacini a pu reconnaître tous les éléments du tissu 
cellulaire embryonnaire, c’est-à-dire d’un tissu cellulaire en voie de 
développement. Au-dessous de ce tissu cellulaire vient une couche 

: adipeuse, dont l'épaisseur est preportionnelle à celle de l'appareil 
électrique. | 

En comparant ses travaux à ceux qui ont été publiés avant lui, Mr. 
Pacini dit que ni Geoffroy St.-Hilaire , ni Rudolphi n’ont connu cette 
couche de graisse, tandis que les autres particularités sont très-claire- . 
ment décrites par le premier. A la vérité, Mr. Isidore Geoffroy St.-Hilaire 
dit: « Le peuple (d'Egypte) prétend que la graisse sous-cutanée de 
ce poisson possède d'importantes propriétés bygiéniques. » Mais 
Mr. Pacini suppose que ce peuple a pris l’appareil électrique placé 
sous la peau pour de la graisse sous-cutanée , ce qui est d'autant plus 
possible que, d'après Geoffroy Saint-Hilaire père, on prendrait cet or- 
gane électrique, au premier aspect, pour une couche de lard. Mr. Va- 
lenciennes n'a pas non plus reconnu cette ceuche de graisse, mais il 

a distingué plusieurs membranes qui existeraient entre l'appareil et 
les muscles; ces membranes, dit Mr. Pacini, sont imaginaires, pro- 
duites par la macéralion et le déchirement du tissu cellulaire précé- 
demment décrit, que l'on pourrait de cette manière séparer en mille 
membranes. | | e 35 | 

Quant à L'appareil électrique lui-même, il se. compose d’alvégles 
oclaédriques, recouverts probablement d'un épithélium en pavé 
(Mayer et J. Davy ont décrit l’épithélium à cylindres des organes 
électriques de la torpille et du gymnote). Si on fait une section ver- 
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ticale A la peau, à travers l'appareil électrique, tous les alvéoles 
présentent la forme de losanges. Les parois de ces alvéoles se compo- 
sent d’un tissu cellulaire serré. 

L'auteur s'occupe ensuite des artères, des veines et des nerfs qui se 
rendent à l'organe électrique. Mr. Pacini a fait la découverte impor- 
tante que le nerf électrique ne provient pas, ainsi qu'on l'a cru jus- 
qu’à présent, du nerf vague, mais qu'il constitue la première paire 
des nerfs intervertébraux, pourvue d'un grand ganglion interverté- 
bral. On sait, d’après les recherches de l'auteur, que la première et la 
seconde paire des nerfs intervertébraux manquent dans les cyprinoi- 
des, et que Ja moelle épinière est enveloppée , dans cet endroit, par 
par un large anneau fibreux. Cet anneau manque, chez le silure, à 
l'endroit où s'insère le nerf destiné à l'appareil électrique. 

Le mémoire se termine par quelques considérations sur les osselets, 
dont il n’existe que deux chez les silures, savoir le marteau et l’étrier. 


(Archives de Mandl, novembre 1846.) 


94. — HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT DES LYMNAEUS STAGNALIS, OVATUS 
ET PALUSTRIS (MOLLUSQUES GASTEROPODES), par le D" Ferd.-Franz 
Karscu de Greifswalde. (Archiv für Naturgesch., 1846, I, p. 236.) 


Ce mémoire , assez étendu , peut se résumer comme suit: 

1° Il est assez rare que les lymnées s aceouplent réciproquement. 
Un des animaux joue ordinairement le rôle de femelle, l’autre celui 
de male; ce dernier. peut fonctionner comme femelle relativement à 
un troisième individu. L’accouplement a lieu pendant tout l'été. 

2° Les rudiments du vitellus se trouvent déjà dans l'ovaire, avant 
l’accouplement , étroitement enveloppés dans la coque de l'œuf. 

3° La fécondation des ovules a lieu dans l'ovaire, où pénètre la 
liqueur séminale caractérisée par ses fils spermatiques. 

An Les ovules descendent, après un temps indéterminé , dans l'o- 
viducte , où ils se chargent d’albumine. 

5° De là ils arrivent complétement mûrs dans l'utérus, où ils se 
réunissent en cordons enveloppés d’une matière muqueuse. 

6° Les cylindres muqueux sont alors attachés au-dessous de la sur- 
face de l’eau, sur des plantes aquatiques ou d’autres corps immergés. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. — 293 


7° Le vitellus est d'abord une yésicule végétale simple, qui ren- 
ferme une matière granuleuse, augmentant, par simple endosmose , 
aux dépens de l'albumine ambiante. La nutrition se fait donc d’abord 
par la peau ; l'animal est comparable à un végétal simple, tel qu'un 
protocoecus. | 

8° Le vitellus homogène se divise ensuite en deux parties hétére- 
genes, la tête et le corps, dont la première a une structure granu. 
leuse , tandis que le dernier est plutôt celluleus jusqu’à la dernière 
phase de la vie embryonnaire. 

% L’étre n'est pas destiné à rester toujours dans ce degré inférieur 
dé la vie. Des cils vibratoires se forment, et le vitellus cemmence à 
tourner dans le liquide de l'œuf; bientôt d montre aussi un mouve- 
ment de progression qui, plus tard, se transforme en mouvement 
musculaire. 

10° Parmi les organes proprement dits de l'animal, ceux de la lo- 
comotion, placés sur la tête, se forment les premiers , puis le cœur et 
le canal intestinal. La coquille se forme de la membrane vitelline. 
Enfin les organes de la respiration et de la reproduction se montrent 
les derniers. 


95. — RECHERCHES ANATOMIQUES ET ZOOLOGIQUES SUR LE SYSTÈME NER- 
VEUX DES ANIMAUX SANS VERTEBRES, par Mr. Emile Bcancxann. — 


Système nerveux des insectes. — Mémoires sur les coléoptères. 
(Annales des Sciences natur., 1846, p. 273.) 


Dans certains groupes zoologiques, l'enveloppe extérieure de l'ani- 
mal et sa forme générale fournissent des caractères suffisants pour 
faire reconnaître et délimiter les genres et les familles d'une manière 
naturelle. C'est ainsi que les insectes ont pu être classés sans qu'il fat 
nécessaire d’avoir une connaissance bien approfondie de leur organisa- 
tion intérieure. Il en est résulté que les naturalistes se sont peu pré- 
occupés de la structure anatomique de cette classe d'animaux. Mr. B., 
en poursuivant ses recherches sur le système nerveux des invertébrés, 
est venu combler, à cet égard, une lacune qui se trouvait dans la science. 
Dans la classe des insectes , les grandes divisions ne paraissent pas 
pouvoir reposer sur des modifications du système nerveux. Si on l’étu- 
die dans deux ordres différents, on le troave moins modifié que lors- 


294 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


qu'on compare les diverses familles d’un même ordre. Les mêmes dis- 
positions du système nerveux se retrouvent sous des formes extérieures 
assez différentes. Les divers types zoologiques présentent, à l'égard de 
ce système, une série de variations jusqu’à un certain point correspon- 
dantes. C’est ainsi que dans plusieurs ordres on trouve toute le grada- 
tion du système nerveux, depuis la forme la plus simple, celle d'une 
chaîne ganglionnaire dont les centres nerveux sont tous écartés, jusqu’a 
la forme la plus centralisée, celle où tous les ganglions sont agglomé- 
rés dans la cavité thoracique. Dans d'autres ordres, au contraire , on 
voit constamment dominer une seule de ces formes , ou bien un petit 
nombre d’entre elles. 

C’est dans la classification des familles et des genres d’un même or- 
dre d'insectes , que les caractères tirés du système nerveux présentent 
une véritable importance, surtout quand à la connaissance exacte de 
la disposition de cet appareil dans l'animal adulte se lie celle des di- 
verses formes par lesquelles il a passé pendant les différentes périodes 
de son développement. 

Le mémoire de Mr. B. présente l'étude anatomique détaillée du 
système nerveux du hanneton commun et du carabe doré, considérés 
comme types dans l'ordre des coléoptères. Voici seulement quelques 
mots sur la disposition du système nerveux sympathique ou de la vie 
organique. L'auteur y a reconnu trois portions parfaitement distinc- 
tes: 1° les ganglions et Ics nerfs intestinaux ; 2° les ganglions et les 
nerfs du vaisseau dorsal ; 3° les ganglions et les nerfs trachéens. — La 
première portion forme le système nerveux impair, situé sur Ja ligne 
médiane du tube digestif. Ce système peut être considéré théorique- 
ment comme formé. de la réunion de deux moitiés paires. On y compte 
trois ganglions: le ganglion frontal, celui du nerf récurrent et celui 
du jabot. Les ganglions du vaisseau dorsal sont situés de chaque côté 
de l’œsophage et appliqués contre le vaisseau dorsal. Ils adhèrent di- 
reclement au cerveau. Ils fournissent chacun un filet qui se rend au 
vaisseau dorsal, et quelques autres petits filets latéraux. Les ganglions 
trachéeus sont unis aux précédents par un cordon assez court „qui se 
courbe autour de l'æsophage. Ils fournissent plusieurs filets nerveux 
d’une finesse extréme, qui suivent les troncs trachéens de la tête. 

En étudiant le développement des coléoptères et leur passage de 
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l'état de larve à celui d’insecte parfait, Mr. B. a pu confirmer les ré- 
sultats obtenus par Herold , Serres et Newport sur le développement 
des lépidoptères. Il a vu les centres médullaires se rapprocher, les con- 
nectifs se raccourcir, et Jes ganglions finir par se confondre plus ou 
moins complétement. Toutefois il a observé, chez les scarabéiens et 
les eureulioniens, un allongement sur certains points. Entre le ganglion 
sous-cesophagien et le prothoracique, entre le prothoracique et le mé- 
sothoracique, il existe, chez Je hanneton et le charancon, des connectifs 
assez longs ; chez leurs larves, au contraire, on n'en distingue point. 
Mr. B. a de plus observé que chez tous les coléoptères les gan- 
glions cérébroïdes non-seulement augmentent de volume à mesure que 
l'animal se développe , mais que leur partie antérieure lend peu à pen 
à se recourber en dessous; de telle sorte que les nerfs du labre et du 
ganglion frontal, qui, dans la larve du hanneton, naissent d’abord à l’ex- 
trémité antérieure du ganglion thoracique, prennent leur origine, dans 
l'adulte, presque au milieu de la partie inférieure de ces ganglions. 

Mr. B. décrit ensuite la disposition particulière qu’affecte le système 
nerveux dans chaque tribu et dans chaque famille de l'ordre des co- 
léoptères, et il en tire des caractères de classification qu'il applique ` 
au groupement zoologique de ces insectes. 

Le premier groupe dont s'occupe l’auteur est celui de la tribu des 
scarabéiens, composé de huit familles : les Cétoniides, les Glaphyrides, 
les Mélolonthides, les Scarabéides, les Géotrupides, les; Euchirides, les 
Coprides et les Passalides. Les sept premières familles constituent un 
groupe parfaitement homogène, et présentent la plus grande unifor- 
mité sous le rapport de la disposition du système nerveux. Le degré 
de centralisation de ce système doit les faire considérer comme les co- 
 Jéoptères dont l’organisation est la plus élevée. La huitième famille , 
celle des passalides, constitue un groupe un peu aberrant. Le système 
nerveux des passalides , quoique très-analogue à celui des autres sca- 
rabéiens, présente cependant certaines modifications dans la disposi- 
tion des ganglions thoraciques et dans la forme de la masse ganglion- 
naire abdominale. L’étude des insectes parfaits a révélé à Mr. B. des 
affinités beaucoup plus grandes entre les passalides et les autres scara- ` 
béiens , qu'entre les passalides et la tribu des lucaniens , à laquelle on 
pourrait être tenté de les joindre par la considération des larves, 
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L’auteur passe ensuite en revue vingt-six autres tribus, qui, avec 
Ja tribu des scarabéiens , constituent Jes grands types dans lesquels on 
peut faire rentrer tous les individus appartenant à l'ordre des coléop- 
teres. Il est impossible ici de suivre l’auteur dans tous les rapproche- 
ments et dans toutes les distinctions que l'anatomie du système 
nerveux l’a conduit à établir entre ces vingt-sept tribus et entre 
les familles qui les composent. C’est dans le mémoire même qu'il 
faut étudier ces recherches, qui présentent un grand intérêt pour 
le zoologiste. — Un tableau synoptique est destiné à montrer le de- 
gré d'affinité des types principaux, c'est-à-dire, des tribus qui compo- 
sent l’ordre des coléoptères. L'auteur termine en expliquant en peu de 
mots le genre d'importance qu'il attribue aux caractères tirés du sy- 
stème nerveux pour la détermination des affinités entre divers groupes. 
d'animaux. 

« Toutes ces affinités, dit Mr. B., reconnues par la considération du 
système nerveux, ne se trouvent en aucune manière infirmées par la 
considération de l’ensemble des autres caractères ; bien loin de là, car 
elles sont presque toujours confirmées par les caractères des larves. 
Quand les modifications les plus positives, touchant les affinités natu- 
relles, ont été saisies d’après la disposition des centres nerveux, on 
en vient le plus ordinairement à apercevoir ces mêmes rapports in- 
diqués par certaines formes dans le système appendiculaire. Ainsi, en 
m'efforçant de montrer que les caractères tirés du système nerveux 
ent une prédominance marquée sur les caractères fournis par les autres 
parties de l'organisme, je ne veux être nullement exclusif. Je crois 
que tout doit être étudié avec le même soin, dans chaque groupe du 
règne animal; mais il importe aussi de savoir saisir l'importance des 
caractères, eo accordant naturellement plus de valeur à ceux qui of- 
frent plus de constance. Bien que les caractères les plus importants 
dans chaque division da règne animal tendent à disparaître chez cer- 
tains de leurs représentants, comme l’a bien établi Mr. Milne Edwards; 
bicn que le système nerveux ne fasse pas complétement exception A 
cette règle, tout nous prouve aujourd’hui de plus en plus que les ca- 
ractères qu'il fournit ont plus d'importance en zoologie que ceux tirés 
des autres. parties de l'organisme.» A. P. P. 
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96. — DE LA COMPOSITION ET DE LA STRUCTURE DES ENVELOPPES DES TUNI- 
CIERS, par MM. Loge et KörLIk ER. CUS des Sciences natur., 
avril 1846. ) | 


La cellulose, comme on le sait, forme les parois des cellules de 
divers tubes et des vaisseaux propres de toutes les plantes ; elle ren- 
ferine soit dans ses cavités, soit dans l’épaisseur même de ses parois, 
diverses substances, sans qu'elles fassent partie de sa structure intime; 
en un mot, celte substance à composition ternaire constitue la trame 
de tout l'édifice végétal. 

On avait longtemps regardé la présence de cette substance, qui 
dans sa composition manque d'azote, comme le caractère distinctif 
entre les types les moins parfaits des végétaux et des animaux. 
Mr. Schmidt avait déjà signalé la présence d’une substance ternaire 
voisine de la cellulose, chez la Phallusia mamillaris et la Frustulia sa- 
lina; MM. Léwig et Kölliker ont entrepris le travail qui nous occupe, 
dans le but de s’assurer s'il existe chez d'autres animaux une sub- 
stance identique avec la cellulose. 

Ils ont trouvé cette substance dans tous les animaux de la classe 
des tuniciers qu’ils ont pu se procurer, savoir chez les Phallusia intesti- 
nalis, monachus, gelatinosa, mamillaris, sulcata ; Clavellina lepadifor- 
mis, Cynthia papillata, Canopus pomaria, Diazoma violacea, Botryllus 
polycyclus, violaceus, Didermum candidum, Aplidium gibbulosum, 
Pyrosoma giganteum, @alpa maxima bicaudata. En effet, une partie 
très-considérable du corps de ces animaux est complétement insoluble 
dans une solution de soude, et entièrement exempte d'azote lors- 
qu'elle est épurée. Les auteurs l'ont soumise à l'analyse élémentaire 
et ont trouvé, pour le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, des nombres 
qui s'accordent avec la composition élémentaire de la cellulose. 

Rien de semblable n'a lieu chez la plupart des animaux, si ce 
n'est chez le Doliolum mediterraneum. Les auteurs n'ont pu s'assurer 
si la substance insoluble dans la soude ne contenait pas d'azote. 
Chez plusieurs autres animaux, comme les éponges, les polypes, les 
méduses, les vers, les mollusques, les articulés, les poissons, toutes 
les substances se dissolvent plus ou moins facilement dans la soude, 
ou sont azolées. | 
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ll fallait ensuite reconnaître quelles sont les parties où se trouve 
la cellulose, en examinant au microscope, avant et après la manipu- 
lation chimique, les enveloppes de ces tuniciers. L’enveloppe de la 
plupart de ces animaux est formée, entre autres parties, d’une sub- 
stance homogène composée de cellulose ; on trouve, en outre, dans les 
genres phallusia et clavellina, de grandes cellules de la même ma- 
nere; et chez le Botryllus polycyclus et les cynthia on remarque, 
dans les couches intérieures de l'enveloppe, des fibres qui résistent 
aussi à l’action de la soude. | 

Les auteurs ont également fait, sur les embryons des aseidies com- 
posées, des recherches dont les résultats ont été : 1° qu'il existe chez 
les embryons une enveloppe , qui n’est autre chose que le tégu- 
ment externe des adultes; cette enveloppe ne se constitue qu'a- 
près que le vitellus s’est divisé et que la forme des embryons est in- 
diquée; 2° que cette enveloppe, contenant plus tard des fibres des 
nuclei et des cristaux chez les botryllus et les aplidium, est tout à fait 
homogène et inorganiséc. 

Si les luniciers se nourrissaient d’infusoires ou d'autres animalcules 
mieroscopiques, c'est-à-dire de malières grasses ou azotées, il serait 
difficile d'expliquer chez eux la présence de la cellulose; mais on a 
reconnu dans l'estomac et les intestins du phallusia, du chavellina, 
du diazoma, une grande quantité de petites plantes qui contiennent 
celte substance. Celle-ci est probablement dissonte par le suc diges- 
tif, et transportée par le sang sous la forme Be sucre ou de gomme. 
Il serait intéressant de faire l'analyse du sang et du vitellus, qui con- 
tient peut-être aussi de la eellulose. 

La réunion d'éléments et d'organes portant un caraetère animal 
avec d'autres d'une nature végétale mérite notre attention. Ce mé- 
lange, très-prononcé dans les phallusia, où des vaisseaux sanguins 
pénètrent dans la cellulose, l'est plus ou moins chez les autres espèces. 
il faut remarquer que, sauf les grandes cellules, les éléments compo- 
gës de cellulose different de ce que nous montrent les plantes : 1° par 
l'existence de nuclei dans la substance intercellulaire; 2° dans cer- 
tains cas par la fusion des grandes cellules composées de cellulose avee 
Ja substance intercellulaire ; 8° par l’existence de la cellulose sous for- 
me de tissu fibreux, comme le montrent les cynthia et les botryllus. 
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Ce mémoire constate un fait tres-important. Les savants qui croient 
qu'il n’y a pas de limite entre les animaux et les plantes, feront servir 
ce fait à l'appui de leur opinion. D'autres nieront avec Schmidt toute 
distinction quant à la forme et à la composition chimique, et n'ad- 
mettront, comme différence réelle, que la présence ou l'absence de la 
dur. Les auteurs, tout en reconnaissant que, quant-à la forme, il 
n'existe pas de différence universelle entre les deux règnes, pensent 
qu'il en est autrement quant à la composition chimique et aux fonc- 
tions. Les mêmes substances ne se trouvent gas, dans les deux rè- 
gnes, dans les mêmes proportions entre elles, sous la même forme et 
destinées aux mêmes fonctions. Il en résulte qu'il n’y a pas de tran- 
sition possible sous le rapport chimique, mais bien une limite évi- 
dente. Entre les animaux et les végétaux les plus parfaits il y a tant 
de différence, qui portent,. d'un côté, sur l'absence on la présence 
de certaines substances, et, de l'autre, sur l'emploi des substances 
communes, que l’on ne peut douter de l'existence d’une limite pré- 
cise. Dans les animaux les moins parfaits, ceux qui, comme les in- 
fusoires et les hydres, ont de grandes ressemblances de formes avec 
les végétaux inférieurs, en diffèrent par leur composition chimique. 

Les fonctions végélatives se ressemblent, sous quelques rapports, 
dans les deux règnes. Cependant il y a de grandes différences; les 
tuniciers, par exemple, composés en grande partie de cellulose, ont 
une respiration , une assimilation, une sécrétion toutes différentes de 
celles des plantes. La sensation est trop vague chez les animaux tout 
à fait inférieurs, pour qu’on puisse établir une distinction claire. On 
peut dire que le mouvement des animaux, même les plus simples, est 
plus compliqué que celui que l’on remarque chez les plantes. 

Par conséquent, puisque, dans l’état actuel de nos connaissances, 
ceux des animaux et des plantes qui sont semblables entre eux 
quant à la forme ne présentent pas une même composition chimique 
ni les mêmes fonctions ; que, par exemple, les infusoires ne posse~ 
dent aucune membrane cellulaire sans azote; que les plantes les moins 
parfaites n'ont aucun mouvement, ou n’exécutent qu'un mouvement 
tout particulier, on doit reconnaître qu'il y a des différences constantes 
entre les végétaux et les animaux. Les auteurs croient pouvoir affir- 
mer qu'une analyse plus exacte du mouvement et de la composition 
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chimique dans les deux régnes donnera pour résultat: que les ani- 
maux possèdent, sous plusieurs rapports, il est vrai, une nature vé- 
gétale et qu'ils répètent en quelque sorte les formes, la composition 
et les fonctions des plantes ` mais qu'ils s'en distinguent, essentielle 
ment et sans exceplion, par la présence de membranes cellulaires, de 
fibres, de tubes composés d’une substance azotée, et par un mouve- 
ment particulier accompli par ces organes élémentaires. 

Une commission a été nommée par l'Académie pour examiner ce 
mémoire ; elle a répété une partie des expériences de MM. Löwig et 
Kölliker, et en a même fait quelques nouvelles. Les commissaires 
ont reconnu que l'existence de la cellulose chez les tuniciers était 
hors de doute, et l'analyse élémentaire qu'ils en ont faite s’est encore 
plus rapprochée de la composition théorique de la cellulose que celle 
qu’avaient donnée les auteurs du mémoire. Voici comment ils repré= 
sentent la composition des enveloppes des tuniciers : 


Cellulose. . . 60,34 
Substances azotées. 27, 00 
Matière organique. 12,66 


100,00 
ig L. S. 


97. — NOTR SUR LE SANG DES ANNÉLIDES, par Mr. A. DE QUATREFAGES. 
(Annales des Sc. nat., juin 1846.) 


La coulenr du sang ne parait pas avoir une grande importance chez 
les annélides, quoique Cuvier ait désigné le sang rouge comme un des 
caractéres de cette classe. MM. de Blainville, Milne-Edwards, Du- 
jardin ont fait observer que, chez plusieurs espèces, le sang était 
d’une autre couleur, ou même incolore, comme chez les annélides er- 
rantes ou tubicoles. 

Mr. delle Chiaje a dit avoir trouvé dans une annélide du sang vert 
dans les petits vaisseaux, et du rouge dans les gros. Mr. de Quatre- 
ſatzes l'explique par le fait que le sang de quelques espèces présente 
une apparence jaune verdâtre vu en couche mince, et paraît très- 
rouge lorsqu'il est en masse. 

Le sang des annélides ne contient pas de globules propremeni dits ; 
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on y trouve seulement des granulations irrégulières et infiniment pe- 
tites. Le principe colorant est dissous dans le sang même. II faut 
distinguer ces petites granulations d'autres granulations plus grosses 
appartenant au liquide de la cavité générale du corps, lequel semble 
avoir une grande importance. Chez les némertes et les annélides er- 
rantes, les œufs et les spermatozoïdes à peine ébauchés tombent et se 
développent dans le liquide, -qui agit sur eux comme pourraient le 
faire l’ovaire ou le testicule. Il est probable qu'il agit aussi sur les 
muscles et les viscères qu’il baigne, et que c'est un puissant auxi- 
liaire du sang. Le sang diminue donc d'importance, et l'on comprend 
alors que le système circulatoire subisse des dégradations considéra- 
bles et que les vaisseaux deviennent plus rares. = 

Ce liquide est agité dans la cavité générale, soit par les dive mou- 
vements du corps, soit par un courant de circulation régulier. Il 
contient de gros globules qui sont d’autant plus nombreux que Pani- 
mal a plus de vigueur. Comme ila beaucoup de rapport avec le 
sang des insectes et que les produits de la digestion doivent, en sor- 
tant du tube digestif, se mêler immédiatement avec lui, n’est-il pas 
permis de eonclure qu'il représente en partie, quant à son rôle phy- 
siologique, le sang des vertébrés, et qu’il acquiert d'autant plus d'im- 
portance que l'appareil circulatoire est plus restreint et plus profon- 
dément enfoncé dans l'intérieur du corps ? 


L. S. 


98, — ETUDES SUR LA FORME DU CRANE EN VUE D'ÉTABLIR AVEC PLUS DE 
PRÉCISION LA DISTINCTION DES RACES HUMAINES, par Mr. le professeur 
Aug. Zeune, à Berlin. (Froriep’s Notizen, septembre 1846.) 


Dans ce mémoire, dont nous n'avons devant les yeux qu'un ex- 
trait, l’auteur cherche à établir, d’après la forme du crâne, les grandes 
divisions des races humaines. Il étudie le crâne, principalement sous 
le point de vue de ses trois dimensions: hauteur, largeur et lon- 
gueur. II se prononce en faveur de l’opinion qui fait descendre l'es- 
pèce humaine de plusieurs couples primitifs différents, et établit, en 
conséquence, six races originales, dont trois appartiennent à l’ancien 
eonlinent et trois à l'Amérique. 
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Mr. Zeune n’admet pas de race autochthone dans la Nouvelle-Hol- 
lande, et il considère la race à tête allongée qui habite ce pays comme 
venue du debors. La nature de la population zoologique de cette 
partic du monde, dans laquelle les marsupiaux paraissent être le de- 
gré de perfection le plus élevé, semble, d'après l'auteur, confirmer 
celte opinion. 

Voici les six races originales de Mr. Zeune : 

1° La race tranique (caucasique). 

2° La race turanique (mongolique). 

3° La race soudanique (éthiopique). 

. 4° La race apalachique (Amérique septentrionale). L auteur ren- 
voie au dessin, planches 20 et 21, des Crania americana de Morton, 
qui représente le crâne d'un Indien Natchez. Angle facial 77% 

5 La race guianique (Amérique moyenne). Le dessin représente 
le crâne d’un Mahousi; mais le véritable type de cette race est le 
Caraïbe, chez lequel Schomburgk nous apprend que les os de la pom- 
melte sont encore plus écartés l’un de l'autre. 

6° La race péruvienne (Amérique du sud). Le dessin représente 
le crâne d’un Huanka rapporté par Mr. de Tschudi, et dont le moule 
en cire se trouve au musée de Berlin. Angle facial 69°. 

Ces six races peuvent se classer, d'après la forme du crâne, en: 

1° Cränes élevés, races iranique et apalachique. 

2° Cranes larges, races turanique et guianique. 

3° Crânes longs, races soudanique et péruvienne. 


9). — OBSERVATIONS SUR LE CRANE ET SUR L’OSTEOLOGIE DU PIED DU 
DODO (Dious ineprus), par le prof. Owen. (Annals and Mag. of nat. 
hist., octobre 1846.) 


Mr. Owen ‘ compare, dans ce mémoire, le crâne du dodo, tel qu'il 
se trouve dans le musée asmoléen d'Oxford, avec celui de divers 
autres oiseaux vivants el fossiles. 

Le crâne du dodo diffère de celui de tous les oiseaux de proie par 
la plus grande élévation des os frontaux au-dessus des hémisphères 


1 Mr. Owen A annonce en mème temps Ja decouverte recente d'un crane de dodo 
dans le Musee d'histoire naturelle de Copenhague. 
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cérébraux, par l’affaissement brusque de la région interorbitale et na- 
sale du front, par la compression rapide du bec en avant des orbites, 
par l'allongement des mandibules, qui sont comprimées, et par la pro- 
fondenr et la direction de la symphise descendante de la mâchoire in- 
férieure. Les yenx du dodo sont trés-petils , comparés à ceux des 
vautours et des autres oiseaux de proie. Les narines traversent à la 
vérité la cire, mais sont situées plus en avant, position qui provient 
de l'extrême allongement de la partie basilaire de la mandibule supé- 
rieure avant le commencement de l'extrémité recourbée. Les narines 
sont percées près du commencement de cette partie recourbéc, comme 
dans les vautours, ‘mais elles sont plus près du bord inférieur de la 
mandibule. | | 

La ressemblance du crane du dodo avec celui de l'albatros est due 
surtout à la compression et à l'allongement des mandibules, qui sont 
recourbées. Il n'y a, chez le dodo, aucune trace de l'espace hexagonal 
qui se trouve sur la surface supérieure du crâne de l’albatros, et qui 
est circonscrit en arrière par les deux supra-occipitaux, de côté par 
Jes deux temporaux, el en avant par les deux limites postérieures con- 
vergentes des fosses glandulaires supraorbitales. Il n'y a pas de dė- 
pression brusque dans la région frontale du crane de l'albatros ; ses 
narines sont près de la surface supérieure du lieis basilaire du bec. 
Le crane du dodo est, en outre, trois fois aussi large que celui de 
l'albatros, à proportion de la largeur de la partie centrale de la man- 
dibule. 

Le curateur du musée asmoléen d'Oxford a fourni à Mr. Owen 
quelques matériaux précieux pour Ja connaissance du dodo, en étu- 
diant l’anatomie comparée du pied de cet oiseau. 

L’os tarso-mélatarsien ressemble, par son épaisseur et ses propor- 
tions, à celui des aigles, surtout du grand aigle marin (Æaliaëtus) ; 
il est beaucoup plus fort que celui d'aucun vautour, que celui du coq, 
du hocco „et d'aucun gallinacé ou struthionide existant. L’espèce de 
dinornis dont le pied est le plus fort, s’en rapproche davantage par 
les proportions générales du larso-mélslarsien, mais en diffère par la 
configuration particulière de cet os el par l'absence ou la faible indi- 
cation d’une erticulation pour l'os métatarsien du doigt postérieur. 
La longueur relative de cet os est plus grande dans le dodo que dans 
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aucun autre oiseau connu. L'aigle est celui qui s’en rapproche le plus 
sous ce rapport, comme aussi pour la forme du métatarsien supplé- 
mentaire postérieur, la largeur de son extrémité distale, et la manière 
particulière dont il est tordu postérieurement et extérieurement, de 
façon à former un pont contre lequel glisse le tendon fléchisseur du 
doigt postérieur. Cette demi-torsion du métatarsien supplémentaire 
postérieur se retrouve, quoique faible, chez les gallinacés ; mais l'os 
est beaucoup moins dilaté vers son extrémité articulaire inférieure, 
surtout dans le hocco, tandis que les véritables gallinacés se distin- 
guent encore du dodo par leur éperon. 

L'aptérix est le seul oiseau struthionique qui possède un doigt 
postérieur ; mais cet os est beaucoup plus petit que chez le dodo, 
et le métatarsien qui le porte manque de la torsion distale, et sa tro~ 
chlée n'est pas dilatée. L’extrémité supérieure du tarso-métatarsien 
du dpdo est remarquable par le grand développement du processus 
calcanéal, d’où descend une arête très-forte qui diminue graduelle- 
ment et disparaît à mi-hanteur de l’os. La surface postérieure du pro- 
cessus calcanéal est large, triangulaire, creusée verticalement et per- 
forée à sa base. Dans l'aigle, le processus calcanéal correspondant a a 

une arêle comprimée, subquadrangulaire, dont l’attache basilaire n'est 
pas beaucoup plus longue que l'extrémité obtuse, et celle-ci n'est ni 
creusée ni perforée. Dans le Cathartes californianus, le processus 
calcanéal est plus épais que dans l'aigle; sa forme se rapproche da- 
vantage de celle du dodo, avec une arête descendant sur Je métatar- 
sien, mais il a une cavité double derrière. 

Dans le coq commun, le processus calcanéal ressemble plus à celui 
du dodo que ne le fait celui du vautour, mais il est moins large. 

Quant à la phalange proximale du doigt postérieur, celle de l’Æa- 
liaétus est plus grande et plus large, surtout à sa base, plus forte en 
proportion de sa longueur, mais plus longue en proportion du méta- 
tarse qui le soutient. 

Dans les vautours, la phalange proximale est non-seulement plus 
longue en proportion du métatarse, mais plus mince que dans le 
dodo. Le méme os est aussi plus long et plus mince, en proportion 
du petit os métatarsien qui le soutient, dans le coq, le hocco et dans 
tous les autres gallinacés ; en effet, le dodo se distingue de tous les 
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oiseaux, par l'égalité de longueur du métatarse et de la première pha- 
lange du doigt postérieur. Quant aux trois @xtrémités trochléariennes 
des principaux métalarsiens réunis, celle du milieu est proportionnel- 
lement plus longue dans tous les gallinacés que dans le dodo, chez 
lequel l’interne est presque aussi longue que la centrale, et l’externe 
est la plus courte. Dans l'aigle, l’interne est de longueur égale ou dé- 
passe mème la trochlée centrale. Les proportions des trois trochlées, 
chez les vautours, correspondent mieux à celles du dodo. Un autre 
caractère, par lequel le dodo ressemble plus aux vautours qu'aux 
aigles, se trouve dans les proportions de la première phalange du se- 
cond doigt qui est très-courle, et souvent la seconde est ankylosée, 
chez les aigles; chez les vautours, elle est presque aussi longue que 
chez le dodo. | | 

A tout prendre, les caractères des oiseaux de proie semblent do- 
miner chez le dodo, soit dans le picd, soit dans la forme générale du 
bec; et autant que nos connaissances imparfaites de cet oiseau per- 
mettent d'en juger, on peut présumer qu'il présentait Jes formes de 
l'ordre des oiseaux de proie, mais très-modifiées. 

Privé de la faculté de voler, il est peu probable qu'il ait pu obte- 
nir sa nourrilure en s’allaquant ayx oiseaux, et SV ne vivait pas uni- 
quement de corps morts ou de chair décomposée, ses attaques se bor- 
naient vraisemblablement à la classe des reptiles, aux poissons cê- 
tiers, aux crustacés, etc. | 

L'auteur conclut en recommandant d'explorer les dépôts superti- 
ciels et d’alluvion et les cavernes des îles Maurice et Rodriguez, où 
il ne doute pas qu'on ne doive trouver des ossements du dodo. 


400. — SUR LES RELATIONS DES EDENTES AVEC LES REPTILES, ET PRINCI- 
PALEMENT SUR CELLES DES TATOUS AVEC LES TORTUES, par Edward 
Fry. (Annals and Magaz. of Nat. hist., sept. 1846.) 


L’auteur de ce mémoire a été amené, par la dissection de deux 
tortues, à l’idée que les reptiles et les édentés présentent , dans leur 
enalomie, de nombreuses analogies. Il divise son mémoire en trois 
parties: . | 

Section Ire, Sur les relations des genres Dasypus (tatou) et Tes- 
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tudo (tortue). — Mr. Fry donne, comme preuves en faveur de l'ana- 
logie qu'il cherche à établir, les faits anatomiques suivants : 

1° Dans la tortue, œsophage est grand et musculaire, et peut ad- 
mettre des corps fort grands à proportion de la bouche. La structure 
des machoires ne permettant pas Ja mastication, nécessite un œsophage 
grand et musculaire. Le professeur Owen a observé une structure 
semblable et en a tiré la mème conclusion, dans le tatou, Dasypus peba 
(Proc. of the Zoolog. Soc., I, 144). 

2° L'estoma e de la tortue, en harmonie avec la bouche, est fort. ct 
musculaire; il rappelle mème , sous ce rapport, le gésier des oiseaux. 
L’estomac des tatous, quoique de forme globuleuse, est d’une struc- 
ture semblable , tellement que Mr. Owen (ibid.) en parle comme of- 
frant une structure analogue au pésier des oiseaux. : 

3° Daus la plus petite espèce de tortue, il a observé que le côlon 
se prolonge au dela de l'insertion de l’ileum , de manière à former un 
court cœcum , comme Martin l'indique dans sa description du Tes- 
tudo greca (Zool. Proc., 1, 63 et 74). Dans la plus grande espèce 
il n’y avait pas de cœcum, non plus que chez les Testudo indica et 
tabulata. D'autre part, Mr. Owen en a trouvé un chez une autre es- 
pece de tortue, l’Emys concentricu. On peut canclure de ces diverses 
observations, que l'existence d'un cœcnm est un caractère variable 
chez les tortues. Mr. Owen a observé les mêmes variétés dans le genre 
Dasypus (Zool, Proc. , I, 156). 

Au On peut observer chez la tortne une grande tendance des parties 
ordinairement distinctes a s’ankyloser, et des parties généralement 
cartilagineuses à e ossifier ; ce fait se retrouve dans les côtes , les ver- 
tebres dorsales, les omoplates, les clavicules, dans les parties qui 
composent le bassin, dans les cartilages sternaux et dans les pièces du 
plastion. On peut remarquer le même fait chez les tatous, dans les 
vertèbres cervicales des côtes et dans le sommet claviculaire du ster- 
num (Owen, Zool. Proc., II, 138), et chez les paresseux dans l'an- 
kvlose des os de la main. 

5° La marche des tortues ressemble tellement à celle des tatous, 
que ce que Mr. Owen dit de ceux-ci peut s'appliquer également bien 
aux premières, d lls se meuvent, dit-il, comme des machines; leurs 


courtes jambes sont presque cachées , et leurs mouvements ne sont ac- 
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compagnés d’aucune flexion de la colonne épinière, les deux extrémi- 
tés du tronc n'étant point alternativement élevées et abaissées comme 
chez les animaux qui se meuvent par bonds. » 

6° Les processus articulaires antérieurs des vertèbres du tatou, sur- 
tout dans les régions dorsale et lombaire postérieures , aident à soute- 
nir son épaisse coquille; chez les tortues, la même fonction est rem- 
plie par les petits supports osseux qui procèdent de la colonne épinière 
` ankylosée ; - H 

7° Enfin les os ilia paraissent servir, soit chez les tortues, soit chez 
les tatous , comme soutiens additionnels de la carapace. | 

SECTION 2. Sur des relations des Mammifères Edentés avec les 
Reptiles. — Mr. Fry, étendant ses recherches aux autres édentés, s1- 
gnale entre eux et les reptiles les analogies suivantes : 

1° Dans le fourmilier à deux doigts, les côtes sont si larges, 
qu'elles se recouvrent l’une l’autre comme des tuiles. C'est, parmi les 
vertébrés, la plus grande ressemblance qu'on trouve avec l’enveloppe 
osseuse des tortues. Chez le tatou, la première paire de côtes est 
plus large que longue. 

2° Nous trouvons, dans le a nombre des côtes de l’unau , ce 
que le professeur Owen appelle un caractère lacertin (Zool. Proc., II, 
p- 166, sur le Mylodon). 

3° Les fourmiliers et les pangolins manquent de dents comme les 
tortues ; les édentés qui ont des dents se rapprochent de quelques rep- 
tiles par le caractère uniforme de ces organes, et, dans le sous-benre 
priodonte de Fréd. Cuvier, par leur nombre excessif, qui atteint jus- 
qu'a 88 et 96. 

4° Les édentés , comme les reptiles , sont Gerechte par la pré- 
sence de leurs eottes de mailles de formes variées, quelquefois conti- 
hues, quelquefois composées d'écailles détachées; d’autres ont une 
armure articulée, d'autres enfin une armure écailleuse. Les tatous , 
les chlamyphores , les pangolins et quelques mégathériens éteints of- 
frent , parmi les édentés , ce caraetère qui est presque général chez les 
reptiles. 

5° Le fourmilier et le pangolin sont incapables d'émettre aucun 
son. Cette incapacité les rapproche des reptiles, et les distingue des 
oiseaux et de la plupart des mammifères. Il faut toutefois remarquer 
que la plupart des marsupiaux manquent aussi de voix. 

Le 
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6° Nous voyons, par les observations de Watterton sur les mœurs 
du Myrmecophaga jubata, que cet animal se rapproche évidemment 
des reptiles par trois points importants, savoir: la lenteur de ses mou- 
vements, la force avec laquelle il retient sa proie, le temps incroya- 
ble qu'il peut passer sans prendre de nourriture, et peut-être un qua- 
trième, la ténacité de la vie et de la contractilité musculaire. Plusieurs 
auteurs citent des faits semblables du paresseux. 

7° Dans les paresseux et les tatous , la forme des organes généra- 
teurs rappelle en plusieurs points celle des reptiles (voyez Owen, 
Proc., II, 131, etc.). ) 

8 Un caractère d’une haute importance, qui démontre l’intime re- 
lation des édentés et des reptiles, c’est l'extrême simplicité de l'encé- 
phale. Chez les tatous, les pangolins et les fourmiliers, les hémisphères 
cérébraux sont dépourvus de circonvolations , tandis que dans les pa- 
resseux ils offrent à peine quelques anfractuosités. 

9° Le professeur Owen dit, dans son mémoire sur le Mylodon ro- 
bustus, que la présence d’un organe de formation perpétuelle des 
dents chez le mégatherium indique la longévité, circonstance qui rap 
proche cet animal des reptiles (p. 166). Il dit encore (Odontogra- 
phie, p. 251) que la structure intime de la dentine molle des dents 
de l'iguanodon ressemble à celle des mégathérium éteints et des pares- 
seux vivants. qN’est-il pas permis de supposer, ditiMr. Fry, qu’un 
auatomiste qui aurait existé dans le temps du mégathérium et. de l'i- 
guanodon aurait été amené, par l'examen de ces deux caractères de 
leurs dents, à trouver entre eux les rapports que je cherche à établir 
pour leurs congénères de notre siècle , ou plutôt de notre monde ?» 

10°. Il est bien connu que les corpuscules du sang sont très- 
grands chez les reptiles; à l'exception de l'éléphant, les paresseux 
sont, de tous les mammifère:, ceux qui présentent les plus considéra= 
bles. Ce caractére ne peut, du reste, pas étre considéré comme fort 
important pour la classification, car les corpuscules des tatous sont 
plus petits méme que ceux de l’homme, et ceux des mouotrèmes sont 
de même dimension. 

-SECTION 3. Arguments du professeur Owen pour établir que les 
édentés ont des affinités avec les oiseaux.—Mr. Fry cherche, dans 
celte partie de son travail, à discuter les arguments du professeur 


~ 
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Owen, tels qu'ils sont développés dans son mémoire sur les tatous 
(Proc. Zool., I, 156, loc. eit.), et qui reposent sur la présence de deux 
 cœcums dans les Dasypus sex cinctus et le Myrmecophaga didac- 
tyla; sur la structure semblable à un gésier de l'enveloppe de |’estomac 
des.tatous, et surtout du pangolin; sur l’existence d'une structure | 
semblable chez les fourmiliers, jointe à l’habitude d'avaler de petits. 
cailloux pour activer la destruction des insectes dont ils se nourris- 
sent; sur l’analogie des glandes muqueuses qui sont autour de l'os 
hyoïde des fourmiliers avec les follicules des pics, qui représentent 
chez ces oiseaux les glandes salivaires conglomérées des mammifères ; 
et enfin, sur lé nombre anormal des vertèbres cervicales dans le pa- 
resseux à trois doigts. Le professeur Owen ajoute , en terminant cette. 
série de rapprochements : 4 La transition est réellement presque com- 
plétée par les monotrèmes; ear, des deux genres qui composent cet 
ordre, l’échidné offre les plumes, et l’ornithorynque le bec d’un oiseau, 
et il est loin d’être prouvé que leur mode de génération ne soit pas le 
même. » La forme de los pubis des tatous est remarquable en ce «qu'une 
petite partie seulement de ce qui constitue ordinairement la symphise, - 
est réunie à celle de l'autre côté, et, dans les chlamyphores et le 
fourmilier à deux doigts, les os pubis restent tout a. fait séparés, 
comme chez les oiseaux. Le bassin ressemble aussi aux leurs d par la 
grande largeur de la partie postérieure du sacrum, dont les angles sont 
ankylosés aux épines de l'ischion et convertissent les grands nœuds 
ischiatiques en trous complets. » | 
À ces arguments, Mr. Fry oppose : 1° que la présence d’un cœcum 
double , ‘quoique montrant une grande affinité avee les oiseaux, est 
cependant un caractère variable chez les tortues, ainsi que chez les 
tatous et les fourmiliers, de sorte que les caractères fournis par cet or- 
gane pardissent rapprocher ces édentés autant des reptiles que des oi- 
seaux. 2° Le même raisonnement peut s’appliquer à l'estomac en for- 
me de gésier que l’on a démontré exister chez les tortues, et que pré- 
sente aussi le Crocodilus acutus. 3° L’habitude des fourmiliers d’ava- 
ler de petits cailloux pour augmenter la trituration du gésier, quoique 
analogue à celle des gallinacés, a été observée par Mr. Geoffroy-St.- 
Hilaire chez les crocodiles d'Egypte, et chez les‘gavials par le profes- 
seur Owen. Or, comme la structure du gésier et les petits cailloux du 
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fourmilier ont pour but de digérer une nourriture animale , telle que 
celle des reptiles, et non végétale, telle que celle des gallinacés, l'au- 
teur considère que les édentés se rapprochent plus, sous ce rap- 
port , des premiers que des derniers. 4° Quoique les glandes salivaires 
du caméléon ne soient pas formées exactement sur le même type que 
celles du fourmilier, elles remplissent toutefois les mêmes fonctions. 
5° Le nombre anormal des vertèbres cervicales de l’aï rapproche les 
édentés des reptiles, autant que des oiseaux. 6° Enfin les monotrèmes, 
que Mr. Owen considère comme l’anneau terminal de Ja chaîne qui lie 
les édentés aux oiseaux, sont certainement beaucoup plus voisins des 
reptiles que de ceux-ci. Mr. Owen lui-même en avait jugé ainsi, 
comme le témoigne l'extrait suivant d'une lettre de lui, citée dans le 
Traité Bridgewater de Kirby, vol. II, p. 432: a La dissection de la 
plupart des genres des marsupiaux tend à me confirmer dans l'opinion 
qu’il conviendrait de les établir comme un groupe distinct et parallèle, 
commençant avec les monotrèmes et provenant des reptiles et non des 
oiseaux. » Mr. Owen exprime encore la même idée dans son mémoire 
sur les jeunes de l'Ornithorhyncus Ee (Zool. Trans, vol. I, 
p. 221). 8 

Mr. Fry réfute aussi l'analogie indiquée entre le bec de l'ornitho- 
rhinque et celui de l’oiseau, et il cherche à montrer que leur structure 
diffère en plusieurs points importants, « Cette structure, dit sir Eve- 
rard Home (Phil. Trans., 1800), diffère essentiellement de celle du 
bec d’un canard, et même de celui de tous les oiseaux, car chez eux les 
cavités des narines ne s'étendent pas au dela de la racine du bec, et, 
dans les parties inférieures qui correspondent à la mâchoire inférieure 
des quadrupèdes , les bords sont durs pour remplacer des dents , et le 
centre est creux pour recevoir la langue. » Les épines de l’échidné ne 
sont pas non plus très-rapprochées des plumes de l'oiseau. Le bassin 
de quelques édentés ressemble, il est vrai, d’une manière frappante à 
celui des oiseaux. 


4014. — SUR UN NOUVEAU GENRE DE SERPENT DE MER DE PORT Essineron, 
par J.-E. Gray. (Ann. and Magax. of nat. hist., octobre 1846.) 


Ce serpent a été rapporté par Mr. Jukes, naturaliste qui faisait par- 


a 


tie de l’expédition du vaisseau le Fly. Il ressemble à l’hydre par sa 


d 
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forme comprimée, par ses narines valvulaires en croissant sur la partie 
supérieure du nez, par ses petits yeux , par les boucliers de sa tête et 
sa queue comprimée ; mais il en diffère par ses écailles, qui sont 
grandes, sans carènes et très-polies, et par les larges boucliers en forme 
de bande ventrale des serpents vermiformes terrestres (Elaphina). Il 
se rapproche, sous ce rapport, du genre Aisipurus, mais s’en distingue 
dès l'abord par ses boucliers ventraux, beaucoup plus larges en propor- 
tion, et qui ont une carène très-accentuée sur la ligne centrale. Il est 
intermédiaire entre les hydres et les Aisipurus, et l'auteur lui donne 
le nom de Hypotropi: Jukessii. Il a été trouvé près des îles Darnley. 


102. — Nore sun DES POISSONS (SPHYRENODUS) DES SABLES TERTIAIRES 
‘pe Fronsem. Extrait d'une lettre de Mr. H. v. Maren. (Leonhard 
. und Bronn’s neues Jahrb., 1846.) 


Ces poissons, trouvés pres de Carlsruhe, appartiennent à la famille 
des sphirènoïdes. L'absence de grosses dents à la symphise de la må- 
choire inférieure empéche de les ranger dans les sphyrènes propre- 
ment dits. Ces fragments indiquent l'existence de deux espèces que 
Mr. H. von Meyer nomme Sphyrenodus lingulatus, et Sphyr. conoi- 
dens. La première est de la grandeur du Sphyrena Agam, de la Mer 
Rouge, la seconde est plus grande. C’est probablement à ces derniers 
qu’appartiennent les deux dents de la molasse du bassin de Vienne, que 
Münster (Beitrege, Cab. VII, p. 26, t. 2, f. 20, 21) décrit sous le 
nom de Saurocephalus. De même que le genre sphyrène vit aujour- 
d'hui avec le dugong dans la Mer Rouge, ainsi le sphyrænodus ac- 
compagnait les halianassa dans les mers dont le sable tertiaire de Flon- 
heim renferme les débris organiques , fait qui montre une analogie re- 
marquable entre ces deux époques de l’histoire de la terre. 


403.—SuR LA STRUCTURE DES CRISTATELLA MUCEDO, par le prof. ALLMAN. 
(Congrès de Southampton. Athenœwm, n° 987.) 


Cet élégant petit bryozoaire , ajouté à la faune d'Irlande par Mr. le 
professeur Allman, présente plusieurs détails de structure dignes d’être 
observés. L auteur signale, entre autres, l’existence d’un petit corps 
arrondi, situé à l'extrémité supérieure du pharynx, et qu'il considère 
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comme un ganglion nerveux. Il décrit, en second lieu, une mem- 
brane caliciforme, délicate, qui unit les bases des tentacules, et qui se 
rencontre assez généralement chez les bryozoaires d’eau douce. Il con- 
sidère celte organisation comme tendant à rapprocher le système ten- 
taculaire des bryozoaires du système branchial des vraies ascidies. IL 
fait remarquer, enfin, que les œufs à l'état jeune sont renfermés dans. 
une membrane ciliée, dans laquelle on découvre, non développées 
encore, mais bien formées , les épines crochues dont les œufs sont re- 
vêtus à l’état de maturité, et qui se développent avec eux. L'auteur 
conclut de ces faits, et d’autres encore, que les bryozoaires se rap- 
prochent des mollusques. | 


LA 


404. — TROISIÈME CATALOGUE DES INFUSOIRES DE SAINT-PÉTERSBOURG , 
par Mr. J.-F. Weisse.. (Acad. des Se. de St-Pétersbourg, Ans tri- 
mestre, 1845.) 


Mr. Weisse donne, dans ce catalogue, le nom des infusoires qu’il a 
ohservés près de St-Pétersbourg, et les classe d’après la méthode de 
Mr. Ehrenberg. Ce catalogue ne renferme aucune espèce nouvelle, 
mais bien le fait remarquable que la plupart des infusoires continuent 
a vivre en biver sous l’épaisse couche de glace qui recouvre les fleu- 
ves de la Russie. En puisant de l’eau au-dessous de la glace, Mr. Weisse 
a pu observer 51 espèces vivantes. 


105. — RECHERCHES SUR L’ARC VOLTAIQUE ET SUR L INFLUENCE DU MA- 
GNÉTISME SUR LES CORPS QUI TRANSMETTENT LE COURANT DISCONTINU, 
par Mr. le prof. pe La Rive. 


Mr. de la Rive a communiqué a la Société royale de Londres, le 
19 novembre 1846, le mémoire dont on vient de lire le titre. Nous 
l’insèrerons en entier dans notre recueil, dès qu'il aura paru dans les 
Transactions philosophiques. Il ne nous est permis, pour le moment, 
que d’en donner un extrait abrégé. 

L'auteur décrit avec assez dè détail, dans la première partie de 
son mémoire, les phénomènes divers que présente are _voltaique, 
quand on le produit soit dans le vide, soit dans l'air ou l'hydrogène, 
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et quand on emploie pour électrodes des pointes ou des plaques con- 
ductrices de différente nature. Il étudie les transports qui ont hea 
d'un pôle à l’autre, et les différences qui résultent de ce que c’est une 
plaque ou une pointe qui sert d'électrode positif ou négatif. Enfin il 
décrit les apparences lumineuses variées que produit l'emploi d'élec- 
trodes de différente nature, et la lueur constamment bleuatre qui rem- 
plit, dans tous les cas, la cloche dans laquelle se fait l'expérience. 

Un fait important que signale Mr. de la Rive, c'est celui de la pro- 

duction dans l'air raréfié, aussi bien que dans lair ordinaire, d'un 
anneau coloré sur la plaque de platine qui sert d’électrode positif. 
Cet anneau provient évidemment d’une oxydation du platine, qui 
semble avoir lieu avec plus de facilité dans lair raréfié que dans un 
air plus dense. Peut-être larc voltaique détermine=t-il dans l'air 
qu'il traverse la production de l’osone décrite par Mr. Schœnbein, 
substance dont l’action sur le platine est bien connue, 
Dans la seconde partie de son mémoire, l’auteur s'occupe de l'in- 
fluence d’un fort électro-aimant sur l'arc voltaïque ; il décrit les mo- 
difications remarquables qu’exercent sur la longueur, la forme et 
même la nature de l'arc la présence très-rapprochée de l’électro-ai- 
mant et l'aimantation même dés électrodes quand ils en sont suscep- 
tibles. Il insiste surtout spr un bruit très-particulier que produit larc 
lumineux, quand il est sous l'influence du magnétisme, bruit qui 
varie dans sa nature et dans son intensité avec la nature, la forme et 
la température des électrodes. C’est tantôt un sifflement aigu, tantôt 
une série de petites détonations. | 

La troisième partie du mémoire est censacrée à l'étude d'un phéno- 
mène remarquable, que présentent tous les corps conducteurs traversés 
par des courants électriques discontinus , quand ils sont sous l'in- 
fluence d’un fort électro-aimant. [ls font entendre un son très-pro- 
noncé, analogue à celui que rend la roue dentée de Savart. Des 
barrea prismatiques de plomb, de bismuth, d’étain, etc., de deux 
centimètres d'équarrissage scr trente de longueur, placés dans la 
direction des pôles d'un électro- mant ou duns une direction per- 
pendiculaire, rendent c- son d’une manière très-prononcée. Un cy- 
lindre de mercure, logé dans un tube de verre d’une dimension sem” 
blable à celle des barreaux, le rend également, Des fils tournés en hé- 
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lice autour d'un cylindre de bois et des tubes de différents métaux 
donnent lieu au même phénomène avec encore plus de force. En- 
fin l’action d'une hélice peut remplacer celle de l’électro-aimant et 
déterminer, dans un conducteur traversé par des courants électri- 
ques discontinus, la production d'un son qui n'a pas lieu sans cette 
action. 

Mr. de la Rive est amené, par différentes considérations que nous 
ne pouvons rapporter ici, à admettre que le phénomène dont il s’agit 
est moléculaire, d'où résultent les deux principes suivants: - 

Le premier, que le passage du courant modifie, même dans les 
corps solides, l'arrangement des particules. i 

Le second, que l’action du magnétisme modifie également la con- 
stitution moléculaire de tous les corps. 

Ce second principe a été démontré par Mr. Faraday pour les corps 
transparents, en employant comme réactif (s’il est permis d'employer 
ce terme, qui exprime bien l’idée) la lumière polarisée. Mr. de la Rive 
le démontre pour les corps opaques conducteurs, en remplaçant la 
lumière polarisée par le courant électrique discontinu. 

Il est difficile, dans l’état actuel de la science, de se faire une idée 
juste de la nature des modifications moléculaires dont il est question. 
La seule remarque assez frappante qu’on puisse faire, c’est que l'in- 
fluence du magnétisme sur tous les corps conducteurs semble consis- 
ter à leur imprimer, tant qu'elle dure, une constitution moléculaire 
_ analogue à celle que possède naturellement le fer, car elle développe 
chez eux la propriété de rendre, quand ils sont traversés par des cou- 
rants discontinus, des sons identiques à ceux que rendent, quand ils 
transmettent ces mêmes couranls, mais sans avoir besoin de l’action. 
d'un aimant, le fer et les autres corps magnétiques. 
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| DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNÉTIQUES 
8 | FAITES A GENEVE 
PENDANT LE MOIS DE NOVEMBRE 1846. 


— Car 


Nombre de jours de pluie, 9; savoir: les 18, 19, 21, 2%, 24, 26, 27, 
29, et 30. 


Le 30 novembre, il tombait pendant l'après-midi de la neige mêlée a de 
la pluie. | 


Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
4 i Les 
deux boules de électrométre se sant écartées: 
Le 24, à 3 h., 4% | | 
25, à 9 h. du matin, 20°; à midi, 4°; à 3 h., 7°. 


Pendant les 17 premiers jours du mois, le ciel.a été convert par une 
couche de pe élevée au-dessus de la plaine et remarquable par sa 
persistance. En effet, pendant tout ce laps de temps le ciel ne s'est éclairci, 
même partiellement, que dans les journées du 1, 2, 8 et 11 novembre, en- 
core n'était-ce que pour un petit nombre d'heures seulement. La surface 
inférieure de cette couche de nuages était en moyenne au niveau du village 


de Monetier entre les deux Saleves, c'est-à-dire à une hauteur de 715 mètres 


au-dessus de la mer, ou de 330 mètres au-dessus du lac. En général, le 


. matin, les nuoges descendaient un peu au-dessous du niveau indiqué, mais 


ils s'élevaient un peu dans le milieu de la journée. La surface supérieure de 
Ja couche de nuages élait à une hauteur d'environ 1200 mètres au dessus de 
la mer, soit 820 mètres an-dessns du lac; en effet, le long du Jura elle ne 
s'élevait pas tout à fait à la hauteur des cols de la Fancille et de Saint-Cergues, 


dont la hauteur au-dessus de la mer est de 1270 mètres. Tonte la crête du 


Grand Salève, dont le point culminant est de 1000 mètres au-dessus du lac, 


s'élevait comme une ile au- dessus des nuages. On peut par conséquent assi- 


gner une épaisseur d'environ 500 mètres à cette couche de nuages. 


Le sommet du Salève n'a été couvert de neige que depuis le 26 du mois. 
Lessommités du Jura sont restées couvertes de neige pendant tout le mois. 


Halo lunaire le ter novembre, de 6 b. et demie à 7 h. et demie, et le 29 
à 8 h. du soir. | 


Dans la nuit du 27 au 28 il y a eu un très-fort coup de vent du S-O. 


Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir : 


ire décade, 8 h. du matin, 4- 4°,20. 8 h. du soir, +  4°,60. 
9e > > + 3, Of. » + 3, 60. 
3 ee ; ＋ 6, 20. » + 7, 12. 
Mois, . > + A, 47. > + 5, 11. 
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OBSERVATIONS 


NOVEMBRE 1846. — OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES faites 
mer, lat. 46° 12“, long. 15’ 16” de temps, soit 3° 49’ à PE. 


| ANAT VIJA sasvua | 
*sIOW ad suwnor 


te décad. 


2e » 
3e » 
Mois. 


BAROMETRE 


9h 
du 


matin. 


millim. 
730,84 
730,52 
731,63 
734,09 
733,83 


733,30 
733,92 
734,30 
733,66 
728,74 


729,18 
730,95 
730,75 
732,39 
730,98 


732,58 
733,21 
731,01 
730,80 
728,10 
728,91 
724,90 
730,02 
728,05 
726,16 
719,78 
715,08 
716,01 
720,74 
720,41 


732,48 


730,99 
723,01 
728,83 


REDUIT A 0°. 


Midi. 


millim 

730,37 
729,96 
731,62 
733,57 
733,47 


732,81 
733,77 
733,66 
732,99 
727,35 
729,04 
730,60 
730,85 
732,03 
730,38 


731,98 
732,69 
730,45 
731,00 
726,51 
727,62 
723,97 
730,03 
727,12 
724,91 
718,56 
713,48 
715,97 
720,93 
720,18 


731,96 
730,55 
722,28 
728,26 


— . . — 


3 h. 
du 


Soir. 


millim. 
729,72 
729,90 
731,39 
733,02 
732,92 


732,30 
733,51 
732,52 
732,20 
727,10 


728,78 
729,93 
731,05 
731,37 
729,88 


732,06 
731,80 
729,68 
731,20 
725,72 
727,19 
724,15 
729,79 
726,29 
723,90 
716,43 
713,52 
715,41 
721,70 
719,82 


731,46 
730,15 
721,81 
727,81 


En — 
9b. EF 92. Ah | Oh. 


du 


milliin. 
729,98 
730,45 
732,71 
733,71 
733,42 


732,92 
734,61 
733,24 
732,64 
728,14 


730,49 
730,59 
732,30 
731,77 
731,06 


733,72 
732,86 
729,46 
731,64 
725,85 
726,54 
723,72 
729.88 
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714,57 
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721,09 
719,78 
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721,90 
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a Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
de l’Observatoire de Paris, et, pour le Limnimétre au bord du lac 
dessus du niveau de la mer. 


ETAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 
décimale dn firmament couverte 
par les nuages. 


13h | 9h 
da du 
soir. soir. 


VENTS. 
Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
un vent insensible, léger, fort 
on vivlent. 


HYGROMÈTRE. 


D i 
du 
at. 


9 b. 
du Midi. 


malin. 


LION) AULZANINNI! 


. 


egr. er. f millim. sata 

93 D 11 couv. 1.0 ,coav 0, 9 conv. 0,8 brou. 0,2 43,0 

80 > 050, 0/OSO, ON, uv. 1,0 couv. 0,9 clair 0,1 bion. 0,3 42,5 

90 » IESE, ON, 1 JN, ons. 1.0 cone. 1,0 nuag. 0. 7 couv. 4,0 41,0 

Di » ESE, ON. ON, 0 vouv. 1,0, eon. 1,0 f co iv. 4,0 couv. 4,0 10,0 

90 > ESE, 1/ESE, O!N, 1 ‘ouv 1,0 couv. 1,0 couv. 4,0 couv. 4,0 39,0 

90 > N, 0 SE, 4 NNE, 4 “ON. 0 1,0 gouv. 1,0 couv. 1,0 38,0 

Si > INE, IN, 11N, 0 couv. 1.0 [couv. 1,0 [rouv. 1,0 |couv. 0 375 

37 » E, ON, 11N, 0 . onv. 1,0/nuag. 0,5 elair 0,4 | couv. 1,0 

30 » INE, 4/NNE, 2/NNE, 2]: vuv. 1,0 c-uv. 1,0 [couv. 0,8 | couv. 1,0 

74 > NNE, 4/NNE, 1|NNE, i rouv. 1,0/coav, 4,0 [couv. , 0 couv. 1, 0 

19 » ENE, ON, QIN, 4]: “ouv, 1,0; conv. 0,8 nnag, 0,6 | couv. 1,0 

30 > IN, 11N, IN, 111 ouv. 1,0 couv. f. 0 [couv. 1,0 feouv. 1,0 

79 > NNE, 1INNE, 4INNE, 1 |: couv. {,Q/couv. 1,0 [couv. 4,0 |evuv. 1,0 

32 > NNO, uh, 1 NE, 0 ung. 4,0|coav. 4,0 couv. 1,0} couv. 4,0 

5 > INE, 1 [SE, IIE, 1 "ops, 01 cou. 1, 0 [ couv. 10 couv. 1,0 

4 > INO, AIR, 4 (NE, 1 ouv. 1.0 [couv. 1, 0 [couv. 4,0 |couv. 1,0 

16 » ISE, 9/SO, SSE, 0 “ouv, 1,0 couv. 1,0 [couv. 4 QO} conv. 1,0 

2 7,8 p. IssO, olsso, olsso, 0 couv. 1,0!brai. 4,0|pluie 1,0 pluie f, 0 

8 13,2 SSO, 0 SSO, O NNO, 0 “ouv. 1,0 pluie 4,0 couv. 1,0 [couv. 1,0 

7 d ON, OINNE, 0 our. 0,9} couv. 0,8 Icouv. 0,9 couv. 0,8 

E 5. ON, (IN, 0 atag, 0,3] uuag. O. A couv. 1,0] pluie 1,0 ? 
6 SSO, 4|SSO, 9/SSO, 2 nuag, 0,6|conv. 1,0 bai. 1,0 [couv. 1,0 - 
7 SSO, 11SS0, (ISO, 15 couv. 1,0 cuv. 1.0 ehuv. , O felair 0,2 i 
6 N, OIE, O|NNO, 1 couv, 0,8 nuag. 0,7] rou 0,9] pluie 1,0 ` 
‘8 S, 0;SSO, 7/SSO, 0 auag 0,3 [clair 0,2;couv. 0,9{chair 0,2 $ 
3 | 580, 1/SSO, 1580, 0 »luie 4,0 pluie 1,0 pluie 1,0} pluie 1.0 M 
3 9, 15SS0, 2.SS0, 2 pluie 1,0 couv 0,8 | couv. 0,8 | couv. 0,9 1 
3 SSO, 11SS0, (eso, 4 pluie 0,9 cour 0,8 nuag. 0.6 | couv. 0,9 S 
4 5S0, 28580, 2880, 2 pluie 1,0 [vap. f, 0 ' 
4 350, 41S, 0 SSO, 1 plaie 1,0 pluie 4,0 

A 0,75 0,85 ; 
2 0,95 0,98 5 
1 0,92 0,82 
9 0,87 0,88 
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+ 8 + 
DÉCLINAISON ABSOLUE PERTURBATIONS 
opr DECLINAISON DE L'AIGUILLE AINANTÉS, 
L'AIGUILLE AIMANTÉE, Observée à Geneve, en novembre 1846. 
observée à Genève dt. 16 NOVEMBRE 
EN NOVEMBRE 1816. DATE. | DÉCLINAISON. "| 
— 823m dn m. 180 35,68 
8 b. 1 h. 6 h. 0 ` ae de 
A 36,3 
Jours. ge du 55 as [ 2335,67 | 
matin. soir. ir. aaa 
26 NOVEMBRE (g). 
sy Koch Ge 56 59m dus. 18°46',79 
6 1 - 46, 55 
1 1836,47 | 18 43,84 | 18 36,39 3 15,83 
3 35,25 44,89 37,34 7 44,65 
A 35,24 42,33 37,49 CR 44, 4 | 
6 34,90 41,64 37,6 13 43,76 
7 34,81 42,91 37,91 17 42,81 
8 35,44 42,94 36,30 21 A2,11 | 
9 35,12 42,36 36,82 7 A | 27,49 
10 34,31 41,80 37,72 8 26,84 
11 35,15 41,21 37,71 . Me 
12 -34,34 41,99 3,95 Kg E 
13. 34,95 42,41 38,271 40 5 
14 35,92 41,05 37,01 EC SE 
15 34,96 40, 40 378 24 2332 
18 (a) (38,88) 40,95 37,48 38 28,50 | 
„ a) e e e 
20 j À , =M 
VE! | 
21 35,82 39,88 37,39 SOE | 
92 34,75 10, 45 37,13 758 n du m. | 1804440 ` | 
23 34,91 39,08 36,98 8 0 40,93 
24 34,34 44,02 36,46 2 40,56 | 
25 35,40 a0, 41 37,28 : 39,76 | 
26 35,32 39,84 |(b)(46,67 18 SEH | 
27 ((c) (40,93) 40,1 36,54 À 50 37 00 À 
28 35,88 22,76 | 35,27 Ka? Sege, A 
29 35,68 39,86 (4d) (32,25) 11 8 38,95 | 
30 |(e)(38,18) 40,85 36,43 10 38,87 
0 56 dus. 40,811] 
| 4 0 40,11 
f) Moy. 18 35,2818 44,61 | 18 37,32 2 39, 77 
a D A t 39,18 
6. i 37,67 


(a, b, c, d, e) Perturbations magnétiques. (f) Les observations enfermées 
dans des parenthèses n'ont pas conconru. à la formation des moyennes. 

(g) Dans les observations du 26 et du 27 novembre, il faut ajouter 30 secondes 
aux époques indiquées pour avoir l'instant exact en temps moyen de Genève. 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LE MOIS DE NOVEMBRE 1846. 


— © — 
* 


~ 


Jours de neige, 10; savoir les 10, 18, 19, 20, 22, 23, 26, 27, 29, 30. 


Le 9, le ciel a été parfaitement clair jusque vers les deux heures après midi, 
mais alors un brouillard très-dense, poussé par le vent du S-O , vint subite- 
ment ait gd Phospice; à quatre heures le ciel était de nouveau serein 
et le brouillard entièrement dissipé. 


Le 15, on a trouvé sur le versant méridional, à la même élévation que 
l'hospice, une gentiana verna en fleur, dans une très-petite étendue de gazon 
d’où le vent avait enlevé la neige. 


Dans la nuit du 22 au 23, le vent da N-E a soufflé avec beaucoup de violence. 
II a baissé pendant la matinée suivante. N 


Le 27, de 7 h. à 9 h. du soir, halo lunaire a trois cercles concentriques. 
. Le 28, halo lunaire de 8 h. à 9 h. du soir. 


La hauteur de la neige tombée pendant le mois est de 1™,69, répartie 
comme suit : | 
. Le 10, de 120 mm. 

9 


18, 5 
19, 10 
20, 65 
22, 160 
23, 20 
26, 220 
27, 100 
29, 340 
| 30, 540 


Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir: 


ire décade, 8 h. du matin, — 3°,42. 8 h. du soir, — 30, 58. 
2e » > E, 51. > — 8, 04. 
` EL A A = 5, Gi. » SSES A, 61. 


Mois, > A, 85. » — A, 41. 
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NOVEMBRE 1846. — OBsERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faites à 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire de 


* 
> 8 BAR O MET RE TEMPERAT. EXTERIEURE] TEMPER. 
o |e REDUIT A 0°. EN DEGRES CENTIGRADES. 
es 
We e — — H— —— —— — — 
> ES EST oh. | Ohh Oh. 3h. | 9h. 
g s| du Midi. du du du | Midi. du du 
w |° | matin. soir. soir. matin. soir. soir. 
E millim. | millim. | millim. | millim. 
1 1567,34 | 567.28 | 566,97 | 567.15 | - 43 | — 1,7 | = 3,5 | 5.9 
2567,20 | 567.43 | 567,34 | 568,15 À - 3.3 | + 0,6 | + 0,2 | 3,5 
S | 31568,36 | 568,97 | 568,98 | 569,47 | — 0,6 | + 1,9 | + 1,8 |-— 1,5 
21 569,76 | 569,79 | 569,74 | 569,66 | + 1,8 | + 3,8 | + 5,2 | 0.3 
5 1569,27 | 569,40 | 569,16 | 568,94 À - 0,5 | + 1,8 | + 0,9 | -2,0 
6 568,79 | 568,74 | 568.54 | 568.96 À - 2,4 | + 1,0 | + 0.8 | - 2,3 
7 1569,09 | 569.42 | 569,22 | 569,60 À - 2.2 | + 0.8 | + 1,3 | — 1.4 
8 1569,51 | 569,45 | 569.23 | 563,59 À — 1.8 | + 1,3 | + 0,5 | — 1,9 
9 1 566,20 | 565,93 | 565,76 | 565.94 À - 4,9 | - 3,3 | - 5,9 | SA 
10 | 562,34 | 561,76 | 561,99 | 563,79 | - 8,2 | - 8,4 | - 8,4 | 7,6 
C |11 {564,89 | 565,30 | 565.41 | 565,70 | - 5,1 | - 4,5 | - 5.6 | - 5,8 
42 1565,71 | 565,63 | 565,53 | 565,85 À — 5,5 | - 1,5 | + 06 | 4,5 
13 566,18 | 566,53 | 566,53 | 567.00 À -35,5 | - 2,7 | - 2,1 | - 5,6 
141567,10 567,25 | 566.98 | 567.07 f = 4.3 0.0 | + 0,6 | - 3,7 
15 1566,26 | 566,20 | 565,98 | 566,23 | - 3,3 | + 0,5 | + 0,4 | - 3,3 
16 1566,84 | 567,06 | 567.26 | 568.59 - 3.0 | + 0,7 | — 0,1 | = 4,5 
17 1567,93 | 567,72 | 567.28 | 568,03 À - 5.4 |- 3,2 | - 4,0 | 5.3 
@ |181567,30 | 567,16 | 566,32 | 566.22 À - 3,5 | - 4,2 | - 6,5 | - 7,4 
191566,37 | 566,59 | 566,86 | 567,44 À — 6,2 | -34 | -33 | = 5,1 
20 1566,37 | 565,60 | 564,62 | 564,56 À - 5,0 | — 4,2 | — 4,7 | = 5,5 
21 1564,67 | 564,56 | 563,93 | 563.38 À - 5,4 | - 2,3 | - 9,2 | 5.9 
22 | 561,45 | 561.18 | 560.58 | 560,86 À - 3.8 |- 4,5 | 3.2 BA 
23 1561,83 | 562,76 | 562.87 | 564,98 À - 9.0 | - 8,3 | - 7,6 - 3,8 
24 1565,05 | 564,91 | 564.90 | 565.27 À - 0.2 | + 0.2 | + 1,1 | + 0.2 
> | 25 | 565,26 | 565,00 | 564,48 | 563,89 | - 1,3 | + 2,9 | + 3,9 | + 05 
26 1561,08 | 560,26 | 559.00 | 556,70 À - 3,2 | - 2,0 | — 3,2 | -42 
27 1552,54 | 551,97 | 551,63 | 552,57 l- 3.1 | - 3,2 | — 4,5 | 8,8 
28 1552.90 | 553.32 | 552,90 | 553.43 À — 9,4 | - 65 | — 7,4 | -10.7 
29 | 556,78 | 557,64 | 557,67 | 558,39 À - 7,5 | - 5,7 | - 6,5 | = 8,2 
30 556,92 556,98 | 556,89 | 557,17 f- 7,5 | — 1,5 | = 1,3 0,0 


1e décade 


567,79 | 567,82 | 567,69 | 568,02 | - 2,64| = 0,22| - 0,71| - 3,521- 6,16 

2e „ 566,49 | 566,50 | 566,28 | 566,67 | 4,63] - 2,25| - 2,7 - 5,07]- 7,73 
ge 559,85 | 559,86 | 559,48 | 559,66 | - 5,04] - 3,09] - 3,09] - 4,63]- 7,89 
Mois. 564,71 | 564,72 | 564,48 | 564,78 | - 4, - 1,85] - 2,09] - amf- 7,26 


MÉTÉOROLOGIQUES. 


PHospice du Grand Saint-Bernard 
Genève ; 


VENTS. 


Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
léger, fort 


un vent insensible, 
ou violent. 


9 h. 
du. 
matin; 


— — | — 


degres degres | degres | degres 


nuag 
couv. 0,9 
neige 1,0 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 
decimale du firmament couverte 


par les’ nuages. 


Midi. 


clair 
clair 
clair 
clair 


nuag, neige 1,0 
neige 1,0 
nuag, 0,3 
clair 0,2 
brou. 1,0 
neige 4,0 
nuag, 0,7 
neige 1,0 neige 1,0 


nuag. 0,5 


neige 1,0 
nuag, 0,7 


neige 1,0 neige 1,0 
0,30 0,47 
0,42 0,40 
0,70 0,83 
0,47 0,57 


neige 1,0!c 
nuig, 0,7 ` 


couv. 0,8 : 
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» à 2491 mètres au-dessus du ni- 
latit. 45° 50’ 16”, longit. à PE. de Paris 4° 44' 30”. 
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SUR LA LOI DE LA COMPRESSIBILITE DES FLUIDES ÉLAS- 
TIQUES, par Mr. Been. ( Comptes rendus de l’ Acad. 
des Sciences , séance du 26 octobre 1846.) 


(Extrait par l’auteur.) 


—— Q QO —ñk .vBn— 
, 


Lorsqu'un gaz, renfermé dans un espace à parois mobiles, 
est soumis à une pression extérieure de plus en plus grande, 
il se réduit à un volume de plus en plus petit. Boyle et Ma- 
riotte? sont les premiers physiciens qui aient cherché à déter- 
miner la loi de cette contraction. 

Leurs expériences, faites sur l'air atmosphérique, les ont 
conduits à établir une loi très-simple, désignée quelquefois 
sous le nom de loi de Boyle, mais plus généralement connue 
sous le nom de loi de Mariotte. 

Les volumes d’un gaz sont inversement proportionnels aux 
pressions qu’il supporte ; ou, en d'autres termes, les densités 
d'un même gaz sont proportionnelles aux pressions. 

Depuis cette époque, un grand nombre de physiciens ont 
cherché à s'assurer, par l'expérience, st cette loi devait être 
admise comme rigoureuse pour Pair atmosphérique jusque 
dans les plus hautes pressions, et si elle pouvait être appliquée 
aux autres fluides élastiques. | 

Boyle avait déjà cru remarquer qu’à partir de 4 atmosphè- 
res, lair se comprimait moins qu’il ne devrait le faire d’après | 


la loi énoncée. Muschenbrock * arriva à une conclusion sem- 
bleble. | 


` 1 Defensio contra Linum. 
? Œuvres de Mariotte ; La Haye, 1740: De la Nature de l'air, tome |, 
page 152. 
3 Cours de physique, traduit par Sigaud de la Fond. Paris, 1759, t. IIl, 
page 142. 


Se. phys. T. Hl. | 20 


* 
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Sulzer; dane des expériences poussées jusqu'à 8 atmo- 
. sphères, trouva, contrairement aux conclusions de Boyle et de 
Muschenbrock, que lair, à partir de la pression d’une seule 
atmosphère, se comprimait beaucoup plus que ne I’ ‘indique la 
loi de Mariotte. 

Robinson °, pensant que les divergences observées par Sulzer 
tenaient à ce que lair n'avait pas été desséché, fit de nou- 
velles expériences, successivement sur de l’air desséché par de 
la chaux vive, sur de, l'air humide et sur de l'air chargé de 
vapeur de campbre ; mais il trouva des différences encore plus 
grandes que celles qui s’étaient présentées dans les expériences 
de Sulzer. 

MM. Œrstedt et Green publièrent, en 1826, une série 
d'expériences exécutées avec un appareil plus parfait que ceux 
employés par leurs devanciers, et ils conclurent que, jusqu’à 
8 atmosphères, l'air suivait à peu. près exactement la loi de 
Mariotte * SEH | 

Les nines physiciens ont cherché 3 reconnaltre si la loi de 
Mariotte s’appliquait aux. autres gaz, A cet effet, ils ont com- 
paré, dans des circonstances semblables, la compressibilité 
d'un gaz facile à liquéfier, du gaz acide sulfureux avec celle de 
lair atmosphérique. Ils ont reconnu que jusqu’à 2 atmosphè- 
res, les, deux gaz suivaient sensiblement la méme loi; mais 
qu’à partir de la, la compressibilité du gaz acide sulfureux de- 
vient plus considérable et va en augmentant avec la pression : 
de telle sorte que, la condensation de Pair atmosphérique étant 
3,189, la condensation. simultanée, du: gaz acide sulfureux est 
3,9819, La, liquéfaction du gaz acide sulfureux avait lieu sous 
une condensation un peu plus forte, à la température à la- 
quelle opéraient les savants danois. 


i er re ek ites PH CRE i 
à Mémoires de Berlin, année 1753, p. 116. 
System of Mech. philosophy, tome Ill, p. 6377 


7 Edinburgh Journal of Science; 1826, tome IV, p. 22 


D 
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Mr. Despretz a confirmé ce dernier résultat par de nou- 
velles expériences, et · il a reconnu, par un procédé sembla- 
ble, que les gaz sulfureux, sulfhydrique , éyanogène et am- 
moniac , comparés à lair atmosphérique, s’écartent de la loi 
de Mariotte, et présentent des compressibilités croissantes avec 
la pression, même à partir de 2 atmosphères ; que l’hydrogène 
et lair marchent sensiblement d'accord jusqu’à 15 atmosphè- 
res; mais qu’à 20 atmosphères l'air atmosphérique va en ayant 
d’une manière sensible. | 


Enfin , les dernières incertitudes qui existaient sur de loi de 
Mariotte “appliquée à l'air atmosphérique disparurent après les 
belles recherches que MM. Arago et Dulong * exécutèrent sur 
l’ordre de l’Académie , dans le but dé déterminer la relation 
qui existe entre les forces 8 de la GEESS aqueuse à sa- 
turation ét les températures. 

Ces illustres physiciens déterminèrent la loi des contractions 
de lair atmosphérique jusqu’à 27 atmosphères ` les volumes 
du gaz étaient mesurés dans un tube gradué en capacités égales 
et ayant 1™,70 de longueuf, et les forces élastiques étaient 
données par les hauteurs d'une CORRE de r mercure qui leur 
faisait équilibre | 

Dans trente-neuf déterminations qui ont été faites sur la 
même masse d'air soumise à des pressions. comprises entre 1 et 
27 atmosphères, les différences entre le calcul et l’observation 
ne s’élevèrent nulle part à 45 ,'et ces différences n’augmen- 
taient pas avec la pression, comme cela devrait avoir lieu, 
si elles tenaient à une déviation réelle de la loi de Mariotte. 

“MM. Arago et Dulong conclurent de leurs expériences que 
lon peut regarder la loi de la compression de l'air atmosphé- 
rique comme vérifiée directement jusqu’ 27 atmosphères, et 


H 


Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XXXIV, p. 335 et 443. 
2 Mémoires de l'Academie des Sciences, tome X, p. 193, èt Annales de 
Chimie ei de Physique, 2° série, tome LXII, p. 74. 


326 LOI DE LA COMPRESSIBILITÉ 


ils pensent que cette loi peut être étendue , sans erreur nota- 
ble, beaucoup au-dessus de cette limite. Les deux académi- 
ciens espéraient profiter du méme appareil pour déterminer 
les lois de condensation de quelques autres fluides élastiques, 
lorsque les recherches attendues par le gouvernement seraient 
terminées ; mais ils n’obtinrent plus de l’administration des bå- 
timents civils la jouissance du local où leur manomètre était 
établi, et nos annales scientifiques furent ainsi privées d’un tra- 
vail qui eût contribué à éclaircir ce ponts encore obscur, de 
la mécanique des gaz. | 

Mr. Pouillet s’est proposé, dans ces ice temps , de 
combler cette lacune. Nous ne connaissons qu’un extrait de 
son travail, qui a été publié dans la quatrième édition de ses 
Eléments de Physique , tome I, page 327. La méthode d’ex- 
périmentation était analogue à celle qui avait été suivie par 
MM. Œrstedt et Despretz ; les deux tubes qui renfermaient les 
deux gaz dont on comparait les contractions avaient 2 mètres 
de longueur. | 
Mr. Pouillet déduit de ses recherches les Sie sui- 


` a 


vantes : 

1° Jusqu’a 100 D ose Yazote, y bydro- 
gène, le bioxyde d'azote et l’oxyde de carbone suivent la même 
loi de compression que Pair atmosphérique ; Sc? 

2 Les gaz sulfureux , ammoniac ; acide carbonique et pro- 

oxyde d'azote commencent à étre notablement plus compres- 
sibles que Pair deeg ais ; dès que leur volume est réduit 
au 3; ou anz; | 

3» Les gaz hydrogène Get qui ne se 
Jiquéfent pas sous la pression de 100 atmosphéres à une tem- 
pérature de 8 ou 10 degrés, ont néanmoins une compressi- 
bilité sensiblement plus grande que celle de Fair. 
En résumé, les expériences les plus précises faites jusqu’à 
ce jour semblent démontrer, d’une manière incontestable, que 
jusqu’à 30 atmosphères l'air atmosphérique suit rigoureuse- 
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ment la loi de Mariotte. Cependant cette circonstance me pa- 
raissait difficile à concilier avec les variations très-notables que. 
j'ai reconnues sur le coefficient de dilatation de l'air atmo- 
sphérique , suivant que cet air est soumis à des pressions plus 
ou moins considérables (Annales de Chimie et. de Physique, 
3° série , tome V, p. 66). Quelques déterminations de la den- 
sité de l'air atmosphérique, sous des pressions plus faibles que 
celles de Patmosphère (Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, tome XIV, page 227), augmentèrent encore mes in- 
quiétudes sur ce sujet. La loi de contraction des gaz est une 
loi fondamentale en physique, elle entre dans toutes les dé- 
terminations qui sont faites sur les gaz, et, par suite, elle do- 
mine presque tous les phénomènes de la chaleur. Il importe au 
suprême degré qu'il ne reste aucune incertitude sur cette loi. 
Je n’ai pas hésité à entreprendre de nouvelles recherches sur 
ce sujet, malgré les imposantes autorités qui s’en étaient pré- 
cédemment occupées. Ces expériences ont d’ailleurs pu se faire 
sur une grande échelle , et à peu près sans frais, au moyen 
des appareils que j'avais établis pour étudier les lois des va- 


peurs. 


Le but principal que MM. Dulong et Arago s'étaient proposé 


dans leurs expériences sur la compression de l'air, n’était pas 


de vérifier la loi de Mariotte, mais bien de construire un ma- 
nomètre à air comprimé , gradué directement au moyen d’une 
colonne de mercure, et qui pit servir à mesurer les tensions 
de la vapeur d’eau dans les hautes températures. Leur appa- 
reil; à cause de cela, pe se trouvait peut-être pas disposé dans 
les conditions les plus favorables pour constater les petites di- 
vergences qui pouvaient se présenter dans la loi de contraction 
de l'air. Dans cet appareil, comme dans tous ceux qui ont été 


-employés pour le même objet, la difficulté principale consiste 


dans la mesure. précise du volume de Pair. 
Le volume primitif de Fair étant 1 sous la pression initiale 
de l'atmosphère, n'est plus que: ` sous la pression de 5, at- 
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mosphères, que 20 sous la. pression de 10, que 25 - sous la pres- 
sion de 20, etc. Ainsi, dans les hautes 5 ce volume 
est très-petit, et il devient impossible de l’apprécier avec une 
grande exactitude, surtout si l'on fait attention à la grande 
difficulté que l'on rencontre dans le calibrage exact d'un tube 
de verre, et aux incertitudes qui résultent des variations de la 
forme des ménisques du mercure dans les tubes étroits. 

Mais il est facile d’éviter tous ces inconvénients, et, par 
suite , d'atteindre à une grande . en nr les ex- 
périences d’après le principe suivant : | | 

Un tube de verre d’un diamètre Ee de US, 008 à 
0,010 et de 3 mètres de longueur, est. placé dans une posi- 
tion verticale. Ce tube, fermé à son extrémité supérieure, 
communique, par sa partie inférieure ,. avec un second tube 
vertical, très-long, destiné à contenir la colonne de mercure 
qui préssera l'air renfermé dans Je premier'tube.. Sur ce pre- 
mier tube on a tracé deux repères : l’un, verst extrémité infé- 
rieure du tube, correspond au volume ;. le second repère 
correspond exactement à la moitié de la capacité du tube, de- 
puis son extrémité supérieure jusqu’au trait de repère infé- 
rieur ; il indique, par conséquent, le volume 2. 
On remplit le volume t d’air sec sous la pression d’une at- 
-mosphére ; puis, au moyen du mercure, on reſoule cet air, 
de façon à lui faire occuper le volume 5. Si la loi. de Mariotte 
est rigoureusement exacte , on doit trouver que la force élas- 
tique du gaz est devenue de 2 atmosphères. : .. , ° 

On remplit maintenant le volume 1 d'air sous une pression 
de 2 atmosplières , et on le refoule dans de volume 2; sa force 
élastique doit etre alors de 4 atmosphères. : it; = 

En remplissant le volume d'air sous la pression de 4 atmo- 
sphères, et refoulant cet. air dans le volume 3, on devra obte- 
nir une force élastique de 8 atniosphéres ; et ainsi de suite. 

On s'assure par conséquent, dans cette manière d'opérer , 
si un volume 1 d'air, sous une pression h, acquiert une force 
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élastique 2h lorsqu’on le réduit au volume $. Les volumes oc- 
cupés par le gaz sont toujours très-considérables ; par suite, 
susceptibles d’une mesure précise: et, en amenant constam- 
ment les ménisques aux mémes repères, on évite toute incer- 
titude de graduation. 9 $ | 

En plaçant un troisième: TER PPE au volume 1, 
on peut s’assurer si le volume 1 de gaz, sous une pression À, 
acquiert une force élastique 44 lorsqu’on le réduit au vo- 
lume +. | | | ` 

| Expériences sur l’air atmosphérique. 

J'ai réuni dans le tableau! n° 1 toutes les expériences qui 
ont été faites sur l’air atmosphérique. Chaque série renferme 
les déterminations qui.ont été exécutées sur la même quantité 
de gaz. | | i 

Dans la colonne n° 1 du tableau sont inscrits les numéros 
d'ordre des expériences; dans la colonne n° 2, les tempéra- 
tures que mar gua Peau au manchon au moment de l’ obser- 
vation. SÉ "` | 

La colonne n° 3 renferme les volumes des gaz exprimés en 
grammes de mercuré. Ces volumés ont été ramenés, par le 
calcul , aux températures inscrites dans la colonne n° 5, qui 
différent toujours très-peu dés températures observées ou in- 
scrites dans la colonne n° 2: Cette transformation a éié faite 
pour faciliter la comparaison des observations comprises dans 
une méme série. RE. 

Dans la colonne n° 4 sont inscrites les forces élastiques des 
gaz exprimées pär des colonnés de: mercure à 0 degré, et 
ayant subi toutes les corrections dont j’ ai Enue plus haut 
les éléments. ee oe e TEE 

Les expériences inscrités dans une méme série, ayant été 
faites sur une même quantité d'air, on peut combiner dans un 

1 Les tablenux étaicht trop étendus potii. trouver place dans le Compte 
rendu, 
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ordre quelconque les nombres: inscrits dans les colonnes verti- 
cales n“ 3 et 4, pourvu que les volumes V soient à la méme 
température , ce qu’il est facile de reconnaître en consultant 
Ja colonne n° 5. La seconde partie du tableau renferme les 
résultats de ces combinaisons. | | 

La colonne n° 6 renferme les numéros des observations qui 
ont été combinées. 


o | ; Vo 
La colonne n° 7 renferme les rapports des volumes Y, e 
{ 
la colonne n° 8, les rapports i inverses des EEN élastiques 


P, 
GER — 
3 0 
Il est facile de reconnakre, à l' inspection de ce tableau, si 


lair atmosphérique suit rigoureusement la loi de Mariotte : 


dans ce cas, il faut que les valeurs du rapport E 2 inscrites 


dans les colonnes n“ 9 et 10 soient constamment égales à 
Punité. Or, on reconnait que ce rapport est toujours plus 
grand que l'unité et qu'il va en augmentant d'une manière 
très-régulière à mesure que les forces élastiques augmentent. 

On peut conclure de D avec certitude que l'air atmosphé- 
rique ne suit pas rigoureusement la loi de Mariotte et quit 
se comprime réellement un peu plus que.cela re devrait avoir 
lieu d’après cette loi. 

Je dis que cette conclusion est certaine en comparant entre 
eux seulement les nombres de la colonne n° 9. En effet, Ia 
plus grande difficulté, dans ces. expériences, consiste dans 
 Pappréciation exacte des volumes V, et V,; en d’autres ter- 
mes, dans le jaugeage rigoureux des volumes qui correspon- 
dent aux deux repères fixes. En supposant que le jaugeage eût 


V, 
donné le rapport — F. un peu plus grand qu’il n’est réellement, 
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les nombres de la colonne n° 9 seraient tous un peu plus 
grands que l'unité. Mais si le gaz suivait la loi de Mariotte, 
ces nombres seraient parfaitement égaux, quelle que fat la 
pression, tandis que, dans nos expériences, ils vont en aug- 
mentant régulièrement avec la pression. | | 8 
Les écarts sont d’ailleurs assez considérables pour pouvoir: 
être mesurés avec certitude ; dans les expériences de 55 à 62, 
0 différence entre la force élastique P, observée et celle que 
Pon déduirait de la loi de Mariotte, 8 élève à à 114 millimètres. 


Expériences sur le gaz azole. 


L'air n’étant pas un gaz simple, mais un mélange de deux 
gaz, on pouvait étre porté à attribuer à cette circonstance les 
' écarts de la loi de Mariotte. Il était donc nécessaire de faire 
des expériences sur le gaz azote pur. 

Ce gaz était préparé au moyen de air atmosphérique, que 
l’on dépouillait de son oxygène en le faisant passer à travers 
un tube renfermant du cuivre métallique très-divisé et'chauffé 
au rouge. Avant d' arriver au tube incandescent , Pair traver- 
sait un tube renfermant de la pierre ponce mouillée par une 
dissolution de potasse caustique, qui le privait de son acide 
carbonique, ‘puis un tube rempli de pierre ponce imbibée 
d'acide, sulfurique concentré, qui lui enlevait son humidité ; 
enfin , au sortir du tube ineandescent, il traversait une nou- 
velle SE de ponce sulfurique. . | 

Le tableau n° Il renferme les résultats des expériences faites 
sur le gaz azote. of, ts 

Comme on pouvait le prévoir, le gaz azote présente les 
mêmes anomalies que l’air atmosphérique. Le gaz se comprime 
plus qu’il ne le ferait s’il suivait la loi de Mariotte, et le rapport 


2 
85 
(E 


montrent clairement les nombres de la colonne n° 9. 


augmente régulièrement avec la pression, comme le 


332 LOI DB LA COMPRESSIBILITÉ 
Expériences sur le gaz acide carbonique. 


On sait depuis longtemps, par les expériences de Mr. Des- 
pretz, que le gaz acide carbonique s'écarte notablement de la 
loi de Mariotte , à partir de la pression d’une seule atmo- 
sphère, et Mr. Pouillet a comparé cette compressibilité avec 
celle d’un pareil volume d’air, jusqu’à une pression de 40 at- 
mosphéres. Ilma paru convenable, néanmoins, de faire des 
axpériences sur la compressibilité de ce gaz, au moyen de mon 
appareil, parce que, les écarts étant ici trés-considérables , 
il devenait plus facile de reconnaître si ces écarts étaient as- 
sujettis, a une loi qui put étre. appliquée ensuite aux gaz qui, 
tels que l'air atmosphérique, présentent des écarts RES 
moindres. : na 

Le gaz acide carbonique. était W 1 en dissolvant. du mar- 
bre dans l'acide chlorhydrique ; le gaz traversait un flacon la- 
veur renfermant une dissolution de bicarbonate de soude des- 
tinée à retenir les vapeurs d’acide chlorhydrique, puis les 
appareils dessécheurs ordinaires., | > 

Les expériences sur le gaz acide carbonique sont consignées 


dans le tableau n° II. Le rapport Ait Fee al est sen- 
siblement égal à 2, augmente très-rapidement avec la pression 
initiale P.. Ce rapport, qui est représenté par 1,0076 quand 
la pression initiale est de t aimosphère, devient 1,0999 
lorsque cette pression initiale est de 12, 66. 

Les nombres inscrits dans la colonne n° 10 manifestent des 
écarts bien plus considérables. Atasi , lorsque le volume 1 de 
gaz carbonique ayant une force élastique de 6820 millimètres, 
se trouve réduit au volume 35, sa force élastique devient 

Vo 


i : 211 SCH RE E E 
` T: 


| | V, 
20284 millimètres, ct le apponi D mAN une valeur de 
E dal A: + mères 


4 
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Ainsi, pour le gaz acide carbonique, la loi de Mariotte ne 
peut pas même être considérée comme une loi approchée , 


lorsque l’on observe ce gaz sous des pressions un peu consi- 
dérables. , 


Experiences sur le gaz. hydrogène. 


L'étude de la compressibilité du gaz dis ad devait pré- 
senter un intérêt particulier. 

Le gaz hydrogène était préparé au moyen. di: zinc et de F ae 
cide chlorhydrique ; le gaz traversait un premier flacon laveur 
renfermant de Peau, puis un second flacon renfermant une 
dissolution de potasse caustique. Il traversait ensuite un tube 
en U rempli de fragments de potasse caustique, puis un second 
tube en U rempli de fragments de verre et d’une dissolution 
concentrée à chaud de perchlorure de mercure; enfin, deux 
tubes en U ER de pire ponce imbibée d’acide sulfurique 
concentré. pi f 


En jetant les yeux sur. hs 8 n” IV. et v. on | voit que 


les nombres inscrits: dans les colonnes n“, 9 et 10, qui de- 
-vraient être constamment égaux à l’unité, si le gaz hydrogène 


suivait la loi: de Mariotte , sont toujours. plus Ge que l’unité 
et vont en diminuant avec la pression. 

Le gaz hydrogène ne suit donc pas mieux la: loi. de e Mariette 
que l'air atmosphérique ; mais, ce qui est très-remarquable , 
il s’en écarte en sens contraire. Ainsi, tandis que l'air atmo- 
sphérique et tous les gaz étudiés jusqu'ici se compriment 
plus que cela ne devrait être d’après la loi de Mariotte, le 
gaz hydrogène éproûve une compression moindre que celle 
qui serait donnée par cette lof, et sa compressibilité diminue 


à mesure que la pression augmente. 


La force élastique du gaz hydrogène est donc analogue à 
celle d’un réssort métallique, qui offre uné résistance d’autant 
plus grande à la compression, qu'il se trouvé déjà soumis à 


€ et 


une pression plus considérable. ' 


334 LOI DE LA COMPRESSIBILITE 


Ce résultat me paraît de la plus haute importance pour la 
théorie mécanique des gaz. Nous sommes habitués à regarder 
la loi de Mariotte comme l’expression mécanique de l’état ga- 
- zeux parfait. Lorsqu'un gaz ne suit pas rigoureusement cette 
loi, et que sa compressibilité est plus grande qu'elle ne de- 
vrait l’être, nous considérons le gaz comme un fluide élasti- 
que imparfait. C’est ce qui avait déjà été reconnu pour un 
grand nombre de gaz; mes expériences montrent que cette 
circonstance se présente méme pour lair atmosphérique et 
pour lé gaz azote. Pour tous ces gaz, la loi de Mariotte doit 
étre considérée comme une loi limite, qui n’est rigoureuse- 
ment observée que quand les gas sont infiniment dilatés, et 
dont ils s’écartent d'autant plus qu’on les observe dans un état 
de plus grande condensation. 

Ces considérations se trouvent profondément modifiées par 
mes expériences sur le gaz hydrogène. Si la loi de Mariotte 
était l'expression mathématique de l’état gazeux parfait, le gaz 
hydrogène constituerait un fluide élastique plus que parfait. Ce 
fluide suivrait encore la loi de Mariotte à la limite, c’est-à-dire, 
lorsqu'il serait extrémement dilaté ; mais il opposerait une ré- 
sistance élastique d’autant plus grande que son état de conden: 
sation serait devenu plus considérable. 

Il est probable, néanmoins , que cette résistance élastique 
n 'augmente- pas indéfiniment avec la pondensation en d’autres 

dl 
Mr 


termes , il est probable que le rapport ~—~ atteint un certain 


| 5. 
, Ei (x i 


minimum qui, peut-étre, se trouve beaucoup au dela des li- 
mites de nos expériences; qu'il croît ensuite et converge vers 
l'unité, qu'il atteint pour un certain état de condensation dans 
le voisinage duquel la loi de Mariotte se trouve suivie en toute 
rigueur, La condensation continuant a augmenter, le gaz hy- 
drogène s’écarterait de nouveau de la loi de Mariotte, mais 
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se D e o z V, e 
en sens contraire de ses écarts primitifs; le rapport p; devien- 
: 5 


Li 


Po 
drait plus grand que l’unité, et irait en croissant jusqu’au mo- 
ment de la liquéfaction du gaz. 

La température exerce certainement une grande influence 
sur ce phénomène, Jai montré, dans; mon mémoire sur la 
densité des gaz (Annales de Chimie. et de Physique , 3° série, 
t. XIV, p. 235), que le. gaz acide carbonique, qui s'éloigne 
notablement de la lai de Mariotte sous des pressions plus fai- 
bles que celles de l’atmosphère lorsqu'il est maintenu à la tem- 
pérature de 0 degré, ne s’en écarte plus d’une manière sen- 
sible lorsqu'on le maintient à la température de 100 degrés. 

En étudiant la compressibilité de l'air atmosphérique à des 
températures élevées, on trouvera: qu'il s'écarte beaucoup 
moins de la loi de Mariotte qu'il ne le fait à la température or- 
dinaire entre les mêmes limites de densité; il est méme pro- 
bable que l’on atteindra facilement une température à laquelle 
les divergences deviendront insensibles à P observation. A une 
température plus élevée, je regarde comme très-vraisemblable 
que Fair atmosphérique s’écartera de nouveau de la loi de Ma- 
riotte, mais en sens contraire , et, par suite, dans le sens 
où le gaz hydrogène s s’en écarte déjà à h emperaire or- 
dinaire. | 

Des circonstances semblables , mais dans un ordre inverse, 
se présenteront pour le gaz hydrogène quand on le soumettra | 
à des températures de plus en plus basses. 

En un mot, je pense qu il existe, pour chaque gaz pris dans 
un état de condensation déterminée, une température à la- 
quelle il suit sensiblement la loi de Mariotte pour des varia- 
tions restreintes = Prenon, c est a dire, pour laquelle on aura 


— À — 0, Au-dessous de cette température, le gaz, tou- 


AASS 


e 
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jours dans le méme état de condensation, s’écartera de la loi 
de Mariotte en présentant une compressibilité plus grande 


que celle déterminée par cette loi, c’est-à-dire que l’on aura 
Vis | 


z — 120; c’est ce que nous reconnaissons, à la température 
p. | | 
ordinaire, pour Pair, l'azote, l’acide carbonique, etc. 

Au contraire, au-dessus de cette température, le gaz, pris 
toujours dans le même état de condensation, présentera une 
compressibilité plus faible que celle que lon déduit de la loi. 


G J 


— 1 CO, Te gaz se trouvera dans le cas qui 


On aura 


P, | 
cst réalisé par le gaz hydrogène à la température ordinaire. 


aG 2 — 1 dem de 


A 


La température à laquelle | la fonction 


S 

signe varie nécessairement pour chaque gaz avec sa densité ; 
elle est d'autani plus élevée que la densité est plus considé- 
rable. | 

On conçoit, d’après ce qui vient @ être dit, qu il y aurait le 
plus grand intérêt à étudier la compressibilité des gaz à des 
températures élevées ` malheureusement cette étude présente 
des difficultés presque insurmontables, à cause de l’impossibi- 
lité d’obtenir des températures élevées stationnaires. Les expé- 
riences peuvent cependant être faites avec succès à à la tempé- 
rature de I’ ébullition de J eau, par, le procédé que je vais indi- 
quer, SEH | 
Ce procédé consiste a , déterminer, au moyen de la balance, 
le poids du gaz qui remplit un ballon sous différentes pressions 
et aux temperatures, fixes de la glace fondante et de lébulli- 
tion de l’eau. J’ai fait confectionner à cet effet deux ballons en 
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cuivre aussi semblables que possible, de {2 litres environ de 
capacité et de 1 5 millimètre d’épaisseur de paroi. Ces ballons 
portent un col étroit terminé par un robinet parfaitement rodé. 
L'un de ces ballons, hermétiquement fermé , reste constam- 
un des plateaux de la balance; il sert de 
ballon compensateur pour éviter les corrections provenant de 


à 


ment suspendu à 


Pair déplacé (voir mon Mémoire sur la densité des gaz, Annales 
de Chimie et de Physique, 3™¢ série, tome XIV, page 211). 
Dans l’autre ballon, on comprime, au moyen d’une pompe 
ſoulante, de lair sec ou le gaz que l’on veut étudier. 

On met ensuite ce ballon en communication ayec le pw? 
mètre, pour mesurer la force élastique du gaz introduit, 
ballon étant enveloppé de glace fondante , ou. maintenu ën 
la vapeur de l'eau en ébullitio n. 

Lorsque la force élastique a été déterminée, on Ge le ro- 
binet et.on détache le ballon. pour le E? quand il -est revenu 
à la température ambiante. — ` | E 

Pour viter: tes changements de poids qui oui résul- 
ter de l’altération de la surface extérieure des ballons métalli- 
ques ; on les a fait dorer „ par les procédés 
electrochimiques oran | 

Les ballons sont construits depuis 8 mais je m'ai 
pu me précurer jusqu'à présent uné balance pouvant peser des 
poids de 4 à 5 kilogrammes avec une exactitude suffisante. Je 
m’occupe'en ce moment à faite construire, A très-peu de frais, 
une balance qui, j’espére, me permettra d’exécuter ces expé- 
riences avec la précision nécessaire. : | 
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DE L'INFLUENCE MAGNETIQUE Qu’ EPROUVE LA LUMIERE ET 
DE LA DIFFERENCE QUI EXISTE ENTRE L'ÉTAT MAGNÉ- 
TIQUE ET L "ETAT DIAMAGNETIQUE DE LA MATIERE s. par 
Mr. Fanavar. (Philos. Magaz., octobre 1846.) 


(Extrait.) 
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Quand.un rayon polarisé traverse un milieu transparent non 
doué de la double réfraction „ mais qui est lui-même dans la 
direction de la force magnétique , le plan de. polarisation de 
ce rayon éprouve une rotation, dont la loi trés-simple a été 
donnée par l’auteur dans son précédent mémoire. Un rayon 
polarisé peut également éprouver unè. rotation dans son plan 
de polarisation , quand il traverse un morceau de quartz et 
une couche d’huile de térébenthine ; cette rotation a lieu sui- 
vant une loi bien connue , et elle est tout à fait indépendante 
du magnétisme. Il existe, entre les deux cas que nous, venons 
de rappeler, une grande différence, quoiqu’ils paraissent sem- 
blables au premier abord ; la première espèce:de rotation dé- 
pend uniquement de la direction de la force magnétique, tan- 
dis que la seconde dépend de la position de l’observateur par 
rapport à la direction du rayon. ` | a 

Il résulte de là que l'effet rotatoire dù au Se peut 
être accru-en multipliant l’action de aimant sur le rayon, ce 
que l’expérience a pleinement confirmé. Un parhlléhpipèds de 
verre pesant, de 0,7 pouce d’équarrissage et de 2,5 pouces 
de longueur, fut poli avec soin sur ses deux petites faces ex- 
trémes; ces mêmes faces furent ensuite recouvertes d’une 
feuille polie d’argent, de façon à présenter intérieurement une 
surface bien réfléchissante. L’argent fut enlevé sur un espace 
de 0,1 pouce seulement sur chacune des petites faces ; les 
deux portions misés à nu de chacune des deux faces étaient 


e ee D DH 
INFLUENCE MAGNETIQUE QU EPROUVE LA LUMIÈRE. 339 


situées de façon qu’un rayon de lumière, introduit oblique- 
ment à travers l'une d'elles, venait, après deux ou plusieurs 
réflexions sur les faces argentées , sortir par l’autre. Le nom- 
bre des réflexions peut étre rendu plus considérable, si les 
deux petites faces ne sont pas exactement parallèles. | 

L’arrangement que nous venons de décrire n'augmentera 
pas la grandeur de la rotation, s’il s’agit d’une substance qui, 
comme le quartz, est douée naturellement du pouvoir rota- 
toire. En effet, si le rayon, en cheminant dans l’intérieur de 
la substance, d'une face à l’autre, a éprouvé un certain effet 
rotatoire pour l'observateur qui le perçoit après ce simple tra- 
jet, il en éprouvera un autre semblable en revenant de la se- 
conde face où il a été réfléchi à la première, et s’il est perçu 
alors par observateur, les deux effets se neutralisent. Si, par 
exemple, la rotation a lieu à la droite de l’observateur, celle 
quia leu après le premier trajet est contraire à celle qui a lieu 
après le second, la position de l'observateur, quand il re- 
çoit le rayon sortant de la face par laquelle il est entré, étant 
inverse de celle qu’il a quand il reçoit le rayon sortant de 
Ja face opposée. Ainsi, quel que soit le nombre des réflexions 
intérieures qu'éprouve le rayon polarisé dans. la substance 
douée de la polarisation rotatoire , il ne manifestera aucune 
rotation s’il sort par la face par laquelle il est entré; il n’en 
manifestera pas plus que s’il n'avait fait qu'un seul trajet a 
travers la substance, s’il sort par la face opposée à celle par 
laquelle il à pénétré. | 

Mais il n’en sera plus de mème si la substance que traverse 
le rayon polarisé est diamagnétique, et que la rotation ait lieu 
par l'effet de la force magnétique. En effet, dans ce cas, quelle 
que soit la route que suit le rayon, la rotation qu'il éprouvera 
aura toujours lieu dans la mème direction, puisqu’elle dépen- 
dra des forces magnétiques. Il en résultera que, après uné 
première réflexion intérieure, c'est-à-dire un double trajet 
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dans la substance, le rayon aura éprouvé un mouvement ro- 
tatoire double de celui qu'il avait après un simple trajet; que 
ce mouvement sera devenu triple, quadruple, quintuple, 
après deux, trois ou quatre réflexions, c’est-à-dire, après trois, 
quatre ou cing trajets dans la substance. 

Mr. Faraday a confirmé tous ces résultats en se servant des 
mêmes appareils qu’il a décrits dans son précédent mémoire". 
Ainsi le rayon polarisé qui avait traversé une seule fois le mor- 
ceau de verre pesant éprouvait une rotation de 12° sous P in- 
fluence de lélectro-aimant. Cette rotation était de 36° quand 
le rayon, ayant éprouvé deux réflexions intérieures, avait tra- 
versé trois fois le morceau de verre; elle devenait de 60° 
quand il lavait traversé cinq fois, ayant éprouvé quatre ré- 
flexions intérieures. Cette expérience montre bien que, quelle 
que soit là manière dont un rayon de lumière traverse un cerps 
diamagnétique , la direction du mouvement rotatoire qu’il 
éprouve par l'effet de la force magnétique ne dépend que de 
la direction de cette force; ce qui établit une différence capi- 
tale entre ce genre d’action et celui qu’exercent les substances 
telles que le quartz, P essence de térébenthine et les solutions 
sucrées. 

On voit également que la grandeur de l'effet obtenu est 
proportionnelle à la longueur du rayon soumis à l’action de la 
force magnétique. Ce résultat est évident ici, parce qu'on fait 
varier la longueur sans changer l'intensité de la force magné- 
tique , ni aucune des autres circonstances de l’expérience. On 
n’a besoin non plus, dans cette manière d'opérer , que d’un 
morceau très-court de la substance diamagnétique, et qui 
‘serait loin d’étre d’une longueur suffisante si le rayon ne 
la traversait qu’une fois. Cela permet même de rapprocher 
davantage les pôles magnétiques entre lesquels la substance 
est placée, et par D d'augmenter l'énergie de l’action qu'ils 
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exercent. Il n’est, par conséquent , pas nécessaire d' employer 
un aimant aussi fort, et on peut très-bien réussir en se ser- 
vant des aimants ordinaires. De même aussi, si l’on fait usage, 
au lieu d’un aimant, d’une hélice traversée par un courant 
électrique, au centre de laquelle on place le corps diamagnéti- 
que, on n’a pas besoin que cette hélice soit aussi longue ni 
aussi forte qu'il le fallait quand le rayon polarisé ne faisait ` 
qu'un seul trajet à travers la substance. 

Mr. Faraday s’est servi de cette nouvelle méthode plus 
sensible de faire ce genre d’expériences , pour s’assurer en- 
core si une couche d'air ne pourrait pas produire le même 
effet que le verre pesant et les autres substances diamagnéti- 
ques, II a fait réfléchir plusieurs fois le rayon polarisé entre les 
deux pôles magnétiques très-rapprochés, à travers la couche 
d'air interposée entre eux, sans obtenir aucun résultat. Il n’a 
pas mieux réussi avec les substances douées de la double ré- 
fraction, telles que le cristal de roche et le spath calcaire. Ce- 
pendant il avait opéré, avec ces deux substances, comme avec 
le verre pesant qui Jui avait donné des effets si prononcés. Ce 
résultat négatif est en opposition avec celui que Mr. Edmond 
Becquerel a cru avoir trouvé en se servant de cristaux doués 
de la double réfraction. Peut-étre cela tient-il, observe Mr. Fa- 
raday, à ce que le savant français se servait d’appareils plus 
délicats pour observer les changements optiques. 


Ki 


Après avoir exposé les expériences intéressantes qui précè- 
dent, Mr. Faraday passe à l’examen d'un autre point non 
moins curieux, savoir la distinction qu’il a établie entre les 
corps magnétiques 4 la fagon du fer, et les corps diamagné- 
tiques. Il rappelle que la différence essentielle entre les deux 
classes de corps consiste en ce que l'aimant exerce une attrac- 
tion sur les premiers, quelque faible que soit leur magnétisme, 
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tandis qu'il exerce une repulsion sur les seconds. Il cite en- 
suite un passage d'une note lue à l’Académie des sciences par 
Mr. Becquerel père, au commencement de l’année 1846, de 
laquelle il résulte que cet habile physicien n’admet pas la di- 
stinction dont il est question, et qu'il explique par l’action ma- 
gnétique ordinaire la position transversale à la ligne qui joint 
les pôles d'un aimant, que prennent certaines substances sous 
Faction du magnétisme. Mr. Edmond Becquerel paraît avoir 
adopté l'opinion de son père, et, dans une notice qu'il a pu- 
bliée sur ce sujet ', il cherche à montrer que la direction lon- 
gitudinale, transversale, oblique, que prend une substance 
entre les pôles d'un fort aimant , n’est qu’un effet de la ré- 
sultante des forces magnétiques, dû à la forme de la substance 
et au degré de son magnétisme. 

Mr. Faraday a examiné de très-près cette question; il a, 
en particulier, examiné en détail l’action des aimants sur le 
peroxyde de fer, action que Mr. Becquerel a étudiée et qu'il 
cite comme preuve à l’appui de son opinion. Il a bien trouvé 
qu’en cffet cette substance prend des positions très-variées en- 
tre les pôles d’un aimant; mais il a reconnu que, comme 
masse, elle est toujours, ainsi que tous les corps magnétiques, 
attirée par l’aimant. De plus, quand un tube de verre rempli 
de peroxyde de fer prend une direction transversale à la ligne 
qui joint les pôles, c’est une position d’équilibre instable, et 
pour peu qu'il s’en éloigne, il est attiré par les pôles. Avec les 
corps diamagnétiques, tels que le bismuth, le phosphore, etc., 
la position transversale est celle d’un équilibre stable ; si la sub- 
stance l’abandonne , elle y revient par une suite d' oscillations, 
et le centre de gravité de sa masse est constamment repoussé 
et non alliré par l'aimant. | 

Ees résultats observés avec le peroxyde de fer peuvent étre 
facilement expliqués , si l’on tient compte de la forme des pô- 
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les magnétiques ct des directions variées des lignes de force 
magnétiques qui en partent. La longueur du cylindre de 
peroxyde exerce aussi une grande influence sur la direction 
que lui imprime laction de ces forces magnétiques. Enfin 
l’état de désagrégation du peroxyde de fer.a une part impor- 
tante dans les phénomènes, parce qu'il s’oppose à la commu- 
nication de induction magnétique de particule à particule; 
c’est à cette cause, bien plus qu’à la faiblesse du magnétisme 
qu'il est susceptible d'acquérir, qu’il faut attribuer les résultats 
qu'il présente. 
À l’appui de son opinion, Mr. Faraday cite un grand nom- 
bre d’expériences dans lesquelles il a fait usage de substances 
douées d’un magnétisme bien moindre que celui du peroxyde 
de fer, telles que des dissolutions très-étendues de protosulfate 
de fer, et qui, ne présentant pas le méme état de désagréga- 
tion ou de discontinuité, se conduisent éxactement comme les 
corps magnétiques, à l'intensité près. Ces mémes substances 
sont attirées par l'aimant comme masse par leurs centres de 
gravité, mais elles le sont moins fortement que le peroxyde de 
fer. Ainsi, dans tous les cas, ce sont des phénomènes d’attrac- 
tion dont les résultats se modifient plus ou moins suivant les 
circonstances qui viennent d’être mentionnées. Ils sont essen- 
tiellement différents des phénomènes de répulsion que présen- 
tent les corps diamagnétiques. 

Le fait simple et fondamental est donc l'attraction ou la ré- 
pulsion ; il ne peut y avoir d’équivoque entre l’une ou l’autre 
des deux actions ; la direction est un phénomène qui résulte 
simplement du fait fondamental, mais qui peut être modifié par 
diverses circonstances accessoires. Mr. Faraday ne peut donc 

_ admettre, comme Mr. Becquerel, que la distribution du magné- 
tisme puisse se faire dans une direction transversale. Il persiste à 
croire que la discontinuité de la masse, combinée avec un ſai- 
ble degré de force magnétique, s' oppose à la transmission du 
magnétisme par induction de particule à particule, et qu'il en. 
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résulte la création, à de petites distances et dans différentes 
directions, de pôles magnétiques. Voila pourquoi des solutions 
de fer, de nickel et de platine se conduisent comme le fer et 
non comme le peroxyde de fer, quoique leur magnétisme soit 
bien plus faible que celui de cette dernière substance. 


NOTICE SUR LES CARTES GEOLOGIQUES DE L’ANGLETERRE, 


par Mr. Je professeur A. Favre. 
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Ilya maintenant un peu plus de cent vingt ans (1720) que 
Fontenelle , écrivant l’histoire de P Académie des sciences, di- 
sait, en parlant des conjectures que Réaumur avait faites sur 
la manière dont les fossiles de la Touraine avaient été déposés : 
Pour parler sûrement sur cette matière, il faudrait avoir des 
espèces de cartes géographiques dressées selon toutes les mi- 
nières de coquillages enfouis en terre. Quelle quantité d’obser- 
valions ne faudrait-il pas, et quel temps pour les avoir ! Qui 
sait, cependant, st les sciences n iron pas: un jour jusque-la, 
du moins en partie P 

Ces cartes, dont Fontenelle avait entrevu l'exécution , sont 
maintenant faites, pour toute l’Europe, avec plus ou moins 
d’exactitude. Quelques-unes ont encore a subir beaucoup de 
changements, mais il en est d’autres qui ne seront probable- 
ment que peu modifiées, malgré les progrès de la science. 
Les cartes qui viennent d’être publiées par ordre du gouver- 
nement anglais, sont au nombre de ces dernières. Si les cartes 
géologiques n’indiquaient que les localités où l’on trouve des 
minières de coquillages , elles auraient peu de portée. Mais 
toutes celles qui sont publiées maintenant se rattachent à une 
idée plus grande, et sont le résultat d’investigations partant 


Histoire de l'Académie royale des Sciences, 1720, p. 9. 
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d’un point de vue plus relevé. En effet, on mr indique pas 
tous les gisements de fossiles, mais elles représentent les ages 
relatifs des roches. 

Depuis la querelle des Huttoniens et des Werneriens, la ` 
géologie a pris un rapide développement, qui a commence en 
Angleterre. Comme preuve de ce fait, on peut citer les com- 
paraisons fréquentes que tous les géologues font avec les ter- 
rains anglais, particulièrement pour l'étude des terrains stra- 
tifiés. 

Ce développement a tenu à plusieurs causes : d’abord, à 
l’élan donné à cette science par le triomphe de l’école d’Edim- 
bourg sur l’école de Saxe; au caractère scrutateur de la na- 
tion anglaise ; à l’intérêt que la classe aristocratique accorde, 
en général, aux sciences ; à la richésse du pays, à la faci- 
lité des communications, à l'abondance et à la belle conserva- 
tion des êtres organisés fossiles , et peut-être enfin à la forme 
du sol de l’Angleterre plus qu’à toute autre raison. L'Angle- 
terre est une ile bordée, sur les trois quarts de son pourtour, | 
par des falaises assez élevées pour présenter des sections ver- 
ticales sur lesquelles se dessinent les terrains qui composent 
le sol de la contrée. Tous les terrains stratifiés venant ainsi 
affleurer sur les falaises, il est facile de s saisir les rapports qui 
existent entre eux. | 

Cependant la France a possédé plus anciennement que l’An- 
gleterre des cartes géologiques. 

Ce fut en 1644 que Coulon fit une carte minéralogique de 
la France, en indiquant, au moyen de certains signes , les ro- 
ches et les minéraux que l’on avait reconnus dans ce royaume. 
Parmi les cartes publiées par Guettard à une époque plus rappro- 
chée , les deux plus remarquables sont celles qu’il fit paraître 
en 1751. Elles avaient pour but de démontrer la liaison qui 
existe entre les dépôts du nord de la France et ceux du sud de 
l'Angleterre. Plus tard Monnet, Palassou, Desmarest, MM d'O- 
malius d’Halloy et Coquebert de Montbret ont fait des travaux 
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qui se rattachent à la géologie de la France. Enfin MM. Elie de 
Beaumont et Dufrénoy ont dressé une grande carte géologi- 
que de ce royaume et de quelques pays au delà de ses frontiè- 
res; c’est un magnifique travail *. 

Ce ne fut qu’en 1815 que l’Angleterre posséda une carte 
géologique générale. Mais disons quelques mots des cartes 
plus anciennes. : | 

On attribue généralement en Angleterre à Martin Lister 
la première idée d’une carte géologique ` An ingenious pro- 
posal for a new sort of maps of countries, dans les Transac- 
tions philosophiques pour 1684 ; mais il ne l’exécuta jamais. 
II paraît avoir entrevu l’utilité que l’on pouvait retirer d’un 
semblable travail, et il donna quelques détails sur la- manière 
dont cette carte devait être construite. Du reste, ses divisions 
sont fort inexactes, et plus minéralogiques que géologiques. 

Plus tard (1724) Stukeley, célèbre antiquaire, décrivit 
d'une manière remarquable la position des couches du sol de 
l Angleterre, ainsi que les roches et les fossiles de certains di- 
stricts. C’est probablement une allusion qu’il fait aux projets 
de Lister, lorsqu'il donne quelques détails sur une carte an- 
glaise des terrains (Memoirs towards a British map of soils). 
Ses idées sur les fossiles sont plus justes que celles de ses pré- 
décesseurs, mais celles sur la structure de la terre sont très- 
bizarres. à | 

Environ cinquante ans après le projet de Lister , Christophe 
Packe donna 4 new. philosophical chorographical Chart of 
East Kent, qu'on regarde comme un travail important. dans 
l’histoire de la géographie physique de l Angleterre. Packe 
était fier de son ouvrage, il disait avec raison qu'il y avait, 
entre sa carte et une warte de géographie ordinaire, autant de 
différence qu’entre la charpente d’une maison et un édifice 
achevé et meublé. | 


‘ Extrait du Coup d'œil sur les Cartes géologiques, etc., par Mr. A. 
Rivière, Annales des Sciences geologiques, 1842 ; vol. I, p. 39. 
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Ceite carte est sur une échelle de plus d’un pouce et demi 
pour un mille. Elle comprend les environs de Cantorbéry. Le 
but principal de l’auteur est de décrire les vallées ct leurs ra- 
mifications, en les comparant aux veines du corps humain. Les 
divisions qu’il a admises sur sa carte correspondent assez bien 
à quelques-unes de celles qui sont actuellement reçues en géo- 
logie. 

Le Conseil d'agriculture publia, en 1794, des cartes de 
comtés, parmi lesquelles cing seulement font connaitre la com- 
position de la surface du sol au point de vue agricole, et celle 
du Devonshire est la seule qui présente quelques distinctions 
géologiques en indiquant des bancs de calcaire. 

Dans l’Atlas historique de P Angleterre par Andrews, publié 
en 1797, on trouve deux petites cartes qui portent le titre de 
Cartes géologiques. L’une représente les vallées, les rivières , 
etc ; l’autre est censée représenter les sommités des chaînes de 
montagnes pendant que les eaux du déluge s’écoulaient. Elles 
sont d’une mauvaise exécution et ne peuvent être appelées géo- 
logiques. | 
I n'existait donc point de carte vraiment géologique en An- 
gleterre avant celle du laborieux William Smith. 

L'époque précise à laquelle cette carte fut faite est difficile 
à déterminer ; elle ne fut publiée qu’après vingt ans de travail, 
en 1815, et dédiée à sir Joseph Banks. Il paraît cependant 
qu’elle était déjà faite en 1801, et l’on possède une carte ma- 
nuscrite coloriée par Smith en 1800 , laquelle avait pour but 
la comparaison du nord de l’ Angleterre avec le sud-ouest. Mais 
il paraît que Smith était trés-embarrassé pour rendre publiques 
ses recherches et ses observations. Il ne connaissait point les 
travaux de ses devanciers ; il était isolé, même peu encouragé, 
et il accomplit tout seul cet immense travail '. 

Cette carte, qui comprend toute I’ Angleterre et une partie 
de Ecosse, est composée de 15 feuilles (plus une feuille d’as- 


Pour la vie et les travaux de W. Smith, voyez les mémoires de MM. 
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semblage). Elle est faite sur l'échelle de 320006. Elle con- 
tient vingt-trois couleurs représentant vingt-trois terrains, que 
Smith avait su distinguer ; les mines de cuivre, de plomb, 
d’étain, etc., y sont indiquées par des signes particuliers. Les 
limites des terrains y sont nettement tracées dans les localités 
où il avait pu les reconnaître, tandis que les couleurs sont fon- 
dues les unes dans les autres, là où les terrains semblent passer 
les uns aux autres. Quelquefois aussi la limite manque, un es- 
pace blanc sépare deux couleurs. On voit que l’auteur aimait 
mieux ne pas indiquer la limite que d’en indiquer une fausse. 
La topographie des montagnes manque complétement, quoique 
les noms des chaînes et des collines y soient indiqués ; les ri- 
vières paraissent bien tracées. Ce travail est accompagné d’une 
coupe théorique, qui montre la superposition des terrains et 
le maximum de hauteur auquel chacun d’eux s'élève au-dessus 
de la mer. 

Smith, qui a été surnommé le Père de la géologie anglaise, 
était né à Churchill (comté d' Oxford) dans la fameuse année de 
1769. Cette année devrait marquer une ère nouvelle en 
géologie: non-seulement elle vit naître Smith, mais encore 
MM. Cuvier, de Humboldt et de Buch, qui ont eu tant d’in- 
fluence sur la géologie en France et en Allemagne, ainsi 
que sur la marche générale de la science. Churchill est placé 
au milieu d’une contrée riche en fossiles, et il paraît que 
ces animaux ont eu de l'influence sur les goûts et l'esprit de 
Smith. Destiné à devenir ingénieur-arpenteur, il fut forcé de 
se familiariser avec l’étude des terrains. 


Sedgwick: Proceedings of Geological Society of London, vol. I, p. 270; 
—Fitton, London and Edinburgh Philos. Magaz., 1832; vol. I, p. 148; — 
Buckland, Proceedings of EE Society of London, vol. Ill, p. 248.— 
Les renseignements que j'ai trouvés dans ces excellents mémoires 
m'ont été de la plus grande utilité pour la rédaction de cette notice. — 
Pour l’énumération des cartes géologiques locales et les réductions des 
cartes générales de l'Angleterre, voyez Boué, Guide du Géologue voya- 
geur, II, p. 477. 
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Il en fut de ses découvertes, comme de sa carte, c’est- 
à-dire qu'il ne les publia que fort longtemps après les avoir 
faites. En 1799, il composa un travail remarquable sur les 
environs de Bath, et il coloria géologiquement une petite 
carte des alentours de cette ville, dans laquelle il indiquait 
les petites subdivisions du terrain jurassique. Cette carte est 
conservée à la Société géologique de Londres. Il coloria en 
méme temps une vieille carte du Somersetshire , qui était à 
l’échelle d’un pouce pour un mille. 

Déjà en 1793, il avait dressé un tableau des différentes 
couches de la terre, qui fut la base des belles observations 
qu'il fit plus tard. Il avait observé que presque toutes les 
couches venaient se dessiner sur les falaises de l’Angle- 
terre, et qu’elles avaient une direction générale du sud-ouest 
au nord-est. Il remarqua aussi, avec beaucoup de sagacité, la 
discordance du lias sur le terrain houiller, et l’on sait ou avant 
l’année 1803 il avait découvert que les fossiles n'étaient pas 
distribués au hasard dans les terrains, et qu’au moyen des 
débris de ces êtres organisés il pouvait caractériser les diffé- 
rentes couches. | 

Disons quelques mots sur ce sujet, qui semble avoir été 
compris de si bonne heure par Smith. Cet homme remarquable 
avait trouvé que chaque formation a ses fossiles spéciaux. Cette 
loi si étonnante, et qui nous révèle un plan dans la création et 
l’ordre qui a régné dans les révolutions du globe, ressort du 
titre méme de son ouvrage: Strata identified by organised 
Fossils; Londres, juin 1816 (Couches identifiées par les fossiles 
organisés). D'ailleurs, il dit dans l'introduction : Les étres or- 
ganisés fossiles (que l’on peut nommer les antiquités de la ha- 
ture), ainsi que leur position, peuvent être compris par tout 
le monde, même par les gens les plus ignorants , car ils sont 
fixés en lerre d'une manière qui ne permet aucun déplacement 
ni aucune méprise, et ils peuvent étre aussi facilement rappor- 
tés a chaque partie de la série des couches qui les contien- 
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nent, que dans les cabinets des collecteurs . Et plus loin il 
dit qu'il a été conduit à la découverte de fossiles particuliers 
à chaque couche (..... to the discovery of organic remains 
peculiar to each stratum). W. Smith est mort à Northampton 
en 1839. 

Quatre ans après la publication de la carte de Smith, 
Mr. Greenough publia, en 1819, une première édition d’une 
carte géologique générale de l'Angleterre. Cette carte est de- 
venue peu importante, depuis qu'il en a paru une seconde 
édition d'un mérite supérieur. D'ailleurs, nous ne la con- 
naissons pas. 

En 1821, Mr. W. Phillips, collaborateur de Mr. Conybeare, 
dans un excellent traité de géologie (Outlines of the Geology 
of England and Wales), publia, en tête de cet ouvrage, une 
très-petite carte, où les grands traits de la constitution géolo- 
gique du pays sont indiqués, et qui montre d’une manière 
positive les rapports des couches des deux côtés du canal de 
la Manche. 

Pendant les années 1831 à 1838, sir R.-I. Murchison a tra- 
vaillé à une carte qui fait partie de son Silurian System. Elle 
comprend à peu près tout le pays de Galles et la portion de 
l Angleterre placée à l’ouest du méridien de Birmingham. Ce 
n'est donc pas une carte générale; mais nous devons la men- 
tionner ici, parce qu’elle a beaucoup contribué à illustrer la 
géologie de l’Angleterre, et qu’elle appartient à un ouvrage 
qui a changé la face de la science dans la branche dont il s’oc- 
cupe. Cette carte ne présente aucun tracé topographique de 
montagnes. Elle est à échelle de — 


191000° 
La seconde édition de la carte de Mr. Greenough fut publiée 


' The organized fossils (which might be called the antiquities of na- 
ture) and their localities also, may be understood by all, even the most 
illiterate : for they are so fixed in the earth as not to be mistaken or 
misplaced; and may be as readily referred to in any part of the course 
of the stratum which contains them, as in the cabinets of the curious. 
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par la Société géologique de Londres, en 1839. Nous pou- 
vons dire en toute assurance que c’est une œuvre fort remar- 
quable. Quoiqu' elle soit, sans aucun doute, beaucoup plus 
parfaite sous tous les rapports que la carte de Smith, et qu’elle 
redresse plusieurs erreurs ou omissions , cependant elle re- 
hausse le travail du savant ingénieur, en montrant qu’un seul 
‘homme avait pu acquérir, le premier et sans secours, des idées 
généralement justes sur les différentes formations du sol de 
l’Angleterre et sur leurs limites respectives. 

Les principales améliorations de la seconde édition de la 
carte de Greenough portent sur la topographie du pays de 
Galles, sur quelques limites et sur quelques subdivisions du 
grès vert, du weald, du lias, du nouveau grès rouge, et prin- 
cipalement sur les roches stratifiées anciennes du Devonshire, du 
Cornouailles et du pays de Galles. Cette édition a profité dés chan- 
gements opérés par la carte du Silurian System et des beaux 
travaux de Mr. le prof. Sedgwick et de sir R.-I. Murchison. 
L’auteur y a placé aussi un grand nombre de signes conven- 
tionnels, ainsi que de précieux renseignements. Elle est ac- 
compagnée d’un petit mémoire où sont mentionnées toutes les 
collines et toutes les montagnes de chaque comté, avec leur 
hauteur absolue. Cette carte est à l'échelle de —"—. Le des- 
sin topographique en est beau ; quarante-deux roches et ter- 
rains différents y sont représentés par des couleurs différentes. 
Mais comme quelques-unes de ces nombreuses teintes ont du 
rapport entre elles, nous regrettons que sur chacune on n'ait 
pas placé un chiffre qui les aurait fait distinguer avec plus de 
certitude, surtout si le temps vient à en altérer quelques-unes, 

Mr. le professeur John Phillips a publié une carte géologi- 
que en une feuille , à l’échelle de ——;. Elle ne porte au- 
cune date. C’est une réduction des cartes qui étaient publiées 
à l’époque de son apparition ; elle est intéressante , non pas en 
faisant connaître , comme les cartes précédentes , les petits dé- 
tails et les limites exactes, mais en faisant comprendre lossa- 
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ture du sol anglais et les rapports qui existent entre les terrains 
de la côte nord-ouest de la France, de F Angleterre, de |’Ecosse 
et de l'Irlande, car elle contient la géologie de ces divers pays. 

Sir R.-I. Murchison a arrangé, en 1843, une petite carte 
géologique de l'Angleterre seulement, qui a été insérée dans 
atlas publié par la Sociéte pour la diffusion des connaissances 
utiles. Cette carte est fort détaillée pour sa grandeur (une page 
in-folio); elle contient, outre les données fournies par les 
couleurs, un grand nombre de renseignements. | 

Une fort belle carte géologique d' Irlande a été publiée, en 
1839, par Mr. Griffith , et les terrains qui forment le sol de 
l’'Ecosse ont été tracés sur une carte géologique en quatre 
feuilles, par le docteur Mac Culloch. Ce sont deux beaux ou- 
vrages. | | 

Nous devons maintenant parler des grands travaux géologi- 
ques qui sont exécutés en Angleterre, sous les ordres du gou- 
vernement, par l’ Ordnance geological Survey. 

Cette organisation a commencé sur une petité échelle et 
tend tous les jours à s’agrandir. En 1835, le savant sir Henri 
de la Bèche , après avoir relevé, en grande partie à ses frais, 
Ja carte géologique du Devonshire, obtint du gouvernement 
qu'il serait fait un examen géologique du sol de toute l’ Angle- 
terre , par une réunion de géologues qui prendrait le nom de 
Ordnance geological Survey, et qui serait chargée de colorier 
géologiquement les cartes dressées par l’Ordnance trigonome- 
trical Survey. Ces cartes topographiques sont d’une très-belle 
exécution ; elles servent au cadastre , et elles étaient regardées 
comme devant favoriser les progrès de la géologie *. Il fut dé- 


Sir Henri de la Bèche et Mr. J.-L, Prevost ont bien voulu me fournir 
d'utiles renseignements. Je les prie d’agrécr mes remerciments sincères. : 

? Les cartes topographiques de l’Ordnance sont levées pour le nord 
de l'Angleterre, pour l'Ecosse et l'Irlande, à l'échelle de 6 pouces pour 
un mille. En Irlande, les géologues se servent de ces cartes sur le ter- 
rain; mais les cartes géologiques seront publiées à l'échelle d’un pouce 
par mille, 
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cidé que les travaux du Geological Survey commenceraient par 
le Cornouailles , ce qui fut motivé par le voisinage de ce comté 
avec le Devonshire ,.et par l'intérêt qu’il présente sous ac rap- 
port de la géologie et des mines. 

Il y avait eu quelques tentatives pour colorier géologique- 
ment les cartes de l’ Ordnance, parmi lesquelles on doit remar- ` 
quer celle qui, en 1827, fut faite par Mr. Lonsdale en Angle- 
terre, et par Mr. Pringle en Irlande. Mais un pareil travail ne 
pouvait être mené à bonne fin qu’avec une organisation régu- 
lière; aussi est-ce à la persévérance, au zèle et aux talents de 
Vinfatigable sir Henri de la Bèche, si connu dans les sciences 
par ses travaux généraux et spéciaux ; que l Angleterre est re- 
devable de l’une des plus belles entreprises géologiques qui 
aient jamais été faites et de la manière dont elle chemine. main- 
tenant. | 

Sir Henri de la Bèche a sous lui deux directeurs : l’un, pour 
la Grande-Bretagne, est Mr. Ramsay; l’autre, pour l'Irlande , 
est Mr. le professeur Oldham. Mr. Warington Smith est 
chargé d’examiner les mines. Mr. le professeur John Phillips 
est employé spécialement dans le nord de |’Angleterre. Mr. le 
capitaine /bbetson est chargé d'examiner, sous le rapport géo- 
logique, les sections faites pour la construction des chemins de 
fer. Mr. le professeur E. Forbes est le paléontologiste chargé 
d'examiner tous les fossiles animaux rassemblés par les géolo- 
gues, et Mr. le docteur Hooker s'occupe de la botanique et 
des végétaux fossiles. Sous les ordres de chacun des directeurs 
locaux, il y a plusieurs géologues, aides et employés. 

Tout l’ensemble de cette organisation a été retiré de l' Ord- 
nance en 1845, et placé dans la division du gouvernement 
nommé le Département des bois et des travaux publics. En 
même temps on a pris la résolution d'étendre l’investigation 
géologique à l'Irlande , et sir Henri de la Bèche a été nommé 
directeur général du Geological Survey des Royaumes-Unis. 
Cette administration coûte 5, 500 livres sterling par année. 
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Les cartes géologiques, publiées sous la haute direction de ` 
sir Henri de la Bèche, sont, comme nous l'avons dit, les car- 
tes du cadastre, qui maintenant sont complètes pour l’Angle- 
terre. Elles sont coloriées dans les bureaux du Geological Sur- 
vey, par les géolomues eux-mêmes. On y place un timbre sec 
pour garantir qu'elles ont été coloriées par cette administra- 
tion, car tout le monde peut acheter des cartes de l Ordnance 
et les colorier. Leur échelle est de qa, ou un pouce pour un 
mille. La carte totale de l Angleterre seulement est de 110 feuil- 
les, mais il n’y en a encore que 24 de livrées au public. 
Elles contiennent les comtés de Somerset, Devon, Cornouail- 
les, une partie du Glocestershire, et le sud du pays de Galles. 
24 sont en voie d’exécution ; elles représenteront les contrées 
suivantes : nord du pays de Galles, Shropshire, Herefordshire, 
Cheshire, Derbyshire, Lancashire, et une partie du Dorset- 
shire. On n’a pas encore travaillé aux autres comtés. Lorsque 
ces cartes seront achevées, elles comprendront l'Ecosse et 
l'Irlande , en sorte que les trois royaumes unis seront soumis 
à un examen fait dans un système uniforme. 

Les divisions adoptées sont nombreuses : elles sont au nom- 
bre de 43 pour les terrains stratifiés , et de 10 pour les ter- 
rains ignés ou métamorphiques `. — Les mines d’or, d'argent, 


Ce sont les suivantes, en commençant, pour les terrains siratifiés, 
par la partie supérieure: Blown Sand, alluvium, couche coquilliére 
récemment émergée ou fond d'estuaire; graviers, etc., ou alluvions an- 
ciennes cachant les roches sous-jacentes de manière à Îles laisser in- 
certaines. | 

Le terrain tertiaire es! divisé en lignile de Bovey et argile plastique.— 
Le lerrain cretacé se divise en craie supérieure, craie inférieure, grès 
vert supérieur ou craie chloritée, gault et grès vert inférieur ou néoco- 
mien. — Entre le terrain crétacé et le jurassique, on trouve les couches 
de Purbeck.—Puis la série jurassique est divisée comme suit : oolite de 
Portland, sable Portlandien, argile de Kimmeridge, coralrag ou oolite 
d'Oxford, argile d'Oxford, cornbrasch , forestmarble, great oolite ou 
oolite de Bath, terre à foulon, terre à foulon cn roche, oolite inférieure, 
sable de l’oolite inférieure, lias supérieur, marlstone et lias inféricur.— 
La serie du nouveau grès rouge, dont les trois premières divisions fcr- 
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d’étain, de plomb, de manganèse, de fer et de zinc, y sont 
indiqués par des signes, ainsi que l’horizontalité , l’inclinaison 
des contournements , les lignes anticlinales et synclinales des 
couches. Les failles communes y sont marquées par des lignes 
blanches „les filons métallifères par des lignes d’or, et les ruis- 
seaux contenant de l’étain par des points d'or. Les couleurs 
ne sont point trop épaisses et n'altèrent point la topographie ; 
mais ces nombreuses teintes ne se distinguent pas toujours les 
unes des autres ayec une grande facilité, et nous ferons ici la 
méme remarqué que pour la carte de Mr. Greenough : il est 
facheux que, outre les couleurs, on n ait pas placé un numéro 
sur chaque division“. 

Ces. cartes sont d’une admirable exactitude. J’ai eu le plaisir 
de faire des courses dans les environs de Wotton under Edge 
avec les géologues employés à les relever, et j’ai pu me con- 
vaincre de la fidélité avec laquelle ils traçaient les limites des 
terrains. D'ailleurs, ces cartes ont excité l' admiration des hom- 
wes les plus entendus dans ce genre de travail. H est impos- 
sible, par exemple, de voir une plus belle carte que celle qui 
est formée par la réunion des feuilles du Devonshire et du 


ment le terrain triasique, se divise: en marne irisée, en grès et argile 
dans les marnes rouges et grès bigarré, conglomérat rouge, calcaire 
magnésien et conglomérat. — Les roches palæozoïques sont divisées de 
la manière suivante: terrain houïlèr, millstone gris, calcaire dans le 
terrain houiller ou dans le millstone gris, calcaire carbonifère , calcaire ` 
carbonifère inférieur, vieux grès rouge, calcaire nommé cornstone dans 
le vieux grès rouge, terrain dévonien, roches siluriennes supérieures, 
roches siluriennes inférieures ou cambriennes, calcaire dans les roches 
dévonieones et siluriennes. — Pour les terrains ignes ou métamorphi- 
ques, les divisions sont: amphibolite, schiste chloriteux, micacé ou 
gneiss, syénite et trapp, roches d’hypersthène, roches de diallage, por- 
phyre euritique, roches feldspathiques associées au trapp, roches trap- 
péennes associées avec le nouveau’ grès rouge du Devonshire, serpen- 
tine, granite. ` s 

Les gypses, roche aussi utile à l’industrie et à l’agriculture qu 'inté- 
ressante pour lé géologue théoricien, n’y sont pas représentés. Il en 
est de même des sources minérales. 


Se. phys. T. UI. 22 
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Cornouailles. Les tlots granitiques des Dartmoor, des Bod- 
min-moor et des Monts Ocriniens , les veines de trapp et de 
feldspath, les masses de diallage et de serpentine du cap 
Lizard , et les nombreux: systèmes de failles et de veines mé- 
talliféres sont du plus bel effet. On s’oublie en considérant 
ces cartes, et au bout de quelque temps on croit voir la nature 
réduite 4 une petite échelle, ou pier l'écorce de la terre 
dépourvue de végétation. 

Des cartes ne peuvent one que la surface du globe, 
et Ordnance Geological Survey, qui voulait illustrer dans le 
plus grand détail la nature du sek del’ Angleterre, de l’Irlande 
et de l’Ecosse, a publié aussi deux espèces de coupes géolo- 
giques. Les premières se composent de dix-sept feuilles de sec- 
tions horizontales, qui ne pénètrent pas à une très-grande pro- 
fondeur au-dessous de la surface du sol. Il y a quatre-vingt- 
dix sections qui sont dessinées: et coloriéés. avec beaucoup de 
soin. Elles représentent une longueur totale d’environ 520 milles 
dans la nature, leur échelle étant la même pour la base et la 
hauteur : six pouces pour.un mille. 

Un des points les plus importants qui soient démontrés par 
ces sections, c'est l’ancienne existence de montagnes ou de 
collines dont maintenant on ne trouve plus de trace. La surface 
de la contrée où ‘elles s’élevaient jadis est parfaitement horizon- 
tale; il n’y.a qu'un examen attentif du sol qui puisse révéler 
leur ancienne existence et démontrer que ces montagnes ont 
été détruites, et que leurs débris, transportés au loin, ont | 
fourni les éléments de formations plus récentes. , 

La seconde espèce de sections représente des coupes verti- — 
cales qui atteignent une grande profondeur ; ainsi Pon peut 
dire que le sol de l’Angleterre a été illustré dans ses trois di- 
mensions. Ces dernières coupes ne sent pas coloriées ; elles sont 
à l'énorme échelle de 1 pouce pour 40 pieds. Cette échelle a 
perinis d’y placer de nombreux détails. Des couches de houille 
ayant six pouces d'épaisseur y sont tracées. Ces sections, pri- 
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ses pour la plupart dans des puits, représenteraient, si on les 
ajustait les unes sur les autres, une épaisseur de terrain d'en- 
viron 120,000 pieds. | 

Ce sont ces vingt-quatre cartes, ces dix-sept feuilles de 
sections horizontales, et quinze de sections verticales, qui 
forment , pour ainsi Voie une première livraison de ce grand 
travail. , 

Le gouvernement SECH par l'obligeante et utile entre- 
mise du directeur général, sir Henri de la Béche, a fait don 
de cette première livraison à notre Académie. Ce corps a 
reconnu là l’ancienne bienveillance à laquelle l' Angleterre a 
accoutumé Genève. Il en a d'autant plus senti le prix, que, 
dans cette occasion, une faveur semblable ne s’est étendue 
qu’à trois ou quatre des plus grandes villes de l’Europe. 
Qu'il nous soit permis d'adresser ici de sincères remerci- 
ments à la haute administration placée à la téte du Geolo- 
gical Survey et au directeur général. Qu'ils veuillent bien 
agréer hommage de notre reconnaissance. 

Ces cartes ne sont pas le seul résultat du Geological Survey. 
Il aurait été fâcheux de ne pas conserver en nature tous les 
résultats, toutes les observations, tous les échantillons recueil- 
lis par les géologues ambulants. Sir Henri de la Bèche l’a com- 
pris; aussi, en 1835, a-t-il représenté au chancelier de l’é- 
chiquièr qu'il serait convenable de former des collections pour 
démontrer les applications utiles de la géologie aux besoins de 
la vie, et pour illustrer la richesse minérale de l'Angleterre. 
Cette idée a été adoptée, et il en est résulté le Musée de géo- 
logie économique (Museum of Economic Geology), qui est 
maintenant en rapport ayec le Geological Survey, et qui dé- 
pend aussi du Département des bois et des travaux publics, 
sous la haute direction de sir Henri de la Bèche. 

Ce musée coûte environ 3,000 livres sterling par année ‘. u 


Eu sorte que le Geological Survey et le Musée de BCE écono- 
mique coûtent en tout 9000 liv. st. par an. 
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était établi dans un local provisoire, à Craig’s court charing 
cross ; bientôt il sera transporté dans un bâtiment que l’on con- 
struit à cet effet à Piccadilly . On y voit de riches collections 
de fossiles, de mines métalliques, de marbres à ornements, de ` 
pierres à bâtir, des granites , des porphyres, des ardoises, des 
argiles , des marnes, des terres à poterie et des minéraux de 
toute espèce. On y trouve, par conséquent, tous les matériaux 
du sol anglais, aussi bien ceux qui ont une valeur réelle, que 
ceux qui n’ont que des applications utiles. Tous les produits 
des arts et de l’industrie qui dépendent de ces différents ma- 
tériaux, font encore partie de ces immenses collections dans 
l’arrangement desquelles on a déployé un luxe proportionné à 
leur grandeur. Ainsi il y o ang série d'échantillons représentant 
toutes les différentes espèces de verre, et; comme exemple d’un 
émail moderne, on a fait faire à Mr. Constantin, célèbre pein- 
tre genevois, une copie du portrait de l’illustre de Saussure, 
copie fort admirée et qui faït grand honneur à son auteur. Il 
y a encore plusieurs autres émaux de différentes époques. 
On trouve, dans ce musée, une: vaste collection de modèles 
des machines employées aux mines, tant anglaises qu étran- 
gères. Eo ae ERE 

La chimie, qui fournit. tant de préciewx renseignements 
pratiques , n’est point en souffrance dans cet établissement. 
Il y a un vaste laboratoire où, sous la conduite éclairée 
de MM. R. Phillips et Lyon Playfair , travaillent des élèves 
qui doivent analyser toutes les matières SV leur sont pré- 
sentées. 7 SE? : 

‘Il est une des branches de ce musée qui est spécialement 
destinée ‘à l’agriculture. C'est un fait reconnu en Angleterre 
que l'influence des roches du du sous-sol sur les terres ara- 
bles ; et comme les couches, considérées d’une manière géné- 
rale , traversent P Angleterre d'un côté à l’autre avec des ca- 


Ce bâtiment aura 170 ES ES 80 Lil de largeur et 80 
pieds de hauteur. 
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ractéres à peu près constants (c’est une des observations de 
W. Smith), il en résulte que leurs affleurements dessinent 
dans le sol anglais des bandes longues et étroites , qui sont 
plus ou moins fertiles ou stériles , à chacune desquelles il faut 
faire subir un amendement spécial. Les collections du musée 
représentent les rapports de l’agriculture avec la géologie. 
Elles contiennent des échantillons de toutes les couches et de 
toutes les roches dont la décomposition contribue à former la 
terre végétale. On peut avoir au laboratoire les analyses des 
terres et des renseignements utiles pour les amender. Des ex- 
périences faites par des propriétaires de terres et des fermiers, 
sous la direction d'une commission géologique, qui a elle- 
méme recours aux analyses chimiques, fournissent les plus 
heureux résultats sur cet important sujet. 

Enfin une troisième et vaste administration fait encore par- 
tie du Musée économique. C’est un bureau qui, sous la direc- 
uon de Mr. Robert Hunt, gardien des archives, est chargé de 
‘la conservation des documents de toute espèce relatifs aux mi- 
nes du royaume britannique. Ce sont des coupes, des cartes, 
des plans, etc. , de tous les travaux qui ont été exécutés dans 
chaque mine. Cette importante branche a été créée d’après le 
désir manifesté par une commission de |’ Association britanni- 
gue, formée à la demande de Mr. Sopwith, en 1834, à New- 
castle. 

Un établissement tel que celui que nous ‘venons de décrire, 
fait pour ainsi dire toucher au doigt l'utile et grande action de 
la science sur les arts et l’industrie, et peut convaincre les per- 
sonnes qui croient le moins à cette influence. 

L’Irlande possède aussi un Musée de géologie économique, 
dont sir Robert Kane est le directeur: | | 

Les recherches variées auxquelles se livrent toutes les per- 
sonnes employées à l’ Ordnance fournissent de beaux matériaux 
pour des publications. Le premier ouvrage qui se rattache à 
cette organisation, est le rapport remarquable que sir Henri 
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de la Béche a publié sur la géologie du Devonshire et du Cor- 
nouailles en 1839. Non-seulement il décrit la géologie de ces 
deux comtés, mais encore il se livre à des recherches statisti- 
ques sur la production des mines anglaises. On y voit que la 
production annuelle des mines du reyaume, dans les années 
qui ont précédé la publication du rapport, s'élèvent à vingt 
millions de livres sterling, sur lesquels un million trois eent 
quarante mille livres sterlmg sont fournies par le Cornouailles 
et le Devonshire ; et sur le chiffre total, huit millions sterlmg 
sont le produit du fer, et neuf millions celui du charbon. Le 
rapport auquel travaille maintenant sir Henri de la Bèche sur 
le Monmouthshire et le sud du pays de Galles, présentera sans 
doute des résultats fort importants. _ | 
„II a été publié, il y a quelques années, par ordre du gouver- 
nement, un grand rapport sur les pierres à bâtir anglaises. 
Elles y sont toutes examinées au point de vue de leur qualité et 
` dé leur durée, excepté celles qui sont trés-difficiles à tailler, 
comme le granite, les porphyres, etc. La couleur, la densité, 
la grandeur, le prix, la composition chimique, là cohésion , le 
pouvoir absorbant pour Peau, etc. de chaque espèce y sont 
indiqués. Parmi les matériaux de construction qui ont servi à 
élever les anciens édifices de l’Angleterre, ceux qui ont été ex- 
traits de certains bancs de calcaire magnésien sont regardés 
comme étant supérieurs à tous les autres. Plus cette roche est 
cristalline , plus elle a de durée. Le Geological Survey conti- 
nue maintenant les recherches Se par la commission 
qui avait rédigé ce rapport. | | 

Un autre rapport intéressant a été publié sur le coté de 
Londondery, par Mr. Portlock. | 

Tous les géologues connaissent aussi les belles recherches 
sur les fossiles des terrains paléozoïques de Mr. le professdur 
J. Philipps. Elles sont le fruit de ses études dans les comtés de. 
Cornouailles , de Devon et de Somerset. Enfin, sous le nom 
de Memoirs of the Geological Survey of Great Britain, il 
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vient de paraître un beau volume (Royal 8°), avec des gra- 
vures sur bois et neuf planches coloriées `. 


Ainsi l’on voit que , dans cette organisation , toutes les dif- 
férentes sciences qui peuvent contribuer à faire connaître le. 
sol anglais reçoivent un grand développement. On examine ce 
sol dans toutes les directions. Les résultats sont tracés sur des 
cartes et sur des coupes. On récolte une immense quantité de 
matériaux de toute espèce, qui viennent se rencontrer dans 
un vaste musée, où ils sont arrangés les uns scientifiquement, 
les autres de manière à former des séries commençant aux pro- 
duits bruts et se terminant par les plus riches productions de 
l’industrie. Ces échantillons sont examinés , comparés , analy- 
sés: tous les résultats sont conservés dans les archives „ et 
ils fournissent des renseignements aux mineurs et aux agricul- 
teurs. ` s 

Ces travaux variés sont livrés au public, soit par des ouvra- 
ges particuliers, soit dans des rapports officiels, soit dans la 


Ce volume contient les mémoires suivants : 

1° On the Formation of the Rocks of South Wales and South Western 
England, by sir H.-T. De la Bèche. 

2 On the Denudation of South Wales and the adjacent Counties of 
England, by A.-C. Ramsay, F.G.S. 

3° On the Connexion between the Distribution of the existing Puoi 
and Flora of the British Isles, and the Geological Changes which have 
affected their Area, especially during the Epoch of the Northern Drift , 
by E. Forbes, F.R.S. L.S. G.S. 

4° Remarks on the Influence of Magnetism and Voltaic. Electricity, on 
_ Crystallisation, and other Conditions of Matter, by Robert Hunt. 

5° On the Gases evolved roe the Formation of Coal, by Dr. L. 
Playfair. 

6° Note on the Gogofau, or Ogofan, Mine, near Pumpsant, Caermar- 
thenshire, by W.-W. Smyth, M.A. F.G.S. 

7e An Account. of the Mining Academies of Saxony and Hungary, by 
W.-W. Smyth, M.A. F. G. S. 

8° A Notice of the Mining Establishment of France. 

9° An Account of the Coal and Lignite raised, and of the Iron and Steel 
manufactured in France. 

10° A Notice of the Copper and Tin raised in Corwall, be Robert Hunt. 
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nouvelle série de mémoires dont le premier volume vient de 
paraître. 

Ce plan est vaste , son développement aura une grande i in 
fluence sur les arts et l’industrie. Il est digne de l Angleterre, 
pays dont le caractère dominant est d'aimer les entreprises 
grandes et utiles, et où les hommes de science sont justement 
appréciés et honorés. Mais ce plan est d’une exécution diffi- 
cile ; aussi a-t-on cherché la plus grande garantie de sa bonne 
réussite dans l’activité, les talents et les profondes connaissan- 
ces des hommes auxquels sa direction a été confiée. 


ACTION DU CHLORE SUR L’ACIDE CITRIQUE, par Mr: Phil. 
Pranramour. (Mémoire lu à la Société de Phys. et d Hist. 
naturelle de Genève, le 17 décembre 1846.) 


— — 

Lorsqu' on fait agir le chlore sur une substance organique, 
il arrive le plus souvent que l'hydrogène est plus ou moins 
remplacé par du chlore, et que le nouveau corps conserve une 
certaine analogie de composition, et quelquefois de propriétés, 
à l'égard du corps qui a été métamorphosé. Les exemples de 
ce genre de métamorphoses sont trop connus et trop nom- 
breux pour qu’il convienne de les citer ici. | | 

I' acide citrique paraît faire une exception à cette habitude. 
Sous l'influence du chlore, l'hydrogène de l'acide citrique est 
remplacé par ce dernier en entier ou en partie; et suivant la 
manière dont on fait réagir le chlore, on obtient des corps 
neutres et des corps acides d’une composition inattendue. 
Dans les uns l'hydrogène est complétement remplacé par du 
chlore, dans d’autres il ne l’ést qu’en partie ou même pas du 
tout, mais le rappert entre le carbone et l'oxygène est con- 
stamment différent de celui qu' offre l'acide citrique. 
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Le but de ces recherches, que j'ai entreprises il y a deux ou 
trois ans, et dont j'ai communiqué alors une notice prélimi- 
naire à la Société de Physique, était de chercher à arriver à 
quelques résultats décisifs qui pussent donner des indications 
certaines sur la constitution ou la composition rationnelle de 
acide citrique ` mais jusqu’à présent les produits de méta- 
morphose que j’ai obtenus ne se rattachent ni directement, 
ni méme indirectement, à la formule empirique de cet acide, 
et n’ont pas, sous ce rapport, enrichi nos connaissances. J’au- 
rais retardé la publication de ce travail incomplet jusqu’à Pé- 
poque où il aurait pu étre livré dans son ensemble, si une 
notice préliminaire de Mr. Cahours sur l’action du bréme sur 
l'acide citrique ne m’eût déterminé à faire connaître des ré- 
sultats déjà anciens et que je m'avais communiqués qu'en 
abrégé à la Société de Physique. 

Jai fait réagir le chlore, sous trois formes différentes, sur 
Pacide citrique : 1° sous forme de courant sur une dissolution 
. concentrée de citrate sodique ; 2° à l’état de gaz et avec le 
concours de la lumière solaire sur une dissolution sirupeuse 
d’acide citrique ; et 3° à l’état naissant, en distillant une dissolu- 
tion d’acide citrique dans l’acide chlorhydrique avec de l’hy- 
peroxyde manganique. Je vais reprendre chacune de ces trois 
séries d'expériences dans l’ordre indiqué, qu est celui qui a 
été suivi dans ces recherches. | 

1° Quand on fait passer un courant de chlore dans une dis- 
solution concentrée de citrate sodique, on aperçoit, en pre- 
mier lieu, une légère odeur d’acide hypochloreux; quelque 
temps après il se développe du gaz acide carbonique, qui s'é- 
chappe de toutes les parties du liquide, par petites bulles, puis 
la liqueur devient laiteuse, en vertu de la formation d’une 
huile pesante qui se précipite. La dissolution répand alors une 
odeur douce, aromatique et éthérée, qui rappelle le chloro- 
forme. Cette odeur ne tarde pas à être remplacée par une autre 
odeur excessivement piquante et qui provoque les larmes, tan- 
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dis que la formation de l’huile continue, mais se ralentit de 
plus en plus. Il convient d’employer un très-grand flacon, 
dont la dissolution n’occupe que le quart ou le cinquième du 
volume, de manière à pouvoir faciliter l’absorption du chlore, 
en agitant de temps en temps fortement. Malgré cela, l’absorp- 
tion du chlore et la formation de l’huile finissent par se ralen- 
tir considérablement, et il se dépose un sel cristallin blanc. 
Dès lors il ne vaut plus la peine de continuer le courant de 
. chlore; après avoir laissé rassembler l’huile par le repos, on 
la soutire à l’aide d’une pipette, et l’on décante la dissolution 
dans une cornue pour séparer, par la distillation, l'huile qui 
y est dissoute et qu'on ajoute ensuite à la première por- 
tion. Pour se procurer une nouvelle quantité d'huile, on sa- 
ture la dissolution par du carbonate sodique, et on l’expose, 
comme plus haut, à l’action du chlore. Quand l'absorption du 
chlore s’arréte, on sépare avec la pipette la goutte d’huile qui 
s’est rassemblée au fond de la liqueur ; on soumet cette der- 
nière à la distillation, tant que les vapeurs d’eau qui passent à 
la distillation sont acides ; on réunit l'huile à celle de l’opéra- 
tion précédente, on sature la liqueur par du carbonate sodi- 
que et l’on recommence à y faire passer du chlore. Chaque 
fois qu’on répète cette opération, l’on obtient moins d’huile, 
de sorte qu’au bout de trois à quatre fois il faut s’arrèter, ou 
bien employer une nouvelle dissolution de citrate sodique. 

_ L'eau qui passe à la distillation de la liqueur saturée de 
chlore entraîne, outre l’huile, de l'acide chlorhydrique et un 
nouvel acide organique, dont il sera question plus tard. 

Le dépôt cristallin qui se forme pendant la réaction du 
chlore et qui, après quelque temps de repos, représente une 
croûte composée de tables rhomboïdales brillantes, a en pre- 
mier lieu attiré mon attention, parce qu'il n'existait pas jus- 
qu’à présent de citrate sodique acide assez peu soluble pour se 
précipiter d'une dissolution aqueuse à ce degré de concentra- 
tion. Après lavoir bien lavé, je lai soumis à de nouvelles 
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cristallisations dans l’eau pure et l’ai constamment obtenu très- 
facilement, par le refroidissement de la dissolution bouillante, 
en eroûtes blanches faiblement transparentes, composées de 
tables rhomboidales enchevétrées et qui finissaient par devenir 
complétement opaques à Tair, sans cependant perdre leur 
éclat. 

Ayant été séché à 100°, dans un courant d'air sec, ila 
laissé, après la combustion dans une capsule de platine, 24,51 
à 24,61 pour 100 de carbonate sodique. 

0,5446 gr. ont fourni, par la combustion avec l’oxyde cui- 
vrique, 0,164 d’eau et 0,6342 d’acide carbonique ; résultats 
qui conduisent à la composition suivante : 


Trouvé, Alomes. Calculé. 


Carbone... 34,67 12 35,12 
Hydrogène. . 3,34 12 2,92 
Oxygène. `, . 47,56 + 12 46,87 
Soude . .... 14,38 1 15,10 


= 3 C' Dr 0*-+ Na, pour le sel séché à 100°. Les cristaux 
perdent, par la dessiccation à 100°, 6,62 pour 100 d’eau 
ou deux atomes, de sorte que la formule du sel cristallisé est 


3 C'H’ Ort Na + 2 Aq. Ce sel se rapproche le plus du 


tricitrate sodique décrit par Mr. Heldt, Na Ci + 2H Ci, mais il 
en diffère soit par sa forme cristalline, soit en ce qu’il contient 
les éléments de 1 atome d’eau de moins, car la. formule du 


\ 


sel cristallisé ue Mr. Heldt est C'* H“ Or Le +2 Aq. 


Je ferai remarquer, en passant, que lorsque j’ai saturé par du 
carbonate sedique la dissolution de eitrate acide, pour la sou- 
mettre de nouveau à l’action du chlore, et l’avoir concentrée 
par l'évaporation, elle a déposé de grands prismes rhombol- 
daux droits d’une grande limpidité et remarquables par le 
grand nombre de facettes qu’ils présentent; ils sont inalté- 
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rables à Pair et constituent le citrate sodique neutre ordinaire. 
Mais si Yon évapore la même dissolution lentement sur un 
podle, à une température comprise entre 20° et 50°, elle dé- 
pose de grands prismes rhomboidaux. obliques, qui ont un 
éclat vitreux, qui contiennent 31,12 pour 100 de soude et 
qui sont, par conséquent, le méme citrate sodique 4 1 atome 
d’eau, que Mr. Berzélius a obtenu en faisant effleurir le citrate 
sodique ordinaire par une exposition prolongée 4 une tempé- 
rature de 100° à 108°.. J’ai aussi obtenu. ce méme sel en éva- 
porant, dans les mêmes conditions, une dissolution de citrate 
sodique préparée directement ; toutefois il paraît que la for- 
mation de ces cristaux obliques exige certaines circonstances 
particulières, car je n’ai pu les produire que deux fois. 
Revenons maintenant à l’huile, qui, après avoir été lavée 
avec une dissolution étendue de carbonate sodique, pour en- 
lever l'acide, et ensuite avec de l’eau, a été introduite dans 
une cornue, munie d’un thermomètre fixé dans la tubulure. 
Quand on a chauffé avec ménagement au bain-marie, l’huile 
est entrée en ébullition vers 60°, la température s'est élevée 
lentement à 66°, tandis qu'il passait dans le récipient un li- 
quide oléagineux, limpide, doué d’une odeur éthérée douce 
et suave. L’ébullition s’est ensuite arrêtée presque subitement, 
tandis que la température s'élevait, de plus en plus et rapide- 
ment; on a alors changé de récipient. Ce corps oléagineux, 
dont l’odeur et les propriétés (sa densité était 1,48 à 13°,9) 
s’accordaient parfaitement avec celles du surchloride formyli- 
que ou chloroforme, a été analysé pour plus de sûreté et a 
conduit à la formule C' H° Gl’, qui est celle du chloroforme. 
Si on continue à chauffer la cornue au bain de, sable, l’huile 
recommence à bouillir vers 160°; et la température $ élevant 
graduellement, l’ébullition. devient: constante entre 188° et 
190°. On recueille séparément le produit qui passe alors, et, 
dès que la température s'élève de nouveau, on change dere- 
chef de récipient. L’ébullition s'étant arrétée, elle recom- 
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mence à 200°; et l’on obtient un troisième corps Es 
mais en faible quantité. | 

Le produit intermédiaire qui bout vers 190° ne peut pas 
être rectifié sur du chlorure calcique fondu, en vue de lui en- 
lever une trace d’eau, peut-être, et d'acide chlorhydrique 
libre qui lui communique la propriété de fumer à l'air. Il 
paraît qu'ils se décomposent mutuellement, car le chlorure 
calcique qui reste après la distillation s’effleurit à l'air et tombe . 
en poussière avant de se liquéfier, ce qui n’a lieu qu'après 
plusieurs jours. Pour débarrasser l'huile de l'acide chlorhy- 
drique, il suffit de placer le flacon ouvert qui la contient dans. 
lé vide à côté d’une capsule éontenant de la chaux vive. Au 
bout d’un jour ou deux elle ne fume plus du tout. Cette huile 
volatile ainsi purifiée est très-fluide, incolore; l’odeur en est 
piquante et irritante au plus haut degré, elle provoque les 
larmes et une douleur cuisante dans les yeux, ce qui rend la 
détermination de la pesanteur spécifique et les pesées d’analyses 
très-pénibles. La pesanteur spécifique en est 1,6609 à 1,662 
à 155. Le point d’ébullition constant est 1 90°. 

Pour déterminer le chlore on a fait passer la vapeur de 
l'huile, contenue dans une petite ampoule de verre, sur de 
Ja chaux vive, dans un tube. de verre porté à l’mcandescence, 
et ensuite on a précipité par le nitrate argentique la dissolu- 
tion de la chaux dans Pacide citrique dilué. 


0,239 gr. d'huile ont fourni 0, 74 gr. de chlorure argentique. 
0,203 » » : 0,629 a" | v 


Par la combustion avec Poxyde cuivrique : 


0 „5626. d'huile ont donné 0, 0293 d’eau et O, 3198 d’ ac, carb. 
0,497 » » 0,0265 » 0,2834 » 
0,457 » » O, 0300 J » 0, 2618 » 


t 


| | Trouve. A. Calculé. At. Calcule. 
Carbone. . . . 15,52 15,55 15,64 ,5 15,97 10 1, 28 
Hydrogène .. 0,58 0,59 0,72 >» — 2 0,27. 
Chlore.. .^ 76,56 76,62 16,62 8 73,50 16 76,98. 
Oxygène ... 7,36 7,24 7,03 2 8,51 8 6,52 
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On peut calculer, au moyen de ces résultats, deux formules, 
dont l’une suppose que cette huile contient 2 atomes d’hydro- 
gène et dont l’autre n’en suppose point du tout, bien que 
l'analyse en ait donné plus qu’il n’en faut pour y faire supposer 
2 atomes d'hydrogène en doublant le poids atomique: Les ré~- 
sultats analytiques sont loin de présenter un accord satisfaisant 
avec ceux du caleul, surtout à l'égard du earbone. et de Vhy- 
drogène ; mais il faut considérer que dans l'analyse élémen- 
taire d'huiles de cette nature, qui s’évaporent assez facilement 
à la température ordinaire de Pair et à Pair libre, malgré le 
point d’ébullition élevé; l’on ne peut pas prendre toutes les 
précautions nécessaires pour écarter Phumidité qui peut sur- 
venir pendant que l’on prépare l'expérience: Le chlore, en re- 
vanche, est susceptible d’être déterminé avec plus de rigueur, 
et a conduit à un chiffre assez rapproché de celui de la se- 
conde formule. La circonstance qui m’a déterminé à établir 
la seconde formule, C'° HI CI‘ O05, que du reste j'estime 
plus exacte, est la décomposition qu’éprouve cette huile par 
hydrate potassique en dissolution dans l'alcool, dont il sera 
EE plus bas. , 

Nous avons vu, dans ce qui précède, que 1 après le 
traitement par le chlore, on soumet a la distillation la. dissolu- 
tion de citrate sodique pour en séparer l'huile qui y est dis- 
soute, cette dernière passe avec une eau acide qui renferme 
un acide organique volatil et de l’acide chlorhydrique. Ayant 
séparé par la décantation le liquide acide de l’huile, on le sa- 
ture par du carbonate sodique, qui y produit une coloration 
rouge lie de vin, qui passe rapidement au brun 1, en méme 
temps qu “il se dépose une petite quantité de la matière brune 
qui colore la dissolution. Par l’évaporation Yon obtient d’abord 
du chlorure sodique, qu’on sépare, et ensuite le ‘sel sodique 
du nouvel acide organique, sous forme de lames transparentes 
et incolores, représentant des rhombes allongés ou des ai- 
guilles plates. Ne 8 ee séparer les dernières traces de 
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chlorure sodique par de nouvelles cristallisations, j ai soumis 
la dissolution du sel sodique à une précipitation fractionnée 
par le nitrate argentique. Dès que le précipité de chlorure ar- 
gentique contenait un peu du sel organique, j'ai filtré et achevé 
la précipitation. Le nouveau sel argentique est un précipité 
blanc très-faiblement olivâtre, excessivement sensible à k lu- 
mière et à la chaleur, surtout lorsqu'il est humide. Il faut le 
recueilir sur un filtre, dans une chambre obscure, le laver 
avec de Peau distillée, l'exprimer fortement dans du papier 
joseph et le dessécher sur de acide sulfurique dans l’obscu- 
rité. Quand il a été séché de cette manière, on peut ensuite 
achever la dessiccation au bain-marie dans l’obscurité, sans 
qu'il noircisse sensiblement, tandis que, lorsqu’on expose la 

poudre humide à la chaleur du bain-marie, elle devient suc- 
cessivement jaune, grise, puis noire. Le sel qui a été séché à 
100°, et qui est blanc, devient très-facilement noir à la lu- 
mière diffuse et même quand il est enveloppé dans du papier. 

Par la calcination dans une petite capsule de porcelaine, 
0,3605 gr. de sel blanc séché à 100° ont laissé 0,233 gr. 
d’argent métallique; et 0,326 gr. du méme sel en ont laissé 
0,2115 gr. II faut chauffer avec beaucoup de précaution, 
parce que, sans cela, le sel déflagre vivement dans toute la 
masse à la fois et est projeté hors de la capsule. 

Par la combustion avec l’oxyde cuivrique, 0,503 gr. du sel 
argentique ont donné 0,052 d’eau et 0,258 gr. d’acide car- 
bonique; et 0,558 gr. de sel ont fourni, dans une seconde 
analyse, 0,0585 gr. d’eau et 0,2875 gr. d’acide carbonique. 
Ces résultats conduisent, par le calcul, à la composition cen- 
tésimale suivante : 


Trouvé. ` . omes. Caicule. 
Carbone... 13,99 14,05 å 14,46 i 
Hydrogène.. 1,14 1,16 4 1,20 
Oxygène. . . 19,99 19,91 4 19,27 
1 65,09 


Argent. 64,88 64,88. 
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= Ag + c H“ 05. La formule empirique de ce sel est iden- 
tique avec celle du succinate argentique, avec lequel il est, par 
conséquent, isomère ; mais la grande différence que présentent 
les propriétés de ces deux sels prouve suffisamment que dans 
le nouvel acide les éléments doivent étre groupés d’une ma- 
nière différente. On pourrait peut-être envisager cet acide, 
ainsi que Mr. Berzélius me Pa fait observer, lorsque je lui ai 
communiqué mes expériences, comme de l’acide bichloroxali- 


que, GO" +6, dans lequel tout le chlore. est remplacé par 
le même nombre d’équivalents d’ hydrogène. (Je reviendrai 
plus tard sur l’acide bichloroxalique et sur les raisons qui ont 
conduit à lui donner ce nom.) D’après cette manière de voir, 


le nouvel acide serait représenté par la formule GR + €, et 
devrait être désigné par le nom d'acide. élayloxalique. La 


formule du sel argentique devient dès lors Ag E + 6H’. 


L’eau-mére dans laquelle l’élayloxalate sodique s’est déposé, 
renferme encore un autre sel sodique à acidé organique, qui 
cristallise en lamelles nacrées, qui ont un aspect gras, mais qui 
n’ont pas encore été examinées faute de matière. 

Ces deux derniers acides ne se forment qu’en petite quan- 
tité, de sorte que, lors même qu’on opère à la fois sur une livre 

d’acide citrique, il ne reste guère, après les opérations de pu- 
rification nécessaires , que des éthantillons de ces sels purs, 
qui ne suffisent pas pour une analyse complète. Cette poudre 
brune, qui se dépose en partie et qui colore en brun | les disso- 
lutions acides qu’on sature par du carbonate sodique, accom- 
pagne opiniâtrement les sels des nouveaux acides et en rend 
la purification assez difficile. 

2° La méthode de préparer l’huile âcre, cop C1'°O%, 
traitant le citrate sodique par le chlore, étant assez PP 
et ne fournissant finalement qu’une quantité d’huile très-mi- 
nime, j’ai essayé de faire agir le chlore gazeux directement sur 
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l'acide citrique libre; et comme une dissolution d’acide citri- 
que n’éprouvait pas d’altération sensible par le chlore à la lu- 
mière diffuse, j'ai eu cours à la lumière directe du soleil. 
Dans ce but, j'ai introduit une dissolution sirupeuse d’acide 
citrique dans un grand flacon de verre d’une dixaine de litres 
de capacité, dans lequel la dissolution acide ne formait qu’une 
couche d’un pouce ou d’un pouce et demi de hauteur ; j'ai 
rempli le flacon de chlore gazeux et l'ai exposé aux rayons di- 
rects du soleil. Le chlore a été assez rapidement absorbé, tan- 
dis que la dissolution se troublait et déposait des gouttelettes 
d’une huile pesante , sans qu'il se dégageat aucun gaz, à en 
juger, du moins, par la violence avec laquelle l'air se préci- 
pitait dans le flacon lorsqu’on soulevait le bouchon, après l’ab- 
sorption du chlore gazeux. Le flacon, ayant été de nouveau 
rempli de chlore , a été exposé, comme la première fois, à un 
soleil aussi ardent que possible. Le volume de la goutte d'huile 
augmentait lentement, mais l'absorption du chlore était plus 
lente et exigeait le double du temps employé à la première opé- 
ration. Après avoir rempli le flacon six à sept fois de chlore, 
ce qui ne pouvait se faire qu’à des intervalles de temps de plus 
en plus grands, l’absorption s’effectuait avec une telle lenteur, 
que, pour pouvoir continuer l’action du chlore, j'ai séparé 
l'huile pesante à l’aide d’une pipette, et soumis la dissolution 
à la distillation, pour recueillir l’huile qu’elle retenait en dis- 
solution et par capillarité à la surface. Cette huile, dont le point 
d’ébullition est fort élevé , passe assez facilement à la distilla- 
tion avec les vapeurs d’eau, qui entraînent en outre de l'acide 
chlorhydrique et un acide organique volatil. Lorsqu'il ne pas- 
sait plus d’huile, on réunissait les deux portions d'huile, et l'on 
remettait la dissolution sirupeuse d’acide citrique dans le flacon, 
que l’on exposait derechef au soleil après lavoir rempli de 
chlore. Le chlore n’était plus absorbé avec la même rapidité que 
la première fois, et il l’était si lentement, après qu’on avait re- 
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nouvelé le chlore trois ou quatre fois, qu'il fallait de nouveau 
avoir recours à la pipette et à la distillation pour séparer 
l'huile formée, qui gênait, à ce quil paraît, l’action du 
chlore. L’huile ayant été réunie à la première portion, et la 
dissolution sirupeuse d’acide citrique remise dans le grand 
flacon, l’on recommengait à traiter cette dernière comme il a 
été dit plus haut. | 

J’ai continué cette opération pendant 10 à 11 mois sur une 
livre environ d’acide citrique cristallisé. L’absorption du chlore 
ne s’effectuant plus, finalement, qu' avec une déplorable len- 
teur, je me disposais à examiner l'acide cristallisable qui res- 
tait en dissolution dans le flacon et qui ne pouvait plus guère 
étre de l’acide citrique, puisqu'il paraissait inattaquable par 
le chlore , lorsqu’un coup de vent excessivement violent et in- 
stantané emporta le flacon et le fracassa complétement , avant 
qu’on put parvenir jusqu’à lui. Obligé, par cet accident, de 
renoncer à poursuivre l’examen de l’acide cristallisable , qui 
reste après la destruction de l’acide citrique par le chlore , et 
qui n’aurait pas été la partie la moins intéressante de cette re- 
cherche, j'ai dû me borner à étudier l’huile pesante que j’a- 
vais recueillie et l’acide volatil qui accompagnait l'eau, l’acide 
chlorbydrique et l'huile , pendant la distillation de la dissolu- 
tion de Pacide citrique. 

Quant à l'acide volatil, il ma été impossible d'en préparer 
un sel pur; la liqueur acide devenait brune par la saturation 
avec l’hydrate calcique ou avec le carbonate sodique , et, bien 
que j'aie entrevu le sel calcique organique cristallisé en ai- 
guilles incolores, je n'ai pu réussir par aucun moyen à le dé- 
barrasser de la poudre brune qui se déposait constamment 
avec les cristaux, même après plusieurs cristallisations et fil- 
trations successives. 

Après avoir été lavée avec du carbonate sodique très-dilué 
et ensuite avec de Feau pure, l'huile pesante semblait renfer- 
mer encore de l’acide ehlorhydrique ou du chlore libre après 


— 
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une première distillation, à en juger par l’odeur. J’ai es- 
sayé sur une petite portion d’enlever le chlore en excès, en la 
distillant sur du mercure métallique ` mais j'ai dû renoncer à 
cet expédient, car l’huile et le mercure s’altéraient réciproque- 
ment. Le mercure devenait, pour ainsi dire, butyreux ; huile 
brunissait dans la cornue, et celle qui passait à la distillation 
avait une odeur toute différente de Phuile primitive. Bien que 
cette consistance butyreuse du mercure m’ait paru extraordi- 
naire, je n'ai pas encore eu l’occasion de w'en occuper plus 
spécialement, parce que la quantité d’huile dont je pouvais dis- 
poser n’était pas assez considérable et que je désirais la réserver 
pour d’autres expériences. Pour débarrasser l’huile de l’acide | 
chlorhydrique , du chlore et de l'eau, je Pai maintenue pen- 
dant fort longtemps à une température de 150° à 160° avant 
de la soumettre à la distillation. En élevant ensuite la tempé- 
rature, l’huile est entrée en ébullition un peu au-dessous de 
200°, et j’ai recueilli séparément ce qui a passé à cette tempé- 
rature , qui est restée constante jusqu’à ce qu’il ne restat plus 
qu’un résidu brun insignifiant. 

Cette huile est incolore, très-fluide et limpide ; la saveur en 
est doucedtre , mais brûlante , et l’odeur fort piquante, mais 
elle n’agit pas sur les yeux comme celle qu’on obtient avec le 
citrate sodique. Elle bout entre 200° et 201°; la pesanteur 
spécifique en est 1,747 à 1,755 à 10°; elle ne cristallise ni ne 
ze fige à quelques degrés au-dessous de zéro; mais, comme 
nous le verrons plus bas, elle produit avec l’eau une combinai- 
son cristallisable. Une bande de papier de tournesol qu’on avait 
plongé dans cette huile ne rougissait pas tout de suite, mais 
seulement à la longue, à mesure que l’huile s'évaporait ; elle 
produitsur le papier une tache de graisse, qui disparaît au bout 
de quelques heures sans le secours de la chaleur. 

Le chlore a été déterminé de la manière ordinaire, en fai- 
sant passer la vapeur de l’huile sur de la chaux vive en incan- 
descence , et le earbone et F hydrogène ont été déterminés 
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par la combustion avec le chromate plombique. Voici les résul- 
tats numériques de l'analyse : 


0,4095 gr. d'huile ont fourni 1,3163 gr. de chlorure ar- 
gentique. 


0,4275 gr. d’huile ont donné 0,014 gr. d’eau et 0,2162 


gr. d’ acide carbonique. 


Trouvé. | Alomes. Calcule. 


Carbone 13,79 m 8 13, 50 
Chlore 79,49 16 79,74 
Oxygéne..... 6,72 3. 6, 75 


==CCI'$05. La décomposition que cette huile éprouve sous 
l'influence de la potasse caustique , dont il sera question tout 
à l'heure, semble faire croire que la formule rationnelle de 


cette huile est (G G+ €)+ 26615 ; ; c’est-à-dire, qu’elle est 
formée de 1 atome d’acide bichloroxalique combiné avec 
2 atomes de chloride oxalique. 

Lorsqu’on agite cette huile avec de l’eau et qu’on I’ expose 
sous l’eau à une température inférieure à ＋ 6°, mais qui peut 
etre supérieure à 0°, elle se prend en cristaux lamelleux trans- 
parents, qui, après avoir été exprimés fortement dans du pa- 
pier joseph, et séchés entre ＋ 4° et 6° dans une cloche, sur 
de l’acide sulfurique , ont été analyses | 

0 2513 gr. de cette combinaison ont fourni, par la dé- 
composition avec la chaux vive incandescente, 0,65 gr. de 
chlorure argentique. 

0,458 gr. de la méme combinaison ont produit, par la 
combustion avec le chromate plombique, 0,0407 gr. d’eau 
et 0,2057 gr. d’acide carbonique. Ces résultats conduisent à 
la composition centésimale suivante : 


Trouve. Alomes. Calcule. 


Carbone . . 12,25 8 12,54 
Hydrogéne .. 0,98 6 0,78 
Chlore .... 174,70 16 74,12 


Oxygène . . . 12,27 6 12,56 
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—3H + C°CI'°0*=3H(66l? + €) + 26615. Ces cristaux la- 
melleux sont, par conséquent, une combinaison de l’huile 
avec 3 atomes ou 7,05 p. 100 d’eau. Cette combinaison fond 
à une température un peu inférieure à ＋ 15° et se réduit en 
un liquide transparent. Quand elle est exposée 4 lair, elle 
perd peu à peu, par l’évaporation , l’eau qu’elle contient, et 
ne cristallise plus à une température plus basse, à moins qu’on 
ne l’agite de nouveau avec de l'eau. | 


Action de l'hydrate potassique sur ces huiles. Lorsqu’on 
verse goutte à goutte dans cette huile anhydre, ou bien dans 
la précédente , une dissolution d’hydrate potassique dans Pal- 
cool, moyennement concentrée, la réaction est excessivement 
vive ; chaque goutte produit le méme bruit qu’un métal fondu 
qu’on verse dans l'eau, la masse s’échauffe fortement et offre 
ensuite l'aspect et la consistance d’un savon mou. La combi- 
naison que fournit l'huile CO 707 est faiblement colorée en 
jaune rouge, probablement en vertu de la réaction de la po- 
tasse sur l'alcool, sous l' influence de la chaleur engendrée 
pendant l'opération ; car lorsqu’on refroidit soigneusement, le 
produit est à peine coloré. L’huile qui résulte de l’action du 
chlore sur le citrate sodique produit au contraire une masse 
savonneuse brun-noir, et répand une forte odeur de chloro- 
forme ; quand on opère dans une cornue , le chloroforme se 
condense dans le récipient. Dès que la dissolution de potasse 
ne produit plus de réaetion, on étend la masse savonneuse 
dans une capsule, et on l’évaporé lentement à siccité au bain- 
marie ,.pour carhonater la potasse qui a été ajoutée en excès. 
On reprend ensuite le résidu sec par une petite quantité d’al- 
cool concentré et chaud , qui en dissout la majeure partie et 
laisse un résidu salin blanc, qui s’est trouvé étre un mélange 
de chlorure potassique et d’oxalate potassique. La dissolution 
alcoolique dépose, par le refroidissement, des écailles blanches 
nacrées d’un nouveau sel potassique , qu'il faut encore sou- 
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mettre à une ou plusieurs cristallisations successives dans de 
petites quantités d’alcool fort et bouillant, pour le priver en- 
tièrement de chlorure potassique. La masse savonneuse brune 
que fournit l'huile C. HCI! O cède aussi à l’alcool le même 
sel potassique , mais la dissolution est brun foncé et dépose, 
par le refroidissement, des écailles colorées foncées , qu’on ne 
peut pas obtenir facilement à l’état incolore, sans avoir recours 
au charbon animal. Le résidu qui ne se dissout pas dans Pal- 
cool est brun, mais renferme aussi du chlorure et de loxa- 
late potassique. 

Pour déterminer la composition de ce sel, il a été séché à 
100° et brûlé dans un tube avec du chromate plombique, d’a- 
près la manière ordinaire. Le chlore a été déterminé en dé- 
composant dans un creuset de platine une quantité connue du 
sel, avec plusieurs fois son poids de carbonate sodique, et à 
la température la plus basse possible. La masse a été ensuite 
portée peu à peu au rouge, et le chlore a été dosé, après le 
refroidissement, selon la manière ordinaire. Pour connaître la 
quantité de potasse que ce sel contient, j’en ai arrosé une 
quantité pesée, dans un creuset de platine, avec de l'acide 
sulfurique dilué, j'ai évaporé à siccité, chauffé au rouge et 
calculé la potasse d’après le poids du sulfate potassique. ` 

Jai obtenu , dans plusieurs expériences, des résultats assez 
rapprochés, et me bornerai à reproduire ici une analyse du 
sel obtenu avec chacune des deux huiles. 


A. Sel obtenu par la saponification de Fhuile C. HCI! 0. 

0,271 gr. ont fourni, avec l’acide sulfurique, 0, 143 gr. 
de sulfate potassique. | 

0, 244 gr. ont produit, avec le carbonate aia 0,417 
gr. de chlorure argentique. — - 

0, 376 gr. ont donné, parda combustion avec le chro- 

mate plombique, 0,020 gr. d'eau et 0,1963 gr. 
d’acide carbonique. 


SUR L ACIDE CITRIQUE. 377 


B. Sel obtenu par la saponification de Phuile COU "TO", 

0,5005 gr. ont fourni, avec l’acide sulfurique, 0,2584 
gr. de sulfate potassique. 

0,2505 gr. ont produit, après la calcination avec le car- 
bonate sodique , 0,433 gr. de chlorure argen- 
tique. 

0,338 gr. ont donné, par la combustion avec le chro- 

mate 1 0,0185 gr. en et 0,1776 gr. 


d'acide carbonique: 


Trouve. #omes. Calculé. 
4 B 
Carbone... 14,23 14,33 4 14,45 
Chlore... . 42,26 42,62 á 42,69 
Oxygène. >. 14,98 15, 13 3 14,48 
Potasse. . . . 28,58 27,92 1 28,38 


KC“. Le sel séché à 100° est anhydre et ne ren- 
ferme point d'hydrogène ; l’on voit, de plus, que les deux hui- 
les fournissent le même sel sous l’influence de la potasse, ce 
qui pourrait peut-être faire croire que Phuile CH CIO est 
un mélange de l’huile CCI! Os avec une autre huile plus vo- 
latile, qu’on n’a pas réussi à isoler, ou peut-être une combi- 
naison de deux huiles semblables. 

La formule empirique de ce sel représente du succinate po- 
tassique dans lequel tout l'hydrogène aurait été remplacé par 
du chlore; mais cette isomérie est, sans doute, accompagnée 
d’un groupement d’éléments fort différents. 

La production d’acide oxalique par l'oxydation de matières 
organiques au moyen de acide nitrique , tend à fire croire 
que lorsqu'une matière organique se décompose sous lin- 
fluence oxydante du chlore , il peut se former non-seulement 
de l’acide oxalique, qui, dans certains cas, préexiste même 
probablement dans le composé, mais aussi des chlorures du 
radical oxalique, qui restent-combinés sous forme de copules 
avec lPacide oxalique existant ou nouvellement formé. Ainsi, 


— 
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lorsqu' on traite acide acétique par le chlore, on obtient un 
acide hydraté dans lequel tout l’hydrogène est remplacé par 
du chlore , et qu’on peut envisager comme étant composé de 


H- GG + 6. La circonstance qui a conduit Mr. Berzélius et 
Mr. Kolbe à envisager l’acide chloracétique de Mr. Dumas 
comme un acide oxalique copulé avec un chloride oxalique 
correspondant à l’acide oxalique, c’est que, lorsqu'on traite le 
chloride oxalique, CIS, qui résulte de l’action du chlore an- 
hydre sur le chlorure carbonique CEI, par l’eau et le chlore, il 
se convertit, par une réaction bien simple, en acide chloracé- 
tique, ou plutôt en acide chloroxalique. L’acide oxalique qui 
est engendré par la décomposition d’une partie du chloride 
oxalique , se porte sur l’autre partie non décomposée et con- 
struit, pour ainsi dire, l’acide chloroxalique au moyen de ses 
éléments. | 

Si, en se fondant sur ces considérations „on essaie de se 
faire une idée de la composition rationnelle du nouvel acide 
du sel potassique en question, en y supposant aussi de l’acide 
oxalique et un chloride carbonique , on arrive facilement à la 


formule EELE, dans laquelle l'acide oxalique est combiné avec 
un chlorure oxalique inférieur au chloride oxalique. | 

Or si, ainsi que Mr. Berzélius l’a proposé, on désigne ces dif- 
férents acides oxaliques copulés , par acide chloroxalique, bi- 
chloroxalique et trichloroxalique, suivant le nombre d'équiva- 
lents de chlore contenus dans le chlorurequi constitue la copule, 
le nouvel acide, qui est -isomére avec l’acide chlorosuccinique, 
doit étre appelé acide bichloroxalique, tandis que l'acide 
chloracétique de Mr. Dumas est l’acide trichloroxalique. 

Dans cette supposition, la formule rationnelle de l'huile 


CCI‘ TO" devient tout naturellement (EE 4-6) + 266, 
ainsi que je lai signalé plus haut, et la formation du bichlo- 
roxalate potassique, qui est accompagnée de celle d’oxalate et 
de chlorure potassique, par la saponification de l'huile avec 


+ 
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une dissolution alcoolique d'hydrate potassique, s'explique le 
plus facilement du monde: 9 at. de potasse et 1 at. d'huile 
donnent naissance à 1 at. de bichloroxalate, 2 at. d'oxalate et 
6 at de chlorure potassique, en vertu de la réaction suivante: 
1 at. de potasse s’empare de l’acide bichloroxalique pour for- 
mer du bichloroxalate potassique, tandis que les 2 at. de chlo- 
ride oxalique-, mis en liberté, échangent les 6 équivalents de 
chlore contre l’oxygène de 6 at. de potasse , pour donner 
naissance à 6 at. de chlorure potassique et à 2 at. d’acide oxa- 
lique , qui se combinent avec deux autres atomes de potasse. 
Cette réaction est mise en évidence par les formules sui- 
vantes : 


1 atome de l'huile (G Cl: ＋ C) ＋ 2G Gl? . . = 8 C-+-16 CI+-30 


et 9 atomes de potasse ee = 90+9K . 
| = 8 C+16Cl-+120-++9K 
produisent 1 atome de bichloroxalate potassi- | 
que, K (E EI -)) = 40+ 4Cl+ 40+ K 
— 2 at. d’oxalate potassique, 2KG....=4C + 80 -4-2K 


— 6 at. de chlorure potassique, 6 K Cl... = + 120) —-6K 

| = 8C+16C14+120+9K 

Les résultats analytiques cités plus haut montrent que 
l’huile qu'on obtient en traitant le citrate sodique par le 
chlore, donne aussi lieu, sous l'influence de l'hydrate potassi- 
que, à du bichloroxalate potassique ; mais la réaction est ac- 
compagnée de la formation de surchloride formylique, outre 
celle d’oxalate potassique. La réaction paraît ici plus compli- 
quée, et elle s’expliquerait moins aisément si l’on représentait 
cette huile par la formule C*CI°O?, L’apparition du chloroforme 
tend plutôt à faire croire qu’elle contient 2 at. d’hydrogène 
et qu’elle doit être représentée, par la formule C!°H*CI*°0°— 


(GG + G) ＋ C'E + CHE. Dans cette supposition , Von 
conçoit le dégagement de chloroforme par la saponification et 
la formation d’un atome d’acide oxalique et de 3 at. de chlo- 
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rure potassique ; il reste 2 at. de carbone, ou peut-être le ra- 
dical oxalique , qui rendent compte de la poudre brun-noir et 
de la coloration brune qui accompagne toujours la formation 
des sels susmentionnés par la saponification de cette huile, et 
qui rendent la purification du bichloroxalate potassique si dif- 
ficile. Cependant, ainsi que je lai dit dans ce qui précède , je 
suis disposé à envisager cette huile comme un mélange de l’huile 
C*Cl'*O% avec une autre huile plus volatile et hydrogénée ; et 
les expériences de Mr. Cahours sur l’action du brôme sur le 
citrate sodique me confirment dans cette opinion ; car le corps 
cristallisé, C°H*Br!°0*, qu'il a obtenu par cette réaction, se 
scinde, sous l’influence de la potasse, en oxalate potassique , 
bromoforme et bromure potassique , sans donner naissance à 
du bibromoxalate potassique. 

Le bichloroxalate potassique cristallise , par le refroidisse- 
ment de la dissolution alcoolique , en écailles blanches qui ont 
l'éclat de la nacre de perle, un aspect gras, et qui sont gras- 
ses au toucher comme le talc. Par l évaporation spontanée, ce 
sel se dépose de la dissolution alcoolique jusqu’à la dernière 
goutte, en longues aiguilles plates, satinées et blanches, qui 
sont disposées en éventail ou en pinceaux. Il est si soluble dans 
l’eau, qu’une dissolution chaude et saturée se prend en masse 
cristalline par le refroidissement; par l’évaporation spontanée, 
le sel grimpe le long des parois et forme des végétations mates 
à cassure nacrée. L’on obtient cependant quelquefois, par 
l'évaporation des dernières gouttes, quelques tables rhombol- 
dales transparentes, dont toutefois la quantité n'a pas été as- 
sez considérable pour permettre d’en déterminer l’eau de cris- 
tallisation. | | 

La dissolution aqueuse du bichloroxalate potassique ne préci- 
pite aucun des sels terreux ou métalliques avec lesquels on Pa 
mélangée. Avec le nitrate argentique, il ne se forme pas de 
précipité, mais peu à peu l’on aperçoit des flocons bruns qui 
se déposent, sous forme de pellicule miroitante, sur les parois 


* 


SUR L’ ACIDE CITRIQUE. ` 381 


du verre. Cette pellicule est assez épaisse pour qu’on puisse la 
détacher en grandes lames qui ont quelque consistance. 
Quand on chauffe le bichloroxalate potassique , il déflagre à 
la fois dans toute sa masse, dès que la chaleur est suffisante 
pour le faire brunir en un point; la fumée qui se dégage a 
une odeur agréable et dépose des flocons de charbon légers et 
abondants qui voltigent alentour. C’est pour cela que, lors- 
qu'il s’agit d'en déterminer le poids atomique, il convient de 
décomposer le sel par de l’acide sulfurique , parce ou alors la 
partie organique se volatilise sans déflagration , et qu’on peut 
alors doser la potasse exactement au moyen du sulfate potas- 
sique. De méme, pour déterminer le chlore, il est indispen- 
sable de mélanger le sel avec un grand excès de carbonate sọ- 
dique et de chauffer avec précaution, sans cela le mélange 
est lancé hors du creuset. 
J’ai cherché à isoler l’acide bichloroxalique, en décomposant 
la dissolution alcoolique du sel potassique par de l’acide sulfuri- 
que dilué, et en évaporant ensuite la dissolution dans le vide sur 
de l'acide sulfurique. Mais il n’est rien resté dans la capsule, sauf 
un très-faible résidu brun et gluant, provenant probablement 
d’un léger excès d’acide sulfurique employé à la décomposi- 
tion. L’acide sulfurique sur lequel on avait évaporé la dissolu- 
tion , offrait à la surface des flocons noirs charbonneux, et ré- 
pandait une odeur aromatique éthérée très-agréable. Faute de 
matière , je n'ai pas encore pu essayer de séparer cet acide, 
qui est, par conséquent, très-volatil, en distillant le sel po- 
tassique avec de l'acide sulfurique , à une douce chaleur. 
Aetion du gaz ammoniac, Lorsqu’on expose l’huile C°CI**0° 
à Faction du gaz ammoniac sec, elle s’échauffe ; à la faveur 
de cette chaleur, il distille un peu de surchloride formylique, 
_et Phuile se convertit en une masse saline blanche, sèche et 
grasse au toucher. Cette nouvelle combinaison est excessive- 
ment soluble dans l’alcool, et surtout à chaud, mais elle est 
peu soluble dans Peau froide; de sorte que, si l’on mélange la 
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dissolution alcoolique chaude et concentrée avec le double de 
son volume d’eau chaude, on obtient , par le refroidissement, 
de grandes écailles ou lames nacrées , et plus tard, par l’éva- 
poration de l’alcool, le mélange dépose d’assez grandes tables 
ou prismes rectangulaires , incolores, sans odeur et d’une sa- 
veur douceâtre. La masse blanche qui a été reprise par Pal- 
cool laisse un faible résidu de sel ammoniac, dont la partie qui 
se dissout reste ensuite en dissolution dans l’eau et ne souille 
pas les cristaux. La dissolution est parfaitement neutre et ne 
produit pas de précipité avec le chlorure platinique ; mais lors- 
qu’on fait bouillir le mélange , il se précipite peu à peu du 
chlorure platinico-ammonique. Quand on chauffe les cristaux , 
ils fondent à une température passablement plus élevée que 
100° et produisent un liquide incolore , au-dessus duquel se 
dépose, contre les parois froides , un sublimé en écailles blan- 
ches, minces et irisantes. A une température plus élevée il 
brunit et entre en ébullition au-dessus de 200°. Si on laisse 
refroidir le liquide incolore avant de lavoir chauffé à 200°, il 
se prend en masse cristalline rayonnée , qui se redissout faci- 
lement dans l’alcool chaud, d’où l’eau précipite les écailles 
blanches primitives et inaltérées. Lorsqu’on évapore une disso- 
lution aqueuse de cette combinaison à la chaleur du bain-marie, 
dans un bocal de verre recouvert de papier à filtre , elle se vo- 
latilise avec les vapeurs d’eau et tapisse la surface extérieure 
du papier de petites écailles blanches très-minces et chatoyan- 
tes. Elles est aussi EES dans ether, qui la dépose en 
écailles. S | | 

Une analyse préliminaire , dans laquelle je wa déterminé 
que le carbone, l'hydrogène et le chlore, m’a donné les ré- 
sultats suivants : 


0,266 gr. de la substance séchée à 100° ont fourni 0, 6974 
gr. de chlorure argentique. 

0278 gr: de la méme matière ont donné, par, la combus- 
tion avec oxyde cuivrique, O, 0335 d’eau et 0,1485 
d'acide carbonique. 


` 
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Trouve. Atomes. Calcule. 


= 


Carbone . . 14,61 . 4 14,80 
Hydrogène. . . 1,34 4 1,23 
Nitrogéne... = 2 8,62 
Chlore , 64, 83 6 65, 46 
j Oxygène. ... — 2 9,89 


—(C*H‘N®CI°O?— CCE + NH 2E. H paraîtrait, d’après cela, 
que ce corps est la trichloroxamide, c’est-à-dire l'amide de 
l’acide trichloroxalique ou de l'acide chloracétique de Mr. Du- 
mas. La réaction qu'il produit avec le chlorure platinique té- 
moigne de la présence d'une amide, et les propriétés, ainsi 
que la composition, s'accordent parfaitement avec la descrip- 
tion que Mr. Malaguti a donnée du corps qu’il a obtenu en ver- 
sant de l’éther perchloracétique dans de l'ammoniaque causti- 
que, qu'il a désigné par chloracétamide, et qui n’est autre 
chose que la trichloroxamide. 

L’huile que produit le chlore avec le citrate sodique ne 
donne pas lieu à la même combinaison sous “' influence du gaz 
ammoniac sec; elle s’échauffe, brunit, développe du chloro- 
forme et dépose ensuite une matière floconneuse brune, qu’on 
n’a pas pu décolorer, et dont l’odeur rappelle l'esprit de corne 
de cerf. La poudre brun-noir qui se sépare, quand on re- 
prend la masse par lalcool, paraît être du paracyanogène. 

3° Pai enfin eu recours à un troisième procédé pour me pro- 
curer en plus grande abondance l'huile chlorée qui résulte de 
l’action du chlore sur l'acide citrique. J'avais remarqué qu’en 
introduisant de l’hyperoxyde manganique dans une dissolution 
_ d’acide citrique dans l’acide chlorhydrique , il était, à froid, 
assez rapidement décoloré, que la liqueur répandait l’odeur 
de l’huile chlorée que j'avais obtenue par d’autres moyens, 
qu’il se dégageait de l’acide carbonique, et qu’après quelques 
additions d’hyperoxyde, il se trouvait des gouttes d’huile pe- 
sante, mélangées avec le limon blanc insoluble que laissait 
l’hyperoxyde du commerce. Pour gagner du temps, j'ai alors 
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opéré dans une cornue, et à l’aide de la chaleur, en ajoutant 
tantôt de l’hyperoxyde, tantôt de la, dissolution d’acide citri- 
que dans l’acide chlorhydrique , et j'ai obtenu, dans le réci- 
pient, une eau acide dans laquelle se déposaient des gouttes 
d'huile pesante, dont les vapeurs qui accompagnent celles de 
l’eau possèdent, pour l'opérateur , toutes les propriétés dés- 
agréables de l’huile qu’on obtient en traitant le citrate sodique 
par le chlore. Dès qu’on s’approche du récipient pour le re- 
froidir ou le changer, ou pour ajouter de l’acide par la tubu- 
lure de la cornue, les yeux se remplissent de larmes, qui cou- 
lent à flots et cuisent d’une manière très-pénible. 

L’eau acide qui passe à la distillation avec l’huile renferme 
un acide organique volatil qui est très-difficile à obtenir à PF é- 
tat de pureté, parce que, après qu’on l’a saturé par de la chaux 
éteinte , la dissolution brunit de plus en plus pendant l’évapo- 
ration; et toutes les fois qu'on reprend par l’eau ou P alcool 
les cristaux qui se forment, la dissolution dépose toujours une 
poudre brune qui reste mélangée avec les cristaux, soit qu’on 
évapore à chaud ou à froid , ou bien dans l’exsiccateur. 

Lhuile ayant été lavée avec du carbonate sodique, pour en- 
lever lacide libre, puis avec de l’eau, a été soumise à la dis- 
tillation dans une cornue munie d’un thermomètre fixé dans la 
tubulure. Pendant deux à trois jours on a maintenu Phuile à 
une température voisine de 80°, sans qu’elle entrâten ébullition; 
mais il passait dans le récipient un peu d’eau et une huile lim- 
pide, pesante et âcre. Il ne se forme donc point de chloroforme. 
Lorsqu'il ne passait plus rien à 80°, la température a été por- 
tée à 9 le, à laquelle l’ébullition a commencé. A partir de cette 
température, j'ai fractionné la distillation en maintenant l'huile 
toujours fort longtemps à la méme température, jusqu’à ce 
que j’eusse atteint 210°. Pai ainsi obtenu, dans l’espace de plu- 
sieurs jours, cinq portions d’huile qui avaient passé à des tem- 
pératures de plus en plus élevées. Le résidu dans la cornue, 
qui a été soumis à la dissolution quelques semaines plus tard, 
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est entré en ébullition à une température peu supérieure à 
+00? et n’a plus pu atteindre 210°. Les produits de la distilla- 
tion fractionnée ont été soumis à une nouvelle distillation; mais 
jusqu’à présent, l’huile qui a passé entre 200° et 201° est la 
seule qui, à un froid de quelques degrés au-dessous de 0°, ait 
déposé des cristaux. Sous l' influence de la potasse caustique 
et de l’ammoniaque sèche, on a obtenu , avec les huiles dont 
les points d’ébullition correspondent à ceux des huiles qui ont 
été décrites dans ce qui précède, des produits qui n’ont 
pas pu être décolorés avec succès, pour préparer les com- 
binaisons incolores qui se forment probablement dans ces 
réactions. | 

Ces huiles n’ont point encore été analysées, parce que je les : 
considère comme des mélanges, et que les distillations réité- 
rées auxquelles je les ai soumises donnent des quantités de 
plus en plus faibles, à mesure qu’on approche davantage de 
l’état de pureté, de sorte que finalement il ne vaut presque 
pas la peine d’opérer sur de si petites quantités. Je crois, du 
reste, que par ce procédé l’acide chlorhydrique libre, sous 
l'influence de la chaleur, décompose l'huile qui se forme par 
la réaction du chlore naissant sur l’acide citrique, et qu’il fau- 
dra avoir recours à Faction du chlore naissant à froid, dont 
j'ai du quelques mots plus haut, et qui donne lieu probable- 
ment à un produit moins complexe. 

Je ferai encore remarquer, en terminant, que la production 
de cette huile si piquante et qui provoque les larmes, par lac- 
tion du chlore naissant sur I acide citrique, est un moyen assez 
facile de reconnaître cet acide sans avoir recours à l’analyse ou 
à d’autres réactifs. Une très-petite quantité d’acide citrique, 
même impur, qu’on dissout dans un peu d' acide chlorhydri- 
que et qu’on chauffe ensuite avec une petite quantité d’hy- 
peroxyde manganique, développe l’odeur caractéristique de 
cette huile , qui est très-facile à reconnaître ; il ne se dégage, 
en outre, que de l'acide carbonique. L’acide malique traité de 


386 _ RATONNEMENT NOCTURNE DE LA TERRE 


la même manière produit de l’acide carbonique et une odeur 
particulière point piquante, qui est peut-être due à une autre 
huile, mais qu’on ne peut pas confondre avec la première ; 
acide tartrique ne produit, dans les mêmes circonstances, que 
de l’acide carbonique, qui s'échappe en donnant lieu à une 
effervescence très-vive. , 

Jai l'intention de poursuivre ces s recherches. 


NOTE SUR L’ABSENCE APPARENTE DE RAYONNEMENT NOC- 
TURNE DE LA TERRE QUI PARAÎT AVOIR CARACTÉRISÉ 
LES FROIDS DU 13 ET DU 14 DÉCEMBRE 1846, par Mr. le 
prof. Marcer. (Lu à la Société de Phys. et d’Hist. naturelle 
de Genève, le 17 décembre 1846.) 


— D 0G © —— 


M’étant trouvé à la campagne au commencement de cette 
semaine, j’ai eu l’occasion de remarquer un fait assez singu- 
lier qui a caractérisé le froid subit et excessif dont nous avons 
été témoins le 13 et le 14 de ce mois. Jusqu'à cette époque, 
la température du mois de décembre, sauf peut-être la nuit du 
11, où le thermomètre est descendu momentanément a—1 1°C., 
quoique décidément au-dessous de la moyenne, n’a présenté 
cependant aucune anomalie frappante. Ce n’est que le dimanche 
13 que, le temps s'étant subitement remis au beau à la suite 
d’une matinée neigeuse, un froid excessif s’est fait sentir dès 
le coucher du soleil. A l’observatoire de Genève, le thermo- 
mètre, qui, à 3 heures, n’indiquait que —3°,9 par un vent de. 
nord-est, est descendu à 9 heures du soir, par une légère brise 
de sud-ouest, à —12°,7, et dans le courant de la nuit à —18°. 
Le ciel étant excessivement clair et serein, le vent ayant baissé 
graduellement depuis le coucher du soleil, l’occasion m'a paru 
favorable pour répéter quelques observations sur le rayonne- 
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ment nocturne de la terre, lequel, d’aprés tous les faits connus 
à ce sujet, paraissait être dans les circonstances les plus favo- 
rables pour produire son maximum d’effet. En effet, outre la 
parfaite sérénité de l’atmosphère , la terre était recouverte 
d'une couche de neige d’environ deux pouces d’épaisseur, 
condition reconnue éminemment favorable au rayonnement 
nocturne. J’ai eu moi-méme l’occasion de constater‘, en 1838, 
par des nuits claires et sereines d'hiver, une différence de 8°,8 
entre la température de la surface de la neige et celle de l'air 
à une élévation de cent pieds, tandis que, dans les mémes cir- 
constances, la différence entre la température de la surface du 
sol nu et celle de l’atmosphère n’a jamais dépassé 6°,1. Ce 
résultat, qui ne peut avoir son origine que dans la différence 
du pouvoir rayonnant de la terre comparé à celui de la neige, 
me paraît mettre hors de doute la supériorité sous ce rapport 
de cette dernière substance, malgré sa blancheur éclatante qui, 
comme on le sait, a été regardée pendant longtemps comme 
éminemment défavorable au rayonnement. Voici maintenant 
les observations que j’ai faites à ce sujet le dimanche 13 et le 
lundi 14 décembre. oe 

Dimanche, a dix heures du soir, par un temps parfaitement 
clair et serein, un thermomètre suspendu à la hauteur de 
quatre pieds à la porte d’entrée de la maison de Mr. de la Rive 
à Presinges, et placé sous l’avant-toit de manière à être à l’abri 
des effets du rayonnement nocturne, indiquait —13° C. Le 
méme thermomètre placé immédiatement après sur la surface 
de la neige, et exposé au ciel à quelques pas de la maison, 
indiquait aussi —13°, tandis que, posé sur le sol nu, il win- 
diquaitque —12°,5. Ainsi, dans un moment si favorable en 
apparence au rayonnement nocturne, la température de la 
surface du sol dépourvu de neige se trouvait moins froide de 


* Voyez Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève, tome VIII (2% partie). | | 
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demi-degré que la température de Pair ambiant, et la tempé- 
rature de la surface de la neige elle-même n’était pas infé- 
rieure à celle de l’atmosphère à une élévation de quelques 
pieds. 

Le lendemain matin, 14 décembre, le résultat était, sous 
certains rapports, plus frappant encore. A 9 heures et demie 
du matin, le thermomètre, couché sur la surface de la neige, 
à un endroit où le soleil n’avait point encore donné, indiquait 
—11°,75; sur le sol nu —10°,75 ; et —12°, lorsqu'il était 
suspendu contre le mur de la maison, lors méme que dans ce 
dernier cas, outre le rayonnement du mur, il se trouvait plus 
ou moins exposé à l’action des rayons réfléchis du soleil. 

Il résulte de ce qui précède, que le rayonnement du sol, 
quelque excessif qu'il ait du étre dans la nuit du 13 et méme 
dans la matinée du 14 décembre, ne peut guère étre envisagé 
comme la cause principale du froid rigoureux qui s’est fait 
sentir à cette époque. Je pencherais plutôt à Patiribuer à 
quelque modification survenue dans la haute atmosphère qui, 
ainsi que nous l’avons rapporté plus haut, aurait fait passer 
assez subitement le vent du nord-est au sud-ouest. Une cir- 
constance que nous mentionnerons tout à l’heure est venue 
donner quelque poids à cette opinion. 

La cause de l'absence apparente du rayonnement nocturne, 
dans la nuit du 13 au 14 décembre, nous parait d’ailleurs fa- 
cile à expliquer. Elle a probablement sa source dans l’arrivée 
subite et à une époque tout à fait prématurée, par suite de 
quelque phénomène atmosphérique, de l’un des plus grands 
froids que nous éprouvions dans notre pays. Au commence- 
ment de décembre, la terre se trouve ordinairement, surtout 
à la suite d’un aussi bel automne que celui que nous venions 
de traverser, pénétrée jusqu’à une profondeur assez notable 
par la chaleur de l'été. Le pouvoir conducteur très-faible du 
sol fait qu’en général cette chaleur ne disparaît que lentement, 
et-a mesure seulement que des froids plus rigoureux succè- 
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dent aux premiers froids de l’hiver. Cette année, les choses se 
sont passées tout différemment. Dès la seconde semaine de dé- 
cembre, et pendant que la terre était chaude encore, sont ar- 
rivés subitement de trés-grands froids. Quelle a dû en étre la 
conséquence relativement au rayonnement nocturne du sol ? 
C’est que, quelque intense que ce rayonnement ait pu étre, 
et rarement les circonstances ont été plus favorables sous ce 
rapport que dans la nuit du 13 décembre et la matinée du 14, 
le froid produit à la surface du sol a dü se trouver aussitôt com- 
pensé par l’arrivée de la chaleur interne des couches voisines 
de la surface de la terre, chaleur qui, malgré le peu de per- 
méabilité de celle-ci, parvenait en quantité suffisante pour ré- 
tablir l’équilibre. En admettant, par exemple, qu’indépendam- 
ment du rayonnement, la température de la surface du sol en 
contact avec lair se trouvât à —13°, tandis que la température 
de la terre à quelques pouces de profondeur n’était peut-être 
pas au-dessous du point de congélation, une pareille différence 
de température ne devait-elle pas éminemment contribuer à 
favoriser le passage de la chaleur des couches intérieures vers 
la surface du sol, et par conséquent à empêcher que celle-ci 
se refroidit au-dessous de Ja température de l'air ambiant ? 
La circonstance suivante, à laquelle j'ai déjà fait allusion,’ 
me parait confirmer cette manière de voir. En général, lors- 
qu'un refroidissement subit en hiver est dû principalement au 
rayonnement nocturne du sol, ainsi que cela est ordinaire- 
ment le cas par les temps clairs et sereins, l’abaissement de 
température est le plus souvent général, et assez uniforme dans 
toute la région située à la même hauteur et soumise également 
à cette cause de refroidissement. Or il n’en a pas été ainsi des 
froids du 13 et du 14 décembre ; d’assez grandes différences 
ont pu étre appréciées dans des régions assez voisines, et sou- 
mises en apparence aux mêmes influences sous le rapport du 
rayonnement. C'est ainsi qu’à Presinges, localité située à en- 
viron deux lieues à l’est de l’observatoire de Genève, le ther- 
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momètre n’indiquait le 14, à 9 heures du matin, que —13°, 
tandis qu’à l'observatoire il était à —16°,5. De méme à Lau- 
sanne, situé à dix lieues à peu près au nord-est de notre ob- 
servatoire, le thermomètre n’est descendu, dans la nuit du 13 
au 14 décembre, qu’à — 12, 5, tandis qu’à Genève, il a atteint 
la température de —18°. Ces différences n’ont rien qui doive 
étonner, si l’on admet que la source principale du froid a été 
due à un courant d'air venant du sud-ouest. Il est fort à pré- 
sumer qu’à Genève, si les mémes circonstances atmosphéri- 
ques s’étaient présentées un mois plus tard, lorsque le re- 
froidissement graduel des couches situées immédiatement au- 
dessous de la surface de la terre aurait permis au rayonnement 
nocturne de produire tout son effet, le froid se serait mani- 
festé d'une manière plus intense encore, peut-être de plusieurs 
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406. — NOUVEAUX DETAILS SUR LA POLARITE ÉLECTRIQUE DANS SES RAP- 
PORTS AVEC LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR, par le docteur NEETT. 
(Pogg. Annal., 1846, n° 9.) 


Mr. Neeff rappelle qu'il croit avoir démontré que la lumière pure 
dégagée de toute chaleur se montre au pôle négatif‘ : il ajoute que, 
suivant lui, la découverte de Faraday, relative à l’influcnce du ma- 
gnétisme sur la lumière polarisée, se trouve confirmer de la manière 
la plus heureuse les résultats qu'il avait obtenus. Svivant fui, la po- 
larité électrique doit être considérée comme une des sources primi- 
tives de la lumière, principalement parce qu'elle la produit pure et 
séparée de la chaleur obscure, et qu'elle les met même l’une et l'au- 
tre en opposition. Or la lumière polarisée est la transversale du rayon 
lumineux, de même que |’électromagnétisme l’est par rapport à l'é- 
lectricité, I} suit de la que la naissance de la lumière et sa radiation 
dans le sens longitudinal dépendent de l'électricité, comme la polari- 
sation du rayon lumineux dépend du magnétisme *. 

Mr. Neef cite, à l'appui de ce qu'il a dit sur ce que la chaleur se 
montre au pôle positif, les expériences. de Mr. Tyrtov * et celles de 
Mr. de la Rive. Il rappelle celles dans lesquelles ce dernier physi- 
c'en a vu une pointe de platine, servant de pôle positif dans la pro- 
duction de l'arc voltaïque, rougir et fondre, tandis qu'elle ne deve- 
nait point incandescente si elle servait de pôle négatif. Il indique lui- 
même une méthode de rendre bien sensible ce développement plus 
grand de chaleur au pôle positif qu’au pôle négatif. Il consiste à faire, 
sur l’un des fils métalliques qui communiquent avec les pôles, des 
entailles comme des dents de scie, et à faire glisser l’autre rapidement 
par-dessus le premier un grand nombre de fois. Alors celui des deux 
fils qui communique avec le pôle positif devient bientôt si chaud 
qu'on ne peut plus le tenir à la main. 

1 Archives, 1846, tome J. — ? Nous croyons que l'analogie que l'auteur cherche a 
établir entre les experiences de Mr, F. et les siennes est plus apparente que reelle; c'est 


ce que nous aurens incessamment l'occasion de mentrer. — ? Voyes plus loin, p. 399. 
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107. — DE L'INCERTITUDE QUI RÈGNE SUR LA CAUSE DE L'ÉLECTRICITÉ 
ATMOSPHÉRIQUE, par Mr. Riess. (Pogg. Ann., 1846, n° 10.) 


Mr. Riess, après avoir rappelé que Mr. Reich vient de démontrer, 
par des expériences intéressantes, que l’eau, soit lorsqu'elle est pure, 
soit lorsqu'elle contient des substances en dissolution, ne développe 
pas d'électricité quand on la fait évaporer, rend comple d'une expé— 
rience qu'il avait faite lui-même en 1844, et qui conduit à la même 
conséquence. Cette expérience fut faite après la publication des ex- 
cellentes recherches de Faraday sur l'électricité de la vapeur, re- 
cherches d’où Mr. Riess crut pouvoir conelure que les résultats ob- 
tenus par Volta, de Saussure et Pouillet, sur le même sujet, n'étaient 
pas dus à l'évaporation, mais bien au frottement des particules liqui- 
des contre les corps solides. 

Voici l'expérience de Mr. Riess. Une cuiller de platine fut isolée et 
mise en communication avee un électroscope sensible; après l’avoir 
chauffée jusqu’au rouge ardent, on retira rapidement la lampe, puis on 
y versa une quantité suffisante d'une solution d’hydrochlorate de soude, 
pour la remplir entièrement. Le liquide se mit aussitôt en globules, 
lournoya sur lui-même, puis, après s’être un peu refroidi, fut chassé 
avec violence par évaporation hors du vase. Pendant toute cette opé- 
ration, l'électroscope ne donna pas le moindre signe d'électricité. 

La même expérience fut répélée en substituant à la cuiller un cy- 
lindre de platine ouvert, de 17 lignes de hauteur sur 5 lignes de dia- 
mètre. Il y eut alors, pendant la tumultueuse évaporation du liquide, 
un dégagement d'électricité négative considérable. L'expérience fut 
répétée plusieurs fois de suite avec succès, en prenant la précaution 
d’enlever le sel déposé contre les parois intérieures du cylindre. Ce 
n'est donc pas à la séparation chimique qui aceompagne l’évaporation 
qu'il faut attribuer, dans les expériences de Pouillet, la production 
de l'électricité, mais bien au frottement du liquide très-divisé contre 
les parois du vase, pourvu que le liquide exerce son frottement con- 
tre la paroi sans la mouiller. g 

Mr. Riess n'a jamais obtenu trace d'électricité par l’évaporation 
lente, et il fait remarquer qu'il en est de même de de Saussure et de 
Configliachi, qui ont fait plusieurs expériences sur ce sujet. 
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L'auteur a encore cherché à répéter les expériences de Pouillet sur 
l'électricité développée dans la végétation; mais il a obtenu des ré- 
sultats très-variables, soit quant à la nature, soit quant au dégage- 
ment même de l'électricité. Il est convaincu, d'après cela, que les si- 
gnes d'électricité, observés par Pouillet, tiennent à une cause étran- 
gère à la végétation. | 

Mr. Riess termine en disant que son but a élé essentiellement, dans 
cette note, de faire remarquer qu'on n'a aucune démonstration cer- 
taine que la végétation et l'évaporation soient les causes de l’électri- 
cité atmosphérique, et qu'il faudrait, pour pouvoir établir la réalité 
de ces deux causes, de nouvelles expériences fondées sur d’autres 
méthodes que celles qui ont été suivies jusqu'ici. 

Je me permettrai d'aller plus loin que Mr. Riess, en disant que 
l'électricité atmosphérique n'a son origine ni dans l’évaporation ni 
dans la végétation. Il y a déjà longtemps que j'ai cherché à lui assi- 
gner une autre cause, et en particulier la distribation de la tempéra- 
ture dans l'atmosphère‘. Évidemment les deux causes regardées 
comme origine de l'électricité atmosphérique sont à la fois contesta- 
bles et insuffisantes. Elles sont contestables, puisque, ainsi qu'on 
vient de le voir, il n'est point prouvé qu'elles puissent donner lieu à 
un dégagement d'électricité. Elles sont insuffisantes, car elles ne 
pourraient expliquer la prodigieuse quantité d'électricité dont notre 
atmosphère est chargée, et surtout la distribution si remarquable et 
si variable de cette électricité dans les temps orageux, Enfin, com- 
ment rendraient-elles compte de la présence souvent plus considé- 
rable de l'électricité dans l'atmosphère en hiver qu’en été. 

Évidemment l'électricité atmosphérique est due à une cause plus 
générale que celles qu'on lui a attribuées jusqu'ici. Elle est probable- 
ment liée aux grands phénomènes qui déterminent la constitution 
physique de l’atmosphère, et à sa température en particulier. Qui sait 
si les rayons solaires, qui recèlent en eux tant de pouvoirs différents, 
ne contribnent point, par leur trajet à travers l'atmosphère, à lui im- 
primer son état électrique? À. DE La Rive. 


1 Voyez Bibl. Unir., juin 1836, vol III, p.240. 
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108. — RESUME DES OBSERVATIONS FAITES SUR LES AURORES BORÉALES A 
Bosskkor EN Laponie, EN 1838 et 1839, par Mr. Bravais. (Institut 
du 16 décembre 1846.) 


— 
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J'ai dû naturellement désirer, dit Mr. Bravais, connaître les prin- 
cipales conséquences qui ressortent de cette longue série d'observa- 
tions, laquelle embrasse 201 journées , parmi lesquelles 151 nous ont 
présenté le phénomène de l'aurore boréale. Ce travail m'a obligé à rap- 
procher entre elles les observations similaires, à grouper les faits com- 
parables, à prendre les moyennes des mesures numériques qui se rap- 
portaient à un même élément bien défini. N’ayant aucune prétention 
de m'élever jusqu'à la cause première du météore, je me suis borné à 
analyser nos observations et à en donner les résultats immédiats, sans 
parler de celles de nos devanciers. Agir autrement, rappeler tout ce 
qui a été fait et écrit sur ce phénomène , même en se bornant aux re 
cherches les plus capitales, eût été un travail très-considérable, dont 
le résultat serait un @ Traité de l'aurore boréale d, et telle n’a pas été 
mon intention. J'ai pareillement placé en dehors de mon cadre tous 
les faits qui se rattachent aux déviations des aiguilles simantées pen- 
dant l'apparition de l'aurore. J'espère pouvoir analyser les faits nom- 
breux de ce genre que nous avons observés, pendant la même pé- 
riode de temps, dans une autre division de la partie gi et A de notre 
relation. 

J'ai divisé mon résumé en huit paragraphes. 

Dans le premier, j'examine la question fort controversée du segment 
obscur qui souvent sert de base aux arcs de l'aurore boréale. Suivant 
les uns, cc segment serait un simple effet de contraste; suivant les 
autres, il serait quelque chose de matériel , mais indépendant de l'au- 
rore boréale, par exemple un résultat des brumes polaires, ete. ; sui- 
vant d'autres, enfin, ce serait la matière spéciale génératrice de l'au- 
rore boréale. 

J'établis ensuite que les lueurs de l'aurore ne sauraient être , sauf 
dans des cas très-rares, un effet de réverbération, une réflexion at- 
mosphérique analogue aux reflets lointains de nos incendies. Le siége 
de cette lumière est donc aux lieux mêmes où on l’observe. 


Dans le second paragraphe , je passe sn revue les phénomènes de 
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forme et de position que présentent les arcs, leur translation , leur 
lumière et leur structure apparente. D’après Hansteen, un are de l'au- 
rore est un anneau lumineux situé dans quelqu’une des hautes cou- 
ches de l’atmosphère, soutenu au-dessus du sol à une hauteur égale 
en ses différentes parties, et dont l’axe est à peu près l’axe magnétique 
du globe terrestre. Cet anneau doit paraître ainsi plus on moins élevé 
sur le plan de l'horizon, suivant la position de l'observateur; il doit 
paraître couper à angle droit le plan du méridien magnétique. C'est 
au point de vue de l'hypothèse d’Hansteen , hypothèse actuellement 
la plus vraisemblable , que j'ai discuté nos observations d'orientation, 
de hauteur et d'amplitude des arcs. J'entends par amplitude l'écarte- 
ment angulaire des pieds oriental a occidental entre eux , mesuré sur 
le plan de l’horizon et du côté nord du ciel. Non-seulement, a Bosse- 
kop, le sommet de l'are est de 8° à 10° à gauche du nord magnéti- 
que, mais en outre cette déviation va en croissant à mesure que l'arc 
se porte du nord vers le zénith, et du zénith vers le sud. Quant à 
amplitude, elle croît assez régulièrement pendant ce mouvement de 
Parc; elle ne devient égale a 180° qu'après que l'arc a dépassé le ré- 
nith et s'est transporté dans la partie australe du ciel. 

Il résulte aussi de nos observations que la courbure de l'arc est très- 
semblable à celle d’un petit cercle de la sphère céleste. Ce petit cercle, 
projeté sur le plan vertical qui contient le point de culmination de 
l'arc , est une ligne droite ; Je fais voir qu’en approchant de l'horizon 
cette ligne droite prend une courbure hyperbolique tres-faible.ct né- 
gligeable dans la plupart des cas, mais qui cependant est appréciable 
et a de l'importance au point de vue théorique. 

La variation simultanée des hauteurs et des amplitudes permet de 
mesurer la hauteur de l’arc au-dessus de la terre, lorsqu'on adopte 
la théorie d'Hansteen. J'ai tronvé de la sorte une élévation moyenne 
de 227 kilomètres, c’est-à-dire que l'arc de l'aurore serait placé dans 
la zone où se montrent d'ordinaire des bolides, les étoiles filantes, pro- 
bablement vers la limite supérieure de notre atmosphère. 

Le troisième paragraphe est consacré aux rayons de l'aurore boréale, 
C'est le second type auquel peuvent se rapporter toutes les lueurs qui 
paraissent pendant le phénomène. Les rayons sont des colonnes de 
lumière suspendues dans l'air parfois en tres-grand nombre, et sus- 
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ceptibles des mouvements les plus rapides. Paraissant lous converger 
vers le zénith magnétique , ils y tracent une couronne boréale plus ou 
moins complète. Comme il importe de ramener l'explication des di- 
vers accidents de l’aurore au plus petit nombre de termes possible 
j'ai recherché avec quelque soin tous les traits qui établissent une con- 
nexion quelconque entre les rayons et les arcs. Ainsi j'ai montré, en 
discutant nos observations de couronnes boréales partielles, que, même 
dans le cas où les rayons paraissent isolés et indépendants, il existe 
une coordination générale qui les dispose en files ou rangées paralle- 
les à la direction des ares. J'ai montré, d'autre part, la tendance des 
arcs à se décemposer en rayons. Par là on voit clairement que le rayon 
simple est le résultat de la disposition des lueurs aurorales suivant des 
lignes droites parallèles à l'aiguille d’inelinaison. La forme en arc ré- 
sulte de ce que, si deux rayons simples existent simultanément, ils ten- 
dent à venir se placer de telle sorte, que leur plan commun soit per- 
pendiculaire au méridien magnétique, comme si l'équilibre de deux 
rayons ne pouvait être parfaitement stable que dans cette position. 
Mais comment peut-on concevoir que celte condition de stabilité ré- 
sulte des idées que l’on se fait sur la nature électrique des rayons 
de l'aurore? C'est là une question qui reste encore enveloppée de 
mystère. | 

Les courants lumineux qui se présentent dans les files de rayons, 
soit de l’est à l’ouest , soit de l’ouest à l’est, n'ont pas, dans ces deux 
cas, leaméme degré de-fréquence. Il en est de méme des deux modes 
de progression des arcs du nord au sud et du sud au nord. Je me suis 
borné à indiquer ces degrés de fréquence relative , sans prétendre pé- 
nétrer plus avant dans l'explication de leur cause première. 

Nous avons observé d'assez nombreuses couronnes extrazénithales, 
pourêtre en droit d'affirmer que les couronnes boréales peuvent pa- 
raître dans toutes les directions possibles par rapport à l'observateur, 
et que leur connexion avec le zénith magnétique est un simple résul- 
tat de la perspective linéaire. 

Dans le paragraphe 4, j'ai traité des plaques aurorales; il n'a pas 
été difficile de faire voir que ces plaques sont des dégénérescences de 
la forme en rayons; mais elles different de ceux-ci par la forme, par 
le phénomène si curieux de la palpitation de leurs lueurs, et aussi par 
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l'heure avancée de la- nuit à laquelle elles paraissent. Il résulte de cette 
dernière circonstance que ces plaques n'ont été vues avant nous que 
par un lrès-petit nombre d’observateurs, et même d'une manière assez 
imparfaite , tandis que, pendant notre hivernage , la répartition régu- 
tière de notre service entre quatre observateurs (MM. Loun, Lilli- 
chöök, Siljeström et Bravais) nous a permis de veiller pendant toute 
la durée de Ja nuit et de noter les phases de ce curieux phénomène. 

Le cinquième paragraphe se rapporte aux couleurs de l'aurore bo- 
réale ` ces couleurs sont moins variées qu'on ne serait peut-être tenté 
de le croire à priori, puisque nous n’en avons jamais observé que trois 
ou quatre espèces réellement distinctes. 

‘Dans le paragraphe suivant, je parle des faits qui peuvent faire 
croire à l'observateur que l'aurore boréale est située à une petite di- 
stance. Quoique j'arrive à ce résultat, que la plupart de ces causes sont 
trompeuses et que l'on doit être en garde contre elles, je suis loin 
d'aller jusqu’à affirmer que toutes les observations de cette nature, 
que l’on trouve mentionnées dans les relations de voyages ou dans les 
recueils scientifiques, sont nécessairement inexactes. Je rappelle en- 
suite un fait que j'ai déjà cu l'occasion de communiquer à la Société 
philomatique en 1840: je veux parler de la similitude d'orientation 
moyenne des cirrho-cumulus, en bandes parrallèles, optiquement con- 
vergentes , et des ares de l'aurore boréale. Ceux-ci courent, à Bosse- 
kop, de l'E. 21°,6 N. à l'O. 21˙6 S.; les bandes nuageuses vont de 
PE. 28°,3 N. a l'O. 28°,3 S. La différence est de 6° h; c'est pres- 
que une coincidence, et elle est digne d’attirer l'attention des météo- 
rologistes. 

Aux deux extrémités d'une base de 16 kilomètres, nous avons fait, 
Mr. Lottin et moi, des observations simultanées sur la hauteur angu- 
laire des arcs de l’aurore boréale, afin den conclure leur élévation 
verticale au-dessus du sol. Je mentionne les résultats de ces observa- 
tions délicates , qui prouvent que l'aurore boréale est à une hauteur 
supérieure à 50 kilomètres. Pour fixer une position plus précise, il 
eût fallu posséder une base plus étendue; si de pareilles observations 
devaient être répétées, je conseillerais une base d'environ 100 kilo- 
mètres , dirigée , autant que possible, suivant l’un des méridiens ma- 
gnétiques terrestres. | 


— 
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Le dernier paragraphe contient quelques remarques générales sur 
la fréquence du phénomène , sa durée, l’heure de sa première appari- 
*tion, sa continuité possible pendant plusieurs jours de suite. Je fais 
voir que ses mouvements de translation sont complétement indépen- 
dants des divers mouvements que possède le globe terrestre, ce qui 
ruine complétement toute hypothèse qui attribuerait l'aurore à une 
cause cosmique, ayant son siége dans les espaces interplanétaires. Ainsi 
l'aurore boréale est un phénomène qui appartient à notre atmosphère 


et presque exclusivement à ses plus hautes régions. 


109. — SUR LE PASSAGE DES COURANTS GALVANIQUES A TRAVERS LES 
LIQUIDES, par Mr. Jacosi. (Acad. des Sciences de Pétersbourg. 
Institut du 16 décembre 1846.) 


Dans le cahier de janvier 1845 des Annalen der Physik und Lhe- 
mie, on trouve la description d’une expérience intéressante faite par 
Mr. Poygendorff , et que nous allons rapporter en peu de mots. 
Mr. P. a pris un fil de platine et l’a tendu dans l'axe d’un cylindre de 
verre vertical de 3 ‘/, pouces de diamètre ; puis il a rempli le cylin- 
dre jusqu’à une hauteur de 80,5 lignes avec de l'acide sulfurique 
étendu. En déterminant la résistance qu'opposait le fil, d'abord sans 
le liquide, puis avec le liquide, l’auteur l'a trouvée exactement la 
même dans les deux cas. Mr. Poggendorff en conclut qu'il n'y a pas 
ici, ainsi que cela a licu entre deux conducteurs métalliques, et même 
entre deux conducteurs liquides, de traces de cet épanouissement la- 
téral du métal dans le liquide. & Cette expérience m'a d'autant plus 
intéressé, dit Mr. Jacobi, que, dans mes précédents travaux de galva- 
noplastique, j'avais trouvé,- quoique sous une autre forme, des cas 
de courants latéraux, et j'étais impatient de répéter, dans diverses 
conditions, l'expérience de Mr. Poggendorff, d'autant mieux qu'il me 
semblait nécessaire de soumettre l'expérience, mdépendamment des 
mesures sur la résistance de conductibilité et des données du galva- 
nomètre, à un autre contrôle. Dp | 

C'est pour arriver à ce but, que Mr. Jacobi a entrepris une série 
d'expériences étendues, dans le détail desquelles nous ne croyons pas 
nécessaire d'entrer, et qui lont conduit à des conclusions qu'il a for- 
mulées lui-même de la manière suivante: 
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1. Il se manifeste, avec un fil de métal tendu en ligne droite , un 
contre-courant à travers le liquide, mais d'une force infiuiment 
moindre. | | | 

2. L'action de ce courant, aux extrémités du fil, paraît être à son 
maximum. 

3. Le développement de cette action dépend moins de la force 

- du courant que des dimensions et résistances relatives du fil et du li- 


quide. 


410.— QUELQUES FAITS RELATIFS AU GALVANISME, par Mr. TTnrov. (Ac. 
des Sc. de Pétersbourg. Institut du 11 novembre 1846.) 


* 
J'ai eu l'avantage, il y a quelque temps, dit l'auteur, d'observer un 


phénomène intéressant avec une batterie galvanique de Daniell. Quand 
on se sert de mercure comme électrodes et qu'on ferme le circuit avec 
un conducteur métallique quelconque, de façon qu'une des extrémi- 
tés de ce conducteur soit en communication avec l'anode et l’autre 
extrémité en contact avec la surface du mercure à la cathode, cette 
deruière extrémité rougit et se fond en un globule, qui persiste jus- 
qu'à ce que l'extrémité soit complétement immergée dans le mercure. 
Mais si on dispose cette expérience dans un ordre inverse, c’est-à-dire, 
si on unit une des extrémités du conducteur avec la cathode, et qu’on 
mette l’autre en contact avec la surface du mercure à l'anode, à lin- 
stant du contact on ne voit apparaître que des étincelles bleuâtres, 
telles qu’on en observe ordinairement lorsqu'on rompt le circuit, mais 
sans la vive incandescence de l’extrémité du fil. En outre, le mercure 
éprouve une plus forte évaporation dans le dernier cas que dans le 
premier. Cette différence dans l’incandescence reste la même, quelle 
` que soit la nature du métal du fil qui établit la communication, et 
quand on met une seule et même extrémité de ce fil alternativement 
en contact, tantôt avec l’anode, tantôt avec la cathode. 

Afin de rechercher d'où dépend cette différence, l’auteur a répété 
ses expériences avec d'autres électrodes, et s’est servi, tant pour ces 
électrodes que pour les fils minces de communication, d’une série de 
métaux dans l’ordre suivant : | 
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Electrodes. Fils de communication. 
Platine Platine, or, argent, argentan, cuivre , laiton, 
acier, plomb, étain, zinc. 
' Or | Platine, or, argent, etc. ; même ordre que ci- 
` } dessus. 


Argent, cuivre, lai- 
ton, fer, zinc, étain, 
plomb, argentan , 
bismuth. 


Avec chacun.de ces électrodes on a mis en 
communication la série précédente de fils mé— 
talliques. 


Lorsque les surfaces et les extrémités des fils sont également nettes 
et que les circonstances du contact du conducteur avec l'anode ou la 
cathode restent les mêmes, les étincelles et l’incandescence du fil ont 
été les mémes dans toutes les expériences avec les électrodes et les fils 
indiqués précédemment tant avec l'anode qu'avec la cathode. 

Pour s'assurer si la différence dans l’incandescence des extrémités 
du conducteur dépendait de l'état liquide des électrodes, l'auteur s’est 
servi d’élain, puis de plomb en fusion, et a remarqué que le phéno- 
mene restait le même. L'égalité des étinceNes et de l'incandescence 
du fila été Ja même qu'avec les électrodes solides. 

Enfin, il a tenté d'ajouter au plomb, puis à l'étain en fusion, un 
peu de mercure, et il a encore remarqué la différence d’incandes- 
cence des électrodes; il a vu à l'anode une étincelle faible sans incan- 
descence de l’extrémité du fil, et à la cathode le bout du fil (de quel- 
que métal qu'il fat) devenant rouge vif et se fondant en un globule. 
Bien plus, au moment où l'amalgame a passé, en se refroidissant, a 
l'état solide, on a remarqué encore cette différence dans l’incandes- 
cence du conducteur, quoique plus faible qu'avec l'amalgame fondu 
ou le mercure pur. p 

D’après ce qui précède, l'auteur conclut que la différence d’éclat 
des étincelles et d’incandescence des conducteurs à l’anode et à la ca- 
thode dépend du mercure employé soit sous forme pure, seit sous celle 
d'amalgame, de façon que ce n’est que sous cette condition que le cou- 
rant qui s'échappe du conducteur rougit Vextrémité de celui-ci et le 
fond en un globule, tandis que celui gui entre dans le conducteur ne 
produit pas cet effet, | 
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111. — NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ISOLEMENT DU FLUOR, ETC., par 
Mr. P. Louver. (Comptes rendus de l’Acad. des Sc., séance du 23 
novembre 1846.) 


Mr. Louyet a répété les expériences faites par Davy et par MM. G. 
et Th. Knox sur l'isolement du fluor. Il a employé dans ce but, comme 
ces derniers savants, des vases en spath fluor, et s’est servi d'abord 
comme eux du chlore sec pour décomposer les fluorures anhydres ; il 
a ensuite essayé l’action de l’iode préalablement fondu sur les fluoru- 
res. Le chlore et l'iode lui ont donné des résultats identiques et s'ac- 
cordant, à peu de chose près, avec ceux obtenus par MM. Knox. 

I! conclut de ses recherches que le fluor est un gaz incolore, odo- 
rant, ne blanchissant pas les couleurs végétales, décomposant l'eau à 
la température ordinaire et sans l'influence de la lumière, attaquant 
très-faiblement le verre, si tant est qu'il l'attaque, ce qui n’est pas 
prouvé ` agissant sur presque tous les métaux, n'attaquant pas l'or ni 
le platine, à moins qu'il ne soit à l'état naissant. L’acide fluorhydri- 
que n'agit pas non plus sur les oxydes d'or et de platine. Relativement 
a la nature du fluor, il rejette tout à fait l'hypothèse d'Ampère, et 
pense que ce corps présente beaucoup plus d analogie avec l'oxygène, 
le soufre, corps amphigènes, qu'avec le chlore, le brome, l'iode, corps 
halogenes. 

Le fluor paraît avoir la plus grande tendance à former des compo- 
sés doubles ; ainsi, tandis que le fluor, l'acide fluorbydrique, un mé- 
lange d'acides fluorhydrique et azotique n'agissent pas sur le platine, 
le fluorure de mercure agit sur ce métal pour former un fluorure dou- 
ble. De même, en faisant bouillir l'acide fluorhydrique concentré avec 
de l'argent en feuilles, ce métal n'est nullement attaqué ; il disparaît 
instantanément, si l’on ajoute à la liqueur une petite quantité de solu- 
tion de fluorure de mercure. Mr. L. remarque en outre que tous les 
sels haloïdes d’argent sont insolubles, indécomposables par le feu et 
anhydres ; le fluorure d'argent, au contraire, est un sel éminemment 
déliquescent, entièrement décomposable par la chaleur, et contenant 
de l'eau combinée qui ne peut être expulsée qu’en le décomposant. 

L'auteur a essayé de faire agir l'acide iodique anhydre sur les fluo- 
rures d'argent et de mercure, dans des vases en spath fluor; il lui a 
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paru qu'il se produisait, dans ces réactions, un corps acide, volatil, 
composé de fluor et id'oxygène. : 

~ Ila démontré de plus que l'acide Mori QU ei anhydre est encore 
inconnu, et que celui que l'on a considéré jusqu'ici comme tel ren- 
ferme encore une certdine proportion d’eau. 

Il examine ensuite la question relative à la composition du fluorure 
d'argent Ce sel renfermant toujours de l’eau, on peut le considérer 
comme un fluorure hydraté, ou comme un fluorhydrate d'oxyde. Mr. L. 
. conclut, de ses recherches sur l’action que le chlore exerce sur ce fluo- 
rure et sur sa décomposition par le chlorure de carbone à une baute 
température, que cette dernière hypothèse n'est pas admissible. 
= L'auteur a repris enfin les expériences de Mr. Berzélius sur la dé- 
termination de l'équivalent du fluor ` il a obtenu un nombre un peu 


plus élevé, 239,81 au lieu de 235,43. 


442. — NOTE SUR LE TRANSPORT DU PHOSPHATE DE CHAUX DANS LES ÊTRES 
ORGANISES, par Mr. Dumas. (Ibidem, séance du 30 nov. 1846.) 


Le phosphate de chaux est insoluble dans l'eau; cependant il pé- 
_ nètre dans les plantes et se dépose dans leur tissu. 

Les os qui le contiennent se désagrégent peu 3 peu sur le sol, et 
disparaissent bientôt sous l'influence des eaux pluviales. 

Jai cherché la cause qui produit de tels effets, et jen ai reconnu 
deux qui peuvent intervenir , l’une rarement et avec une faible in- 
. tensité, l'autre partout et avec une intensité remarquable. 

La première réside dans une propriété que le sel ammoniac pos- 
sede; il favorise la dissolution du phosphate de chaux. Mais, quoique 
ce sel en dissolve une quantité notable, quoiqu'il existe en petite 
proportion dans toutes les eaux courantes, cette faible proportion en 
rend certainement l’action peu considérable sous ce rapport. 

La seconde réside dans l’action de l’acide carbonique. A mon avis, 
c’est la que se trouve le véritable dissolvant du phosphate de chaux. 

En effet, l’eau chargée d’acide carbonique dissout de grandes quan- 
tités de phosphate de chaux, comme l’a vu Mr. Berzélius, dans ses 
belles recherches sur les eaux de Carlsbad. Mr. Thénard en avait 


aussi fait la remarque. 
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Les-alealis, I'ébullition précipitent ce sel, comme on pouvait s'y 
attendre, en s’emparant de l'acide carbonique ou en le neutralisant. 

L'action de l'acide carbonique est telle sur le phosphate de chaux, 
que je ne pouvais meltre en doute l'effet qu'il produirait sur les os 
eux-mêmes. Des lames d'ivoire, enfermées dans des bouteilles d’eau 
de Seltz, s'y sont ramollies en vingt- quatre heures, tout comme dans 
l'acide chlorhydrique dilué. L'eau de Seltz s'était chargée de tout le ` 
phosphate de cliaux de ces lames. 

Je suis convaincu, tant l'action est rapide, tant elle est énergique, 
qu'on tirera parti de cette propriété. Elle fournit la matière animale 
des os dans uu tel état de pureté, et sous une forme tellement favo- 
rable à la fabrication de la gélatine ou à son emploi direct comme ma- 
tière alimentaire, que je ne doute pas qu'on n'en tire, industrielle- 
ment parlant, quelque profit sous ce double rapport. 

J'appelle l'attention des physiologistes sur celte propriété. Elle ex- 
plique le transport du phosphate de chaux dans les plantes. Elle nous 
montre combien il serait intéressant de faire végéter des plantes en les 
arrosant avec de l'eau chargée de phosphate de chaux à la faveur de 
l'acide carbonique, | 

Elle explique comment les os se désagrégent et se dissolvent aban- 
donnés sur le sol, sous l'influence prolongée de l'eau des pluies char- 
gée d'acide carbonique. 

Elle montre comment, dans l’économie animale, les os peuvent se 
redissoudre par l'action du sang veineux riche en acide carbonique. 

Elle explique le rôle de l'émail des dents, destiné, par le fluorure de 
calcium qu'il renferme, à en protéger la substance osseuse conte l'ac- 
tion de l’acide carbonique dégagé du poumon et dissous. par la salive, 
qui, d'ailleurs, habituellement alcaline, est, par cela mème, fort pro- 
pre à en neutraliser les dangereux effets. 

L'emploi habituel de l’eau de Seltz ne serait-il pas de quelque uti- 
lité dans les gravelles et les calculs de phosphate de chaus ? 

Enfin, n'est-il pas.évident que deux corps aussi répandus dans la 
nature organique que le sont l'acide carbonique et le phosphate de 
chaux, doivent réagir l'un sur l'autre dans une foule de circonstances, 
et donner naissance à des phénomènes de dissolution et de précipita- 
Lion tres-variés ? 
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Je me trouve conduit à occuper l’Académie de cette question, 
d’yne manière un peu prématurée à mon gré, par une lettre que 
vient de me remettre Mr. Lassaigne et pour laquelle je réclame une 
place dans nos Comptes rendus. Mais je liens à montrer que mes 
expériences ont été indépendantes des siennes; et je dépose, en con- 
séquence, sur le bureau, des lames d'ivoire ramollies par l'acide car- 
bonique, et conservées dans l'eau de Seltz, où elles peuvent rester 
très-longtemps sans altération, propriété qui se recommande aux fa- 
bricants de colle. | 


443. — ACTION DE L'EAU SATUREE D’ACIDE CARBONIQUE SUR LE PHOSPHATE 
DE CHAUX; lettre de M. Lassaicne à M. Dumas. (Ibidem.) 


Dans l'intéressant discours que vous avez prononcé à la séance so- 
lennelle de la rentrée de l'École de Médecine, vous avez annoncé que 
le transport du phosphate de chaux de la matière minérale s’opérait, 
dans le tissu des végétaux, par l’action dissolvante de l’eau chargée 
d'acide carbonique. Cette idée, nouvelle pour moi, m’ayant vive- 
ment frappé, j'ai tenté quelques expériences, qui viennent aujourd'hui 
confirmer vos prévisions. J'ai constaté que l’eau saturée de gaz acide 
carbonique à la température de + 10 degrés centigrades, et à la pres- 
sion ordinaire, avait non-seulement la faculté de dissoudre une petite 
quantité de sous-phosphate de chaux pur, qui me paraît s'élever à 
75 pour 100,000 du poids de l’eau saturée d'acide carbonique, mais 
que cette même solution opérait, dans les mêmes conditions, la disso- 
lution d’une petite quantité des sels calcaires composant les os. Cette 
dernière expérience a été faite avec un os humain (tibia) retiré d'un 
cadavre inhumé depuis vingt ans; cet os était peu friable, et conte- 
nait encore une portion de sa matière organique. Divisé par l’action 
d’une rape ou mis en morceaux de la grosseur d’une petite noisette, 
it a cédé du carbonate et du phosphate de chaux à l'eau saturée de 
son volume d'acide carbonique. | 

La proportion de ces sels calcaires enlevée aux morceaux d'os a été 
moindre que celle extraite des os réduits en poudre. 

Par une expérience directe, j'ai reconnu aussi que l’eau chargée de 
bicarbonate de chaux pouvait dissoudre des quantités très-faibles de 
sous-phosphates de-chaux. 
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Ces résultats m’ont paru assez curieux, ne les ayant vus encore rap- 
portés par aucun auteur, ni indiqués dans aucun ouvrage. 


s 


114. — NOTE SUR LA CONVERSION DE L'AMMONIAQUR EN ACIDE NITRIQUE, 


par Mr. Dumas. (Ibidem.) 


Quand on dirige un courant d'air humide mêlé d'ammoniaque sur 
de la craie humectée avec une dissolution de potasse, la température 
étant élevée vers 100 degrés, il se forme, au bout de quelques jours, 
une quantité notable de nitrate de potasse. g 

Cette expérience, qui s'accorde avec tous les travaux de Mr. Kuhl- 
mann sur la nitrification, m'a élé suggérée par les observations que 
j'ai faites récemment sur la conversion de l'hydrogène sulfuré en EES 
sulfurique. 


118. — EXPÉRIENCES CONCERNANT LA THÉORIE DES ENGRAIS, par 
Mr. Fréd. RunIAAxN. Troisième mémoire. (Ibidem. ) 


Dans ce mémoire, je me suis proposé, en premier lieu, d'examiner 
quelles peuvent être les conséquences de l'emploi prolongé d'engrais 
uniquement azotés. 

Les résultats de mes expériences établissent que l'emploi exclusif 
des produits azotés sur des prairies a pour résultat de déterminer 
immédiatement, dans la végétation, une surexcitation aux dépens des 
récoltes suivantes; d’où il y a lieu de conclure qu'il y a une grande 
perte pour le cultivateur d'outrepasser certaines proportions dans la 
fumure des terres par des matières azotées, lorsqu'une seule fumure 
doit suffire à plusieurs récolles successives. 

La seconde partie de més expériences concerne l’ influence, sur la 
végétation, des substances salines minérales, et en particulier du sel 
marin. | 

Le résultat le plus saillant de ces recherches, c’est que l'emploi des 
matières salines minérales, et du sel marin en particulier, ne donne 
généralement de résultats favorables que dans les terrains humides. 

Dans tel pays, l’agriculture pourra tirer un excellent parti du sel 
marin pour la fertilisation de certaines terres et pour certaines cultu- 
res, alors que, dans tel autre, clle n’y trouvera aucun auxiliaire utile. 
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L’agriculture tirera sans doute une utilité plus générale du sel ma- 
rin pour l’alimentation des bestiaux ; et comme, par cet emploi, les 
engrais d’étable contiendront déjà des quantités notables de ce sel, 
l'on devra en être d'autant plus sobre lorsqu'il s'agira de le répandre 
sur les terres. | 


116. — RELATION ENTRE LA NITRIFICATION ET LA | FERTILISATION DES 
TERRES, par le méme. _(bidem.), 


Les matières animales n’exercent leur effet salutaire sur la végéta- 
tion que lorsque, par leur i il y'a développement de 
carbonate d'ammoniaque. i 

J’ai admis la même opinion pour les nitrates employés comme en- 
grais. J'ai pensé que, généralement, leur influence ne devenait effi- 
cace qu'autant que, par l’action désoxygénante de la fermentation pu- 
tride, leur acide se trouve transformé en ammoniaque. | ` 

Pour démontrer que cette transformation est probable, j'ai été con- 
. duit à rechercher si, en opérant sur les produits liquides, il est pos- 
sible d'obtenir des résultats analogues à ceux que j'ai oblenus, en 

1838, par le secours de l’éponge de platine, en opérant sur des mé- 
langes de gaz ou de vapeurs. | a 

Dès la même année, j'ai démontré que la on de l'ammonia- 
que par l’action de l'acide nitrique faible sur l'étain n'était pas un 
falt isolé, mais qu'elle était le résultat de l’action de cet acide sur tous 
les métaux susceptibles de décomposer l'eau, el par conséquent le ré- 
sultat habituel du contact de l'hydrogène naissant avec l'acide nitri- 

que. MM. Fordos et Gélis ont confirmé l'exactitude de mes résultats 
et y ont joint divers autres faits, celui notamment de la décomposi- 
ction de l'acide sulfureux par l'action de l'hydrogène naissant. 

Voici les résultats de quelques nouvelles expériences à l'appui de 
la transformation des nitrates en. sels ammoniacaux. 

Si Lon jette quelques fragments de salpétre dans un | mélange de 
zine ou de fer et d’acide sulfurique, ou mieux, d’acide chlorhydrique 
faible, le dégagement d'hydrogène est arrêté ou ralenti j jusqu’à ce que 
tout l'acide nitrique du nitrate soit transformé en ammoniaque. 

L'hydrogène sulfuré naissant donne lieu à une pareille transforma- 


e 


tion avec dépôt de soufre. 
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Lorsque, en présence d'un mélange de zinc et d'acide chlorhydri- 
que, l'on place un nitrate dont le métal est précipitable par le zinc, 
celui de cuivre, par exemple, pour 1 équivalent de zinc dissous, il y 
a 1 équivalent de cuivre précipité, et 1 équivalent d'acide nitrique 
du nitrate est transformé en 1 équivalent d'ammoniaque, le tout sans 
dégagement d'hydrogène. 

En dirigeant un conrant d'acide 1 a travers une disso- 
lution de chlorure d'sntimoine mélangée d’un nitrate, l’acide de ce 
dernier passe à l’état d’ammoniaque. 

Pareilles transformations ont lieu par le contact des nitrates avec 
une dissolution de sulfure d’arsenic dans la potasse, ou avec du pro- 
toxyde d’étain et du BEES? de fer hydratés. 

Je ne pense pas qu'après l'énonciation de ces faits H puisse rester 
du doute dans les esprits, relativèment à la décomposition que subis- 
sent les nitrates dans le sol sous l'influence de la fermentation putride. 
On sait que cette fermentation, considérée comme agent de désox ygé- 
nation, peut vaincre les affinités les plus énergiques. 

Si l'agent fertilisant doit se présenter à la plante, principalement, 
sinon exclusivement , à l'état de carbonate d'ammoniaque, de graves 
inconvénients naissent, pour l’agriculture, de la propriété de ce sel 
d’être volatil ; car il n'est pas plutôt confié à la terre pour la fertiliser, 
qu'en grande partie il est enlevé par l'air pour se répandre sur tout le 
globe et y généraliser les éléments de fertilisation. : 

Reste à examiner gueie peut être l'influence de la nitrification sur 
la végétation. | | 

Il est à penser que le mode de fertilisation par l'ammoniaque delair 
suffit à certains pays et est insuffisant pour d’autres. Plus on approche 
des contrées méridiohales, moins la nécessité des fumures se manifeste. 

Si j'ai la conviction que les nitrates n’agissent généralement, comme 
engrais , qu'après avoir subi, à une certaine profondeur dans le sol, 
une décomposition qui donne du carbonate d'ammoniaque, je nat pas 
une conviction moins profonde que la fertilité des terres dépend aussi 
d’une réaction inverse qui s'oppose à la volatilisation de l'ammonia- 
que ; je veux dire de la transformation des sels ammoniacaux en ni- 
(rates, transformation qui a lieu dans les parties superficielles des ter- 
rains présentant une composition chimique convenable et placés dans 
les conditions d'humidité et de température les plus favorables. 
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Quant à la transformation de l’ammoniaque en acide nitrique, Ia 
démontré suffisamment , en 1838, à l’occasion de mes essais sur les 
propriétés de l'éponge de platine, que c’est dans cette transformation 
que réside l'explication la plus simple et la plus concluante de la for- 
mation nitrière. Mes opinions, à cet égard , sont aujourd'hui admises 
par la plupart des chimistes ; s’il existe des doutes chez quelques-uns, 
les résultats suivants suffiront pour les dissiper. 

Lorsqu'on chauffe dans une cornue un mélange de bichromate de 
potasse, d'acide sulfurique concentré-et de sulfate d’ammoniaque, il 
distille une grande quantité d’acide nitrique. 

En chauffant un mélange de bioxyde de manganèse ou de bioxyde 
de plomb, ou enfin de minium et d'acide sulfurique faible en présence 
de sulfate d'ammoniaque, l’ammoniaque du sulfate est 9 trans- 
formée en acide nitrique qui distille. 

En étudiant la transformation du gaz ammoniae en acide nitrique 
par son contact, à une température élevée , avec le peroxyde de man- 
ganèse , j'ai reconnu que l'on peut trouver, dans cet oxyde, un agent 
précieux pour transporter indéfiniment l'oxygène de l'air sur l'am- 
moniaque. 

MnO, par une première oxydation passe à , l'état de MnO, que le 
contact de l'air transforme aussitôt en Mn30;, lequel est susceptible 
de servir encore à l'oxydation de l'ammoniaque. 

Si l’on compare maintenant la lenteur de la nitrification, dans les 
provinces septentrionales , a la rapidité avec laquelle la formation ni- 
trière a lieu dans les contrées méridionales, on comprendra combien 
les dépenses en ammoniaque ou en engrais azolés doivent être plus 
grandes dans le Nord que dans le Midi. 

J'ai di mettre d'autant plus d'importance à bien fixer le rôle des 
nitrates dans la fertilisation des terres, que, depuis quelques an- 
. nées, convaincu de l'utilité de leur emploi dans l’agriculture, j'ai 
sollicité de Mr. le directeur général des douanes l’affranchissement de 
tous droits à l'entrée de ces sels en France. Mon opinion, qui a trouvé 
de l'écho au sein des Conseils généraux de l'agriculture et du com- 
merce , a donné lieu, de la part de ces deux Conseils, à l'émission 
d'un vœu qui vient d’être accueilli par le gouvernement. 

L'Académie attachera peut-être quelque intérêt aux résultats des 
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expériences que j'ai faites pour appuyer mon opinion sur l'influence 
de la nitrification sur la fertilisation des terres: elle reconnaitra peut- 
être aussi que la facilité avec laquelle je suis parvenu à transformer 
j’ammoniaque en acide nitrique, tend à placer un jour l’Europe dans 
des conditions de plus grande indépendance des relations maritimes 
pour ses approvisionnements de nitrates ou d'acide nitrique; et que, 
si les calamités de la guerre nous replaçaient dans les conditions du 
blocus continental, la France pourrait se passer, pour s'assurer ses 
munitions de guerre, de l’Inde et du Chili; car la France possédera 
toujours des matières animales et de l’oxyde de manganèse. 

Dans d’autres circonstances, par une réaction inverse , nous trou- 
verons, dans les nitrates de l’Inde et du Chili, des sources abondan- 
ies d’ammoniaque, en mettant à profit l'hydrogène , et surtout l’acide 
sulfhydrique, qui, aujourd’hui, se perdent dans quelques opérations 
industrielles, et par là même portent une grave atteinte à la salubrité 
publique. 

Je dirai, en terminant, que les réactions diverses dont les résultats 
se trouvent consignés dans les mémoires que je viens d'analyser, m'ont 
conduit aux deux applications suivantes, qui sont des déductions na- 
turelles des principes généraux que j'ai établis: 

1° J'ai basé un procédé nouveau de dosage de l’acide nitrique et 
des nitrates sur la propriété de ces corps d'être complétement transfor- 
més en ammoniaque ou en sels ammoniaeaux, sous l'influence de 
l'hydrogène naissent. . 

2° En soumettant à l'action de l'hydrogène naissant diverses com- 
binaisens binaires ou salines des métaux , j'ai réduit complétement un 
grand nombre de ces composés insolubles ou peu solubles dans les 
acides faibles. 

En opérant sur des composés naturels cristallisés, tels que la zigué- 
line, l’azurite, la malachite, le carbonate de plomb , l’oxyde d'étain, 
etc. , le métal obtenu conserve, par une véritable épigénie, la forme 
cristalline de la combinaison dans laquelle il était engagé. 

Je ne pense pas que, jusqu'ici, l'on ait constaté de réductions ana- 
logues autres que celle du chlorure d'argent. En ayant soin de ratta- 
cher ces phénomènes de réduction à une loi générale, j'espère fournir 
quelques documents utiles à l’industrie métallurgique et à l’histoire 
générale du globe. 
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Je me propose d'entretenir ultérieurement l'Académie de ces diver- 
ses applications. 


Le 


117. — SUR LA PROPORTION DE SOUFRE CONTENUE DANS DIVERSES SUB- 
STANCES ORGANIQUES, par MM. E. Rueuixe, le docteur WALTHER at 
François VERDEIL. (Ann. der Chem. und Pharm, {ome LVIII. ) 


Plusieurs déterminations du soufre contenu dans diverses substances 
organiques, et particulièrement dans les matières alimentaires, ont été 
faites dans le laboratoire de Giessen. La méthode suivie pour ces dé- 
terminations consistait a chauffer la matière organique avec de la po- 
tasse caustique, en ajoutant peu a peu ‘du nitre jusqu "ace que la com- 
bustion fat complète. L'acide sulfurique était ensuite précipité par 
le chlorure de barium dans Île résidu redissous dans Vedu et acidifé 
par l’acide chlorbydrique. ) | 

Mr. E. Rüling a obtenu les résultats suiv ‘ants : : 


Proportion de soufre 
pour 100 partira. 


Légumine des pois . . . | 0,505 
La mème après dissolution préalable dans b ammo- 
niaque eg hura BS e 
Légumine des banca à À 0,557 
La même après dissolution préalable dans l'ammo- a. 
niaque . . . . . . . . . 0,445 
Albumine végétale des pois. . . te ee Lo 0,79 
— des pommes de lerre 0,969 
Gluten du blé. ... . . . . . . . . 1,134 
Caséine du lait de vache. e. 1,016 
La même apres dissolution dans le carbonate de 
soude un peu concentré .: . .--. . . 0,850 
Albumine de l'œuf . . . . , a.. . . 1,748 
— du sérum d'un mélange du sang arté- a. 
| riel et du sang veineux d’un bœuf. . 1,386 
— ` du sérum du sang artériel d'un cheval. 1,803. 
— du sérum du sang veineux d’un cheval, 1,285 
Fibrine d'un mélange du sang artériel et du sang 
veineux d’un bœuf. . : 1,319 
Cristallin, mélange de cristallins du bœuf, da 
veau et du cochoon 1,003 
Cristallin du boeuf ` C 
— du veau . . : Ze 1 Ze 
Cristalline extraite des cristallins mélangés Ju 
bœuf, du veau et du cochon. >. 1, 103 
— du bœuf S 1.227 
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Mr. le docteur Walther a trouvé, dans la cascine, de 0,857 a 0,996 


de soufre; en moyenne 0,933. 


Enfin, Mr. François Verdeil est parvenu aux nombres suivants : 


Soufre pour 100. 


Fibrine du sang de bœuf . 1,587 1,6 
Albumine de l'œuf l ffe 2,164 2,054 
Caséine . , . , on à: . 0,814. 0,872 
Albuminose préparée par le procédé de Mr. Bou- 

Shards 4 à e à 1,599 1,441 
Gluten. 0,989 0,972 
Vessie de pore . . . . . . 1,263 1,354 
Cartilages 2s 0,676 0.627 
Colle de poisson®. . . . a a 0,727 0,647 


Jaune d'œuf purifié `, . . | mc Me i . 1,38 


e 


418. — OBSERVATIONS GÉOLOGIQUES RECUEILLIES EN Ecypre, sun LA MER 
ROUGE, LE GOLFE D'ADEN „ LE PAYS D'ADEL ET LE ROYAUME DE CHOA, 
par Mr. Rocuer - p’Hericourr. (Bulletin de la Societe géolog. de 
France, 1846, tome HI, p. 541.) 


Quoique celte notice soit on courte, nous n’en donnerons qu'un 
extrait. l 

En sortant du Caire, à une demi-licue à l’est, on voit s'élever un 
monticule nommé Djebel-Hacmar, qui a une origine volcanique: on 
observe au centre une renflure du terrain assez semblable à une che- 
minée de haut-fourneau et enveloppée d’une lave ferrugincuse..... On 
voit, de distance en distance, un assez grand nombre ‘de monticules 
qui sont volcaniques. Ce travail plutonien se continue dans la méme 
direction et a moitié chemin de Suez au Caire; en suivant la route 
dite du bas, on observe une montagne d’origine volcanique. 

A deux lieues et demie à l'E.-S.-E. du Caire, on remarque dans le 
désert une vaste forêt pétrifiée *; elle est variée de plusieurs espèces 
d'arbres ; il y en a dont les troncs atteignent 18 mètres de longueur. 
Mr. R. croit que cette forét a été renversée par une secousse volcani- 


t Ces cartilages renfermaient en outre 3,342 a 3,315 d ‘acide sulfurique a l'etat de 
sels. 

2 Le soufre y est en entier à l'etat de combinaison? oxydee. 

% Voyez Archives des Sciences phys et natur, 1846, vol. I, p. 352 
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que, et qu'elle a été pétrifiée par l’action réunie du nitrate de potasse 
et de la silice qui sont tous deux abondants dans ce terrain. 

Sur la côte orientale du Golfe Arabique, à moitié hauteur du golfe 
de l’Akabah, aux environs de Yambo, l’on remarque des collines cal- 
eaires de formation nouvelle et dans lesquelles se trouvent des corps 
organisés fossiles, qui, d'après Mr. R., appartiennent aux mêmes es- 
pèces que ceux qui vivent aujourd'hui dans la Mer Rouge. 

Le Golfe Arabique est pour la géologie une localité pleine d'intérêt. 
Il peut se diviser en deux parties: dans le nord, de Suez à Djedda, 
ses deux rives sont bordées de récifs de madrépores qui, à certains 
endroits, obstruent la mer jusqu'à une assez grande distance du ri- 
vage; dans la partie méridionale, les récifs deviennent moins fréquents 
et sont remplacés par des bancs de sable, des flots, des îles, dont le 
plus grand nombre sont des volcans éteints. Mr. R. en cite plusieurs, 
entre autres le grand Sian, volean qui forme un cône assez élevé sur 
la rive occidentale , six volcans sur une ligne parallèle , le volcan 
d’Hamra, celui de Sababe et l'île de Périm. 

De Confouda jusque près de Djézan, la côte est bordée de volcans 
éteints. 5 

En sortant de la Mer Rouge, et en face de la côte d'Aden, on re- 
trouve des phénomènes analogues. 

A 24 lieues à l’O.-S.-0. de Toujourra, il y a un lac qui est en- 
touré par des volcans éteints, et qui n’est séparé du golfe de Tou- 
jourra que de 4 à 5 lieues ; d’après les observations barométriques de 
Mr. R., sa dépression n'est pas moins de 217 mètres. Dans le pays 
d’Adel, on observe un nombre infini de volcans éteints. 

Le sol du royaume de Choa se compose généralement de granite, 
de porphyre, de syénite et de roches cristallines qui leur sont asso- 
ciées, tandis que des éruptions de basalte et de trachyte, qui se sont 
fait jour de distance en distance, ont superposé leurs cônes sur les 
terrains anciens. 

La montagne qui domine Angobar, capitale du Choa, et sur la pente 
de laquelle cette ville est bâtie, est un cône de soulèvement ; le tra- 
chyte en forme la masse, et le basalte en recouvre les pentes. Angolola, 
seconde capitalé du Choa, est bâtie sur une butte de soulèvement dont 
le basalte est le principal élément. 
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Debrabrsme, village du Choa, situé entre Angobar et Angolols, est 
bâti sur une butte formée de syénite zirconienne renfermaut de l'or 
argentifere. 

€ On voit par là, dit Mr. R., qu'une partie de l'Egypte, toute Ja 
Mer Rouge, le Golfe d'Aden, ainsi que le pays d'Adel et le roysume 
de Choa, sont le résultat de productions volcaniques. 5 


119. — NOTE SUR LA HAUTEUR DE L'HÉCLA ET SUR L'ÉRUPTION QUI A EU 
LIEU EN SEPTEMBRE 1845, par Mr. DescLoizeavx. (Comptes rendus 
de l’ Acad. des Sc., séance du 26 octobre 1846.) 


L’Hécla, qui n'avait présenté aucune éruption depuis 1772, en a 
offert une tellement considérable au mois de septembre 1845, qu'on 
a recueilli une grande quantité de cendre aux Orcades. 

Mr. Descloizeaux a pu étudier ce volcan et reconnaître les phénomènes 
qui ont accompagné la dernière éruption. 

L’Hécla a une forme symétrique; c’est un cône allongé, de 25 à 30 
degrés de pente. Une couche de neige éteruelle, fort épaisse, le recou- 
vre. Le cratère qui occupe le plateau supérieur est à peu près eireu- 
laire, ses talus sont de 33 à 35 degrés. Son fond est couvert de neige 
ancienne, qui montre qu'il n’a pas participé à l'éruption de mars 1846. 
Il existe encore deux autres cratères ; tous trois sont entourés de fu- 
marolles. Ils sont placés sur une ligne qui passe par le centre de l'Hé- 
cla, et dont la direction est O. 18° a 19° S. aE. 18° à 19° N. 

Mr. D. et son compagnon Mr. Bunsen ont cherché à mesurer la 
hauteur de ce volcan au-dessus de la mer. Malheureusement quelques 
circonstances empêchent d'ajouter une très-grande confiance aux nom- 
bres qu'ils donnent. Ces nombres sont les suivants : 

Hauteur du bord du grand cratère . . . . . . 1896",8 
Une autre observation pour le même poiat. .. 1386, 3 

Au travers des fumarolles, ils ont apergu une pointe de rochers qui 
paraît être le sommet, et qui était élevée de 15 à 20™ au-dessus de la 
station. Cependant, sur les cartes, le sommet de J’Hécla est coté à 
1557 mètres. 

Le courant principal de la lave de l'éruption de 1845 se dirigea 
vers l'O.-S.-0. ; sa longueur est d'environ 16 kilomètres, sa plus 


414 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


grande largeur paraît avoir 2 kilom., son épaisseur varie entre 15 et 
25 mètres. Il a coulé sur des pentes qui varient de O degré jusqu’à 25, 
et dans toute son étendue il a toujours présenté les mêmes caractères. 

Nulle part le courant n'a formé une masse homogène, ni rien de ce 
qui rappelle la lave de l'Arso à Ischia ; ce sont partout des blocs iso- 
lés , souvent d'un volume très-considérable, accumulés avec une cer- 
taine symétrie, et dont l’ensemble forme un immense ruban. Ses bords 
sont occupés par un talus de 35 à A0 degrés d’inclinaison, et son in- 
térieur offre une multitude de petits raving parallèles, longitudinaux, 
d'une profondeur qui dépasse souvent 5 à 6 mètres. 

La partie centrale du courant contenait encore au mois de juillet 1846 
de nombreuses fumarolles, dans lesquelles on n'a jamais trouvé que du 
sel ammoniac, soit en beaux cristaux, soit en grandes masses fibreu- 
ses. La quantité de ce sel est, dans quelques cavités, tellement consi- 
dérable, qu’il est hors de doute que, si l'Islande possédait quelques 
chemins praticables, son exploitation pourrait offrir ee EES avan- 


tages. 


120. — NOTES ADDITIONNELLES AUX MÉMOIRES SUR LES SILICES FARI- 
NEUSES DES DÉPARTEMENTS DU PUY-DE-DÔME kr DE L'ARDÈCHE , par 
Mr. Fourner. (Annales de la Société royale d’agric. etc. de Lyon.) 


En 1832, Mr. Fournet avait signalé a Ceyssat et a Randan, dans le 
département du Puy-de-Dôme, des dépôts de silice farineuse, Il avait 
avancé qu'elle se produisait à l’époque actuelle; mais cette conclusion 
avait élé attaquée, et on avait classé cette matière farineuse dans les 
terrains tertiaires supérieurs, C'est pour soutenir son opinion que 
Mr. Fournet public maintenant sa note additionnelle, et qu'il ajoute 
des observations nouvelles de lui et de Mr. Ebrenberg. 

Ce dernier observateur écrivait, en-1842, à Mr. F.: « Cette farine. 
-est composée d'infusoires d’eau douce ; elle ne contient qu'une seule 
espèce qui lui soit spéciale ; celle-ci a même été trouvée nouvellement 
aux environs de Berlin, où elle est vivante comme toutes les autres. 
J'ai d'ailleurs fait, en février 1843, une lecture à notre Académie des 
Sciences, au sujet de la constitution de ce fripoli. D 


1 Dafrenoy ; Traite de mineralogic, II, 114. 
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Le tripoli de Ceyssat renferme environ vingt-trois espèces d'infusoi- 
res. Ila du rapport avec la farine de Santa-Fiora en Toscane. 

Pour appuyer son opinion, Mr. F. donne quelques détails sur la 
farine fossile qui se forme de nos jours autour. du ruisseau de l'Ohe 
dans la bruyère de Lunebourg, près d'Ebsdorff. Ils sont en grande 
partie empruntés à Mr. Ehrenberg. La couche de cette substance pré- 
sente une épaisseur de 13 mètres de puissance, une largeur de 100 
mètres et une longueur de 200 mètres. La partie inférieure est grisä- 
tre, la partie supérieure est blanche. Elle est emièrement formée de 
carapaces d’infusoires ; plusieurs espèces sont les mêmes qu’à Ceyssat. 

Mr. F. termine sa notice en donnant la liste des infusoires qui ont 
été reconnus par Mr. Ehrenberg dans les tripolis de Mont-Charray, de 
Bartras et de Creysseilles, département de l'Ardèche. 


121. — Prix POUR UN MÉMOIRE SUR LE TERRAIN NUMMULITIQUE. 


Le congrès des savants italiens, réuni à Gênes en 1846, a proposé 
un prix pour une monographie des zones nummulitiques de l'Europe 
méridionale et principalement de l'Italie. Le prix est de 700 francs. 
On aura à déterminer avec précision le nombre des zones nummiliti- 
ques et leurs rapports géologiques avec les formations crétacée et ter- 
tiaire. On dévrira, au besoin, et on figurera les espèces de nummulites 
caractéristiques des diverses zones. Les mémoires devront être en- 
voyés à la présidence du congrès scientifique de Venise, au plus tard 
le 15 septembre 1847. 

Il est à regretter que l'on n'ait pas accordé plus de temps pour faire 
un travail qui est, sans aucun doute, d'une grande importance et d'une 


grande difficulté. 


EE + en D 


422. — Sur L'INFLUENCE DE L’EXCITATION DE CERTAINES PARTIES DU ae. 
STEME NERVEUX CENTRAL, SUR LES MOUVEMENTS DU COECUM, par le Dr 
J. Bunce, à Bonn. (Froriep’s Notizen, 1846, p. 312.) 


1. Si, immédistement après la mort d’un lapin, on lui insère sur 
l'extrémité antérieure de la moelle allongée les deux pôles d’un appa- 


reil magnéto-électrique un peu puissant, le cœcum, auparavant immo- 
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bile ou peu agité, commence sur-le-champ à présenter des mouve- 
ments très-évidents et passablement intenses. Il se soulève quelquefois 
dans toute sa longueur; et, si l’on y fait une ouverture, le contenu de 
l'intestin est souvent projeté avec force au dehors, aussitôt que l'on 
commence à tourner la manivelle de l'appareil. Ces mouvements in- 
tenses n'ont plus lieu, dès qu'on cesse de tourner. 

2. Le même phénomène s'observe ordinairement, lorsqu'on enfonce 
les pôles profondément dans le cervelet ; toutefois, il n'est pas aussi 
constant que lorsqu'on excite la moelle allongée en insérant les pôles 


« 


sur la limite qui la sépare du cervelet. 

3. Si l’on place l’un des pôles à 5 ou 6 lignes derrière le commen- 
cement du Calamus scriptorius, et l’autre au bout de la région lom- 
baire de la moelle, on produit un tétanos violent dans la plus grande 
partie du corps. Le cœcum présente quelquefois des mouvements, 
mais ce fait n’est pas constant. L’intestin grêle n'est jamais tranquille 
dans cette expérience ; ses mouvements persistent et paraissent même 
augmentés. 

4. On peut faire mettre en mouvement le cœeum dans le lapin, avec 
autant de certitude que l'on peut faire cesser de battre le cœur dans 
la grenouille (4rch. des Se. phys. et nat., T. II, n° 8, p. 422). 

L'expérience ne manque jamais quand elle est faite avec soin ; elle 
ressemble par là à une expérience de physique. Mais on ne peut pas 
la répéter souvent sur le même animal; l’excitabilité cesse beaucoup 
plus vite que chez la grenouille. II importe done de hater autant que 
possible la préparation de l'expérience. Dans ce but, il faut percer 
promptement le cœur, ou même le couper en travers; on ouvre en- 
_ suite l’abdomen, et enfin on met à nu l'espace triangulaire compris entre 
l'occipital et l’atlas, en enlevant les parties molles. On peut, de cette 
mänière, découvrir la moelle allongée en 1 ou 1 1/2 minute; ensuite 
il faut enlever, avec une forte paire de ciseaux, les parties osseuses 
qui recouvrent le cervelet, pendant qu’un aide met à nu la moelle dans 
la région lombaire. Si l’on met successivement dans le circuit la moelle 
allongée , le cervelet, et enfin la moelle allongée , on peut observer 
le phénomène trois fois; Mr. Badge l'a même vu jesqu’a six fois 
de suite. L'expérience réussit mieux sur les jeunes lapins que sur les 


vieux. 
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423. — SUR QUELQUES PARTICULARITÉS DE DIGESTION FOETALE, par G. 
Rosixsox, D. NM. (Séance de la Société royale de Londres, 18 
juin 1846.) 


L'auteur cherche à prouver que, dans les derniers temps de la vie 
utérine , le fœtus humain contient toujours, comme celui de tous les 
animaux supérieurs, et contrairement aux assertions du D" R. Lee, 
une substance albumineuse ou nutritive qui subit une action de diges- 
tion dans les intestins gréles. Il trouve que la nature de cette sub- 
stance varie beaucoup dans les différents animaux. Dans les premiers 
temps de la vie fœtale, l'estomac ne contient que peu ou point de ma- 
tière nutritive. L'auteur est porté à considérer les glandes salivaires 
comme la source de la matière albumineuse que l'on trouve plus tard 
dans l'estomac. 


424. — Discussion SUR L'ANTIQUITÉ D’UN os HUMAIN QU'ON A PRÉTENDU 
CONTEMPORAIN D'OSSEMENTS DE MEGATHERIUM, par Ch. LyeLL. (Lettre 
écrite au journal le Times le 7 décembre 1846.) 


Les journaux américains, et sprès eux divers journaux d'Europe, 
ont annoncé qu’un os humain avait été trouvé associé à des débris de 
mégathérium. Ce fait, qui semblait prouver que l’homme a été con- 
temporain de ces grands animaux, a été contesté par Mr. C. Lyell, 
dans une lettre dont nous donnons ici un extrait: 

€ en L'annonce de la découverte faite en Amérique d'un os fos- 
sile humain associé à d’autres ossements de quadrupèdes éteints , et 
entre autres à ceux du mégathérium, a causé une grande sensation. Je 
suis persuadé que la nouvelle que |’ Atheneum du 5 septembre re- 
produit d’après les journaux américains , se rapporte à un bassin hu- 
main que j'ai vu moi-même le printemps passé à Natchez, ainsi que 
plusieurs os remarquables de mégathériens. Ayant appris, en mars der- 
nier, à Natchez, l'antique origine qu'on attribusit à cette relique hu- 
maine, jen recherchai soigneusement les preuves ; je visitai avec 
Mr. Dickerson, à six lieues de la ville, le ravin où elle avait été trou- 
vée, et j'arrivai à la conviction que cet os n’est en aucuns manière 
contemporsin des mégathériens et des autres quadrupèdes éteints. 
Quelques mots suffiront pour le démontrer. 
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«La vaste plaine d'alluvion du Mississipi est bornée à l'orient par un 
plateau élevé d'environ 200 pieds au-dessus- de cette rivière, et qui 
descend par une pente douce du côté de l'orient. Ce plateau élevé se 
termine brusquement à Natchez, par une ligne d'escarpements dont 
le pied | est incessamment miné par le Mississipi. Ces escarpements of- 
frent aux géologues une étude facile des couches successives dans une 
épaisseur de plus de 200 pieds. Le dépôt entier est d’ une date com- 
parativement récente; les 60 pieds supérieurs renferment une grande 
quantité de coquilles A espèces modernes fluviatiles , dans un terrain 
fort semblable au loess des bords du Rhin entre Cologne et Bale. 
Avec ces coquilles on trouve en abondance des os de mastodontes, de 
mégathérium, de mylodon, etc. ; si l’on eût trouvé des os humains 
mélangés avec ceux-ci, soit a 10, soit à 60 pieds de profondeur, KI? 
tiquité de la race humaine aurait été établie sur des preuves bien plus 
concluantes que celles qu'on a aujourd'hui. On en pourrait conclure 
que l'homme a habité l'Amérique avec plusieurs espèces de mammi- 
feres aujourd hui éteintes, avant que les dépôts de la vallée du Mis- 
sissipi aient été formés , et avant que le continent américain ait pris 
sa configuration actuelle. Mais aucune preuve ne démontre que ce 
bassin humain soit d'une date antérieure à ces dépôts. Le lass co- 
quillier déja mentionné recouvre un espace de 12 milles dans les terres 
a Vest de la rivière, et sa nature incohérente permet aux moindres 
ruisseaux de s’y creuser un lit profond ou ravin pour se rendre au Mis- 
sissipi. Cette dénudation s’est fort augmentée depuis 30 ou 35 ans, 
soit à cause de la destruction des forêts, soit peut-être à la suite du 
tremblement de terre de 1811-12, qui a occasionné de grandes fissu- 
res dans cette région, tari des sources, etc. Le colonel Wilay, qui 
connaissait ce district avant 1812, m'a affirmé que le ravin du Mam- 
mouth (celui où l'os en question a été trouvé), qui a actuellement 
7 milles de long et en quelques endroits 60 pieds de profondeur, s'é- 
tait formé en entier depuis ee tremblement de terre; lui-mème avait 
labouré quelques parcelles de terrain sur l’endroit où le ravin existe 
actuellement. ` | dÉ , 

4 Quelle que soit l'origine de ce torrent, ses bords offrent de toutes 
parts des précipices dans lesquels le loss est st mouvant, qu'il se 
conserve vertical, comme cela a lieu dans le bassin du Rhia. On trouve 
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de nombreuses coquilles a 30 pieds au-dessous du sommet, et on ra- 
masse journellement des ossements de mastodontes et autres animaux 
éteints dans le lit même du torrent, après qu'ils ont été détachés par la 
dénudation des couches supérieures. C'est au pied même des escarpe- 
ments que le bassin humain paraît avoir été trouvé. Or, s’il eût été 
découvert sous les yeux d’un géologue , celui-ci aurait dû être plus 
attentif encore que d'ordinaire, pour ne pas être trompé par l'appa- 
rence ; car de grandes masses de terrain se sont détachées des escar- 
pements et ont glissé dans le fond du ravin, et peuvent aisément avoir 
recouvert des os humains antérieurement apportés par le torrent, qui 
sont tombés du sommet des berges, ou sont provenus de quelques 
vieux tombeaux indiens, si communs dans ces contrées. 

Il n'est pas rare de trouver, sur les bords des îles du Mississipi, ou 
dans les parties découvertes du lit de la rivière, lorsque les eaux sont 
basses, des ossements humains mélangés avec ceux d'animaux éteints 
qui ont été détachés par les eaux des rochers environnants. Dans ces 
occasions, les os humains sont aussi noirs que ceux des quadrupèdes 
fossiles , et souvent par la matière boueuse du sol où ils furent ense- 
velis; aucun géologue n'a jamais supposé ces os contemporains de 
ceux auxquels ils étaient associés accidentellement. 

a Ces cousidérations n'ont laissé aucun doute dans mon esprit sur 
l’origine récente de l’os humain de Natchez, et le colonel Wailes, ainsi 
que Mr. le docteur Dickerson, qui ont tous les deux recueilli de belles 
collections des fossiles des environs de Natchez, partageaient entière- 
ment ma manière de voir.» 


125. — SUR LA MANIÈRE PROBABLE DONT SONT MORTS LES. RHINOCEROS DE 
WiLuI (TICHORHINUS) ET LE MAMMOUTH D'ADAM, par le prof. BRANDT. 
(Froriep’s Notizen, 1846, n° 859.) 


Ces animaux, ainsi que d’autres grands pachydermes, ont été re- 
trouvés encore recouverts de leurs parties charnues et tégumentaires , 
et dans une position verticale qui indique la station; aussi peut-on ep 
conclure qu'ils ont péri en s’enfongant dans la vase aux endroits où ils 
vivaient, D'un autre côté, l'épaisseur de leur fourrure semble prou- 
ver que ces animaux n’ont pas vécu dans des climats tropicaux. 


Sc. phys. T. M. | 26 


D 
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Mr. Brandt a réussi à retirer des cavités des dents molaires du rhi- 
nocéros de Wilui une petite quantité de matière alimentaire mâchée. Il 
y a reconnu des fragments de folioles d’un pin, la moitié d’un fruit 
d'une polygonacée , et de petits débris d’un bois à cellules poreuses. 

Les vaisseaux sanguins, dans l’intérieur de la tête, étaient gorgés 
de corpuscules sanguins, conséquence nécessaire de l’asphyxie qui a 
dù résulter de ce que l'animal s’est enfoncé dans la vase recouverte 
d'eau. La nature de la terre qui adhère aux téguments est encore une 
preuve en faveur de ce genre de mort. C'est cette vase épaisse qui a 
peut-être empêché l'accès de l'air et garanti ainsi le cadavre de la pu- 
tréfaction, jusqu'au moment où il a été gelé pour être conservé pen- 
dant des milliers d'années et devenir une énigme pour les naturalistes. 
Il n'est done pas nécessaire d'admettre, dans l'hémisphère boréal, une 
invasion subite de la glace ou un refroidissement soudain, pour expli- 
quer l'existence de ces cadavres de pachydermes dans le nord de la 
Sibérie ` seulement il est possible qu’en rakon de la plus grande cha- 
leur qui régnait anciennement sur la terre, la Sibérie ait eu 8 quand 
ces pachydermes y vivaient, une température plus élevée qu’au- 

jourd’bui, 


126. — SUR DES EMPREINTES DE PIEDS DE REPTILES DÉCOUVERTES DANS 
LE TERRAIN HOUILLER DE LA PENNSYLVANIE, par Mr. Ch. Leg. 
(Quarterly Journal of the gevlug. Soc. of London, 1846, p. 417.) 


Ces traces de Cheirotherium sont disposées par paires ; chaque paire 
est composée d'un pied de devant et d’un pied de derrière ; ce sont 
deux rangées parallèles qui ont été formées, l’une par les pieds droits 
de devant et de derrière, l’autre par les pieds gauches ; l’orteil de l’un 
étant placé à droite, celui de l’autre à gauche, et la distance entre les 
empreintes qui se suivent étant à peu près toujours la même. Ces em- 
preintes ont été trouvées à cinq milles au S.-E. de Greensburg, dans 
le comté de Westmoreland en Pennsylvanie, dans une carrière de grès. 
Cette roche plonge dessous une couche de charbon nommée Pittsburg, 
qui a environ 10 pieds d'épaisseur et 14,000 milles carrés de surface. 
On a aussi trouvé des impressions de lépidodendron, de sigillaria, de 


stigmaria, de calamites, de fougères et d'autres plantes, dans les cou- 
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ches placées au-dessus et au-dessous du grès qui contient les em- 
preintes de pas d'animaux. 

Mr. le docteur King et Mr. Lyell ont examiné, avec le plus grand 
soin, les circonstances diverses dans lesquelles se montrent ces em- 
preintes, et ils se sont convaincus qu'elles sont bien réellement les 
traces d’un animal quadrupède qui vivait à la même époque et sur le 
même sol où croissaient les sigillaria, les lepidodendron, etc. 

Mr. Lyell avait pu examiner, en Amérique, d’autres empreintes 
qui ressemblaient à des pas d'oiseaux, de chiens, d’animaux à sabot 
fendu, etc.; mais, en discutant les circonstances qui les accompa- 
gnaient, en les rapprochant de certaines traces placées dans le voisi- 
nage de tombeaux indiens, et aidé de renseignements qui lui ont été 
fournis par le docteur King, il a acquis la persuasion qu'un grand 
nombre de ces empreintes n'étaient autres que des espèces d’hiéro- 
glyphes indiens. 

La découverte, dans le terrain houiller, d’un animal à respiration 
aérienne est un fait important, qui pourra peut-être apporter des 
modifications dans la classification des terrains adoptée actuellement. 
Il jouera, en paléontologie, le même rôle que la découverte des di- 
delphes dans le terrain jurassique de Stonesfield. 


127. — NOTE SUR UN FRAGMENT DE POISSON FOSSILE ( PLACOTHORAX 
AGASSIZI) DU CALCAIRE DE TRANSITION DEL bs Extrait d'une lettre 
de Mr. H. v. Meyer. (Leonhard und Bronn’s neues Jahrb., 1846.) 


Mr. Agassiz pense que ce fragment appartient au genre Placo- 
thorax de la famille des céphalaspides, genre remarquable dont on 
ne connaissait qu'un fragment du bouclier, trouvé dans le grès 
rouge de Seat-Craig, près d’Elgin. Ce nouveau fragment consiste aussi 
en un bouclier de la tête, dont l’extrémité postérieure manque et paraît 
former une nouvelle espèce, à laquelle Mr. H. v. Meyer donne le nom 
de Placothorax Agassizi. On y retrouve les traits caractéristiques 
des poissons du vieux grès rouge, et en particulier ceux de la famille 
des céphalaspides, spéciale à ce terrain. Ce bouclier a 65 millimètres 


- de longueur jusqu'aux angles des cavités orbitaires. 


— 
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128. — Mémoire DE M. SAVAGE SUR LES FOURMIS CHASSEUSES DE L’AFRI- 
QUE TROPICALE. (Atheneum, n° 993. Société Entom.) 


4 


Le nom de Chasseuses a été donné à ces fourmis à cause de leur ha- 
bitude de paraître en essaims immenses, de marcher en ordre en oc- 
cupant un grand espace, et d’attaquer tous les corps animaux, soit vi- 
vants, soit morts, en chassant devant elles toutes les petites espèces 
d'animaux, de telle sorte que, dans un temps fort court, elles font dis- 
paraître d'une habitation tous les insectes nuisibles. Quoique fort pe- 
tites, elles n'hésitent pas à attaquer des serpents de plusieurs pieds de 
long, qu’elles détruisent bientôt par leur multitude innombrable , 
ayant l'instinct de leur manger d’abord les yeux. L'auteur a présenté, 
avec son mémoire , plusieurs échantillons d'individus neutres de trots 
grandeurs, dont les plus grands agissent comme soldats. Chaque sorte 
d'individus diffère des autres par la forme de ses mandibules et la 


grandeur de sa tête. 


ERRATA. 


La pagination des tableaux météorologiques à la fin du cahier n° 11 
. de ce volume doit être 315, 316, ......... 322. 
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4323 
TABLEAUX 
DES 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET MAGNETIQUES 
FAITES A GENEVE 
PENDANT LE MOIS DE DÉCEMBRE 1846. 


Nombre de jours de pluie, 7; savoir: les 1, 2, 3, 4, 22, 23, 24. 
Nombre de jours de neige, 6; savoir: les 4, 9, 12, 13, 15, 17. 
La quantité de neige tombée le 9 était trop faible poar pouvoir être me- 


surée. Le nombre total de jor de précipitation es ndant le mois 
n'est que de 12, le A décembre se trouvant porté à la fois dans les jours de 


neige et dans les jours de pluie. La hauteur de la neige tombée pendant le 


mois est de 108 millimètres, dont 74™™ pour le 12 et le 13, et 34m pour 


le 17. 
Electricité atmosphérique, mesurée par le nombre de degrés dont les 
deux boules de l'électromètre se sont écartées: 


Le 2, à 3 h., 25°; à 8 h. du soir, étincelles; à 9 h. du soir, 15°, 
A, à 9 h. du matin, 5°; à midi, 5°. 


6, à 8 h. du soir, 5°; à 9 h. du soir, 2°. 
11, à 3 h., 2°. 

14, à 9 h. du matin, 5°. 

48, à 8 h. du matin, 10°; à 3 h., 10°. 
29, à 9 h. du matin, 7”. 

23, à 8 h. du soir, 10°. 

26, à 3 h., 5°. 


Le 14 au matin, par l’abaissement subit et considérable de la température, 
des colonnes de vapeur s'élevaient de la surface du lac et formaient une 
couche épaisse de brume, mais peu élevée. 


Le 23, le baromètre a présenté un abaissement considérable; le minimum 


a eu lieu à 4 h. et demie après-midi, la hauteur de la colonne n'étant plus 
que de 702mm,01. 


Le 25, de 5 à 7 heures du soir, on a observé des bandes de nuages remar- | 


quables par leur régularité et par leur mouvement; ces bandes formaient 
des fuseaux nettement définis, larges de 4 à 5° dans leur plus grande largeur, 
et dont les pôles étaient exactement aux points Est et Ouest de l'horizon. 
Elles se mowvaient autour de ces pôles du sud aa nord, en mettant environ 
1 h. et demie pour aller de l'horizon sud à l'horizon nord; à cette époque 
le vent du nord soufflait à la surface de la terre. Ces bandes de nuages for 
maient des halos dans leur passage devant la lune; leur densité était faible, 
puisque, malgré la lune, on pouvait distinguer derrière elles les étoiles de 
première et de seconde grandeur. Le lendemain et le surlendemain la bise a 
soufflé avec une très-grande violence. 


Le 6, à 7 beures du soir, on a vu des éclairs à l'E-S-E ; le temps était très- 
clair et la température de 5° au-dessous de zéro. On a pu voir plus haut que: 
pendant la soirée l'électromètre donnait des signes d'électricité atmosphé- 
rique. 

Moyennes des températures observées à 8 h. du matin et à 8 h. du soir: 


(re décade, 8 h. du matin, ＋- 080. s h. du soir, ＋ o', 55. 
2e » » =z 7, 45. 2 — 6, 11; 
ze 2 » — 0, 92. * = 0, 67, 
Mois, V — 2, 47. > — 2, 23. 
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OBSERVATIONS 


DÉCEMBRE 1846.— OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES faite 
mer, lat. 4612“, long. 15’ 16” de temps, soit 3°49’ à PE 
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719,71 
711,20 
715,08 
715,51 
723,70 


726,36 


719,79 


720,71 
725,38 
727,61 
719,12 
712,99 
716,42 
721,80 
714,82 


720,47 
723,30 
722,32 
732,19 
730,85 
727,00 
708,26 
705,94 
704,69 
714,94 
721,51 
724,91 
730,15 
733,84 
737,21 
735,93 


720,50 


721,43 


722.94 


-<j< 


721,41 


—— — 


RÉDUIT A 00. 


Midi. 


millim. ! millim. 


718,81 
710,07 
715,76 
715,47 
724,66 
724,59 
719,23 
720,77 
725,06 
726,99 
716,83 
711,02 
717,29 
721,15 
714,63 


721,38 
722,30 
723,60 
731,43 
730,88 
725,08 
708,16 
705,12 
707,63 
715,34 


722,14 
725,31 
730,57 
734,28 
736,99 
735,15 


720,11 
721,05 
722,34 
721,21 


Da 
du 
soir. 


— — 
millim. 


718,40 
709,01 
715,39 
714,17 
724,98 
723,20 
718,40 
721,11 
725,87 
725,58 


two to Ww 
com Gt Së Hi SC Lë ork © Lë 

zÄ 

— 


- 


w 


nDo aa awa 6 


>O es zÄ ES DW yè 


“Sw NYS zl Sch zl “J sl ss NI 
1919 = CO CO CO Hi WW 


er] 


719,64 
720,81 
722,12 


720,90 


ÎTEMPÉRAT. EXTÉRIEURE] TEMPÉE 


9 h. 
du 
soir. 


millim. 


217,32 
716,26 
716,99 
716,94 
726,50 
721,68 
718,41 
724,49 
727,79 
724,61 
717,64 
711,77 
720,48 
719,11 
715,60 


723,87 
718,47 
728,83 
731,28 
730,17 
718,25 
712,57 
708.07 
711,33 
718,54 


de Genève, à 375 mètres au 


EN DEGRES CENTIGRADES. 


EXTREM 


9 h, Ah, Dh LI 

du Midi. du du | Minim. 
matin. soir. soir. 
+2,8 | + 3,7 | + 3,7 | + 3,3 H 1,9 jt 
+ 3,4 + 4,8 + 4,9 + 4,7 [+ 3,1 + 
+ 7,9 | + 9,2 | + 8,8 | + 6,4 f 4,9 jH 
+ 4,5 | + 4,0 | + 3,6 | + 0,3 ft 0,3 H7 

0, | + 0,4 | + 0,4 | 1,3 E 1,5 f 2, 
= 3.7 ge 0,4 + 0,9 * 6,2 — 6,5 + 
- 2,6 | + 0,2 | ~ 08 | 0, . 7,7 Ibe 
- 0,5 | + 0,2 | + 0,3 0,0 f- 1,5 |4} 
- 0,4 | - 0,6 | - 0,4 | - 2, - 2,5 A 
- 13 | +0,9 | + 0,4 | - 0,4 f- 2,5 f 
+ 0,7] $2.4) + 4,5 |= 1,1 E 2.1 143, 
- 8,2 | — 3,3 | - 3,5 | 5,5 10,4 
— 5,5 | Al | — 3,9, 12,7 13,3 
-16,6 | - 8,0 | =- 7,3 | -14,7 [-18,9 |- 
- 8,4 | - 6,6 |- 6,6 | - 6,4 [-17,0 |- 4 
~ 6,2 | — 2,8 Is 3,2 - 2, 
- 43 | - 2,6 | 2,4 - 2 
— 7,2 152.4 — {i 
— 9,3 | 5,6 | - 54 - 
- 2.7 | 1,0 [ 0,8 +4 
- 0.2 | + 5,5 | + 5,7 +6 
+ aja | + 5,7 | + 5,3 $5 
+ 6,3 | + 4.9 | + 5,7 + 6 
+ 5,7 | + 6,6 | + 5,6 +7, 
+ 4,9 | + 9,0 | + 8,7 +: 
+ 1,7 | +0,7 | - 0,3 
e SL etd b= TS 
— 5,2 | - 4,8 | - 4,8 
-6,2 ; - 5.4 | „7 
= 6,3 | 6, [- 6,1 
- 6,9 | - 6,6 | 6,6 
+ 1,01] + 2,24] + 2.18 
— 6,77 — 3,09 - 3,22 
— 0,35! + 0,67] + 0,48 
- 1,98 — 0,17 


(1) Les curseurs des thermometres ont été dérangés par la vio'e ice de la bi 
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MÉTÉOROLOGIQUES. 


à l'Observatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
l'Observatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 


dessus du niveau de la mer. 


EAU VENTS. 


1) GROMETRE. 


dans 
ou violent. 


te — 


Les chiffrés 0, 1. 2, 3 indiquent 
un vent insensible, léger, fort 


— 


1 Í | 
ÉTAT DU CIEL. 

Les chiffres indiquent la fraction 

décimale du firmament couverte 
par les nues ~ 


"IUW V SULIWINWII 


ies 3 b. 9 l. 91 3h. | 9h. 

1 27 h. Midi. du du Midi. du du 

. soir. | matin. soir. soir. 
zr. $ millim noué 
8,8 p. NNE, 1!NNE, II[NNE, ofoluie 1,0/couv. 1,0} couv. 1,0 couv. 1,0 29.0 
26,0 p. s, ofs, Iso, 1fpluie 4,0 coe. 1,0 pluie 1,0 pluie 1,0 30.0 
6,7 p.[S SSO, 2880, 1, olcour. 0,8/nuag, 0,6} couv. 0,8 cour. 1,0} 310 
7 18,4 p-f: NE NNE, 1|N? 1{NNE; 4fpluie4,0'pluie 1,0fpluie 1,0|neige 1,0 32.0 
7 > ; SSO, 115 11080, 1] ouv.0,9/nuag. 0,6} nnag. 0,4 | couv. 1,0 33,0 
A SSO, 15 0} OSO, 1 fruag. 0,4) couv. 0,8 anag, 0,6| clair 0,1] 33,0 
6 \NE, 4 2) NNE, 2fcouv. 4,0) coav. 1,0 dav. 1,0 cour: 1,09 33 0 
{ NNE, 1 1INNE, Of'ouv.0,9/couv 0,9 conv. 1,0) couv. 1,01 31.9 
7 NNE, Ai: 11580, 4ftouv.4;0 couv. 4.0} couv. 1,0 neige 1,01 30.0 
9 SSO, 4 2580, 2 Jcouv .0,9/nuag. 0,3 [cur. 0,9] couv: 1,0] 29.0 
9 SSO, 1 21SSO, 1]Jrouv. 0,9) couv. 0,9 neige 1,0 couv. 0,9 29.0 
2 f 1 1JSSo, 1}avag. 0, 5 cou 0,9} couv. 0,8 neige 1,0 29.0 
ENE, 4 11580, 1Jocige 1,0/couv 4,0|nuag.0,6| «lair 0,1] 29.0 
4 SSE, SSE, 0/SSO, (kär 0,2/clair O. ausg. 0,3 | clair 0,1] 28,0 
L SSE, O|SSE, 01550, iIneige 1,0 couv. 0,8 /nuag. 0,6 couv: 1,0] 27,0 
17 SSO, o!: 11SS0, ifcouv. 1,0) couv. 1,0 cou. 1,0} couv. 1,0] 26.0 
84 N, ONNO, 0f{SSO, Ofcouv, 0,8/nuag, 0,4 clair 0,2|co 1. 0,9} 26,0 
93 NNE, 1 3) NNE, 3Icouv. 1,0 neige 10 nuag. 0,5} clair 0,21 25.0 
76 SSO, 4 01S OO. Abou 1,0 couv 1,0 couv, 1,0 Conv. 1,0 24.0 
72 NE, ONE, 0/SSO, 14/nuag. O, 7 couv. 1,0 [couv. 0,8 | clair 0,2] 23,0 
80 0 SSO, 110, 11SS0, 2f- liir 0,1) nuag. 0,4 [nuag. 0,6 |couv: 1,0 23.0 
84 1[SS0. 3/SSO, 31551), 2fpluie 1,0 pluie 1,0| pluie 1,0 pluie 1,08 22,0 
71 SSO, 3/S50, 35880, 31p'ue 1,0/couv. 1,0) pluie 1,0 pluie 1,08 23.0 
79 SSO, 1/S50, (asp, Ofpluie 1,0/nuag. 0,6{naag. 0,5 | pluie 4,0} 23.0 
75 e 11550, 14 ENE, 1fcouv. 0, 9 % nuag 0, 6 nnag. 0,6 |eouv: 1,0 24.0 
73 NNE, 3|NNE, 3[NNE, 3] couv. 1,0 conv. 4,0fcouv. 0,9|vap. 0,3) 28.0 
63 NNE, 3g NNE, 3] NNE, 3felair 0,14|nuag, 0,3 nuag. 0,3 [nuag: 0,61 27.0 
50 NNE, 3 NNE, 2] NN E, (oons. 4,0[nvige 1,0 |couv. 1,0/couv. 0,9 24.5 
58 NNE, 4|NNE, 1|NNE, 4fcouv. 1,0 couv. 1,0 [couv. 1,0 [couv. 0 22,0 
64 NNE, 4/NNE, 1|NNE, (ous 1,0 [couv. 1,0 [cov 4,0 Jeouv. 1,0 21,0 
A8 NNE, 4INNE, 1|NNE, ou, 1,0 couv. 1,0 |couv. 1,0 [couv. 1,08 20,5 
2,5 0,89! 0.82] 0,87| 0,91} 31,1 
2,6 0,81} O81} 0,68! 0,64 26,6 
55 aal 0.81} 0,81] 0,89 23,5 
1,0 68,4| 75,6 0,84 0,81 0,79 0,82 26,9 
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DECLINAISON ABSOLUE PERTURBATIONS 


` PDRCLINAISON DE L'AIGUILLE vun. 
L'AIGUILLE AIM ANTEE, Observées à Genève, en décembre 1846. 


observée à Genère tler DÉCEMBRE. 
ÉCEMBRE DATE. DÉCLINAISON. 
8 1540; sh5sm du s$. 18 33/98 
* 6 2 32,86 
| sh | ima | 6h. 39 1 
| Jours. du du du at 31,85 
| malin. soir. soir. 23 DÉCEMBRE (f). 

5h59m du s. 18°27" A7 
| 6 4 26,53 
| SZ we EEN 3 25,68 
| 4 1837,38 | 18 40,36 [G) 18 (33,42 d 24,98 
| 2 36,29 41,06 36,10 7 . 24,99 
3 36,53 40,36 36,27 9 25,54 
| a 36,84 | 39,54 | 38,64 n 24,33 
5 36,51 39,97 36,78 13 27,26 
6 35,63 39,68 36,05 15 28,15 
7 35,87 39,31 37,29 17 29,00 
8 35,89 39,38 37,02 19 29,78 
9 35,05 39,98 37,52 21 29,93 
10 35,9340, 92 36,76 35 LE 
11 37,48 39,31 36,00 97 29 8 
12 35,72 39,65 | 36,81 20 29.87 
13 33,89 41,03 36,20 31 30,09 
14 36,26 38,40 37,48 33 30,64 
46 36,10 | : 39,07 36,33 37 30,73 
17 (b) — — 36,26 39 30,98 
18 — — — At 31,30 
19 — 39,75 36,52 43 31,66 
20 36,29 39,03 36,23 85 . 32,07 
21 35,67 — — 4 0 
22 35,97 38,54 36,52 x ; 135 
23 36,28 39,51 |(c) Gë 53 3251 
24 36,50 38,71 [(d) (35,390 55 39 43 
25 (4) (38,00) 39,98 34,98 57 32,27 
26 3527 40,09 37,52 59 39,39 
27 37,20 38,99 35,70 7 34 33,64 
28 35,54 39,52 34,38 36 33,72 

29 35,38 5 35,07 38 33,85 

30 35,45 38,71 35,46 24 DÉCEMBR . 

31 34,98 37,71 35,94 5sh59m du 8. is 
RE RER, PER 6 4 35,21 
| 12 32, a8 
(e) Moy.] 18 36,09 | 18 39,54 | 18 36,37 44 32,34 
23 30,31 
- 27 30,20 
(a. e, d) Perturbalions magnétiques. (b) Les obser- 38 30,22 
vations ont été inlerrom bc 1 55 dant que l on rem- 40 30,34 
plissait la glacière. (e) nou enferinées: 7 40 32,19 


dans des parenthèses n 1 55 nas concouru 244 forma- 
tion des may canes, 1 12 232,28 


(M U faut retrancher 33 secondes des instants indiqués pour les ramener au temps moyen 


” D 
4 i i ae ce fe Mey e 


party comme suit : 
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‘TABLEAU 


eg: E 


e, — 1 ; x 
KE e ot E „„ EE te Arte Ve £83 ZE QU H 


OBSERVATIONS “MÉTÉOROLOGIQUES ` 


M 1 * e “JA + ar, Se 


| FAÎTES AU SAINT-BERNARD ` . 4 | 


t 


7 | PENDANT LE MOIS De DECEMBRE 1846. 
+ 


ee 


ra ee OG Le. 
b gn Kä | E | „ Pag 
2 4 de neige, 3: savoir: les 2, 3, 4 6, 8, 9, 17,19, 22, 23, 2, 
25 > 3 “2 


_ Dépôt de givre pat le brouillard , les 5, 12, 43, 45, 18. ES 
1. 5, balo lunaire à sh du matin et a 7h. du soir. 
Let, à 5 h. du matih, on a observé dans 1 pace de dis 9 


H 
* * 


trois toiles filantes dont la direction: était du zéni à Tovest. = ! 


Le :21,: de midi à 5 heures do soir pe dant que les vents du S-O ‘et 
da N-E ‘soufflaient alternativement ‘sur z col , les nuages étaient coh- 


| Wester ponssés par un vent tres-fort d u S-0. 


Pehdant. toute- la journée du 22 le vent du S-O était à peine sensible 
sur le versant méridional de la monjagne , il soufflait un peu plus fort 
à l'héspice, mais i était dune tres grande violence sur: le versant ja 


tentrional: 


Dahs la nuit au-23 an e 24, foo de vont e du -O. E 
Lalha uteur de la neige tombée pendant le mois est de! 2 ee re- 
i Si . 


— 


f wo | Le 2, de elo mm. SE . E. 
| 3 25 | | 


X 8 , d 
E ne ‘A, 160 i 
rr" e ee ee 6, T ao: WI , E 4 
st e So ur 1 È tie 8, Ser s ek $ 
2 z d " e 9, os 30 | 
5 DS 47, v0 
À - - 110, 60 
SÉ "tech SS GE 22, -150 
dee 23, 520 
| i T 24, 190 
. — 25, - 40 t 
SC 26, 20 


‘Moyennes des températures observées à's h. dr matin et a 8 h. du soir’ 


{re décade, s h. du matin, — 837. 8 h. du soir, — 8°, 60. 
2e one » W > a 1 re. 8, . 77. » x 18, 43. 
Ae nn, — ix 32. „ — 11, 9A 


Mois , „ = 12, 77. 1 
g | 


au, ALI 


(itt. ae,, EE scoala tis SMALL LPL 4 
ULM MEE LL LAREN MELEE 


ër e, 


aan, .. 


e, ,,,. 2 
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MÉTÉOROLOCIQUES. 


Hospice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
enève; latit. 45° 50“ 16”, longit. à PE. de Paris Ar 44’ 30”. 


d VENTS. 
e 


Les chiffres 0, 1, 2, 3 indiquent 
un vent iascusible, léger, fort 
ou violent. 


ÉTAT DU CIEL. 


Les chiffres indiquent la fraction 
décimale du firmament couverte 
par les nuages. 


9 h. 3h. | 9h. 


les du | Midi. du Midi. du du 
24h. | matin matin. soir. | soir. 
millim. r 
>» INE, 1180, 1 1 ausg. 0,3 nuag. 0,5 nuag. O, 5 couv. 0,9 
36,7 n. [So, 2180, 3 2Ineig. 1,0 neige 1,0 [neige 1,0 |brou. 1,0 
0,7 n. [So. also, 2 i [neige 1,0 |nuag, O, 3 [clair 0, 2 brou. 0,90 
8,8 n. [So, 1150, 1 2fneige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 
$ NE, INE, 2 2Ibrou 1,0 |brou. 4,0 |brou. 1,0 brou. 0,8 
2,3 n. NE, 11580, 2 4 forou. 0,9 neige 1,0 neige 1,0|couv. 0,8 
> SO, 1150, 1 {}couv. 0,9 couv. 0,8|clair 0, 1 brou. 0,5 
1,6 n. so, 4150, 2 3 Jelair 0, 2 nuag. 0, 5 [neige 1,0 neige 1,0 
2,0 n. [SO, 1150, 1 1 fcouv. 1,0 |brou. 0,7 [neige 1,0] ueige 1,0 
> ISO, 1150, 0 Ofcouv. 0,8 |brou. 1,0 |nuag. 0,3 felair 0,0 
> Ten 180, 4 4 fnuag. 0,4 |nuag. 0, 3 brou. 0,9|brou. 0,3 
> NE, 2|NE, 3 3} brou, 1,0|brou. 4,0 |brou. 1,0) brou. 1,0 
> INE, 3/NE, 2 3 Ibrou. 1,0 |brou. 0,9|brou. 0,8] brou. 4,0 
> IE, 3/NE, 2 2}nuag. 0,3 [nuag. 0,4 |nuag. 0,5 [clair 0,0 
H SO, 1150, 1 2fbrou. 1,0 brou. 1,0 brou. 0,8 | bron. 1,0 
> INE, 2|NE, 1 3 Iauag 0,5 |nuag. O, AH brou. 0,7 |broù. 1,0 
9,5 D.INE, 2|NE, 1 (neige 1,0 nung. 0,3 |nuag. 0,3} nnag. 0,5 
» NE, ISE, 1 3 Inuag. 0,5 |brou. 0,8|brou. 1,0 |brou. 1,0 
5,2 n. [NE, 2|NE, 2 3{couv. 0,8 couv. 1,0 neige 1,0 neige 1,0 
» INE, INE, 1 Ofnuag. 0,6|clair 0,0 felair 0,0 felair 0,0 
* NE, 180, 1 2fclair 0,0 cla 0, 0 nuag. 0,3 clair 0,0 
10,0 n fso, 280, 2 d [neige 1,0|neige 1,0 neige 1,0|brou. 0,5 
37,4 n.Jso, 4|SY, 0 1 neige 1,0 [neige 1,0 neige 1,0|neige 1,0 
9,7 n ISO, 4|NE, 4 neige 1,0 neige 1,0 neige 4,0 neige 1,0 
0,3 m. [NE, 2|SO, 1 {neige 1,0 |nuag. 0,6 |nuag. 0,3 |nuag. 0,4 
1,7 n. SU, 0150, 0 2 [neige 1,0 neige 1,0 neige 1,0 | brou. 1,0 
> INE, OINE, 1 2fcouv. 1,0 nuag. 0,4 clair 0,0 clair 0,0 
>» Iso, 1150, 1 Ofe'air 0,0 fclair 0, 0 felair 0,0) clair 0,0 
>» SO, 1150, 1 2 ela 0, O fclair plang 0,0}clair 0,0 
> NE, I[NE, 1 dpelair 0,0!clair 0,0 clair 0,0!clair 0,0 
» NE, 1150, 1 4 fbrou. 0,3 (brou. 0,4 [clair 0,0}clair 0,0 
52,1 0,81 0,78 0,71 0,79 
14,7 0,71 0,61 0,70 0,68 
59,1 0,57 0,49 0,42 0,35 
125,9 0,69 0,62 0,60 0,608 
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